■n^ 


FABLES 


D   E 


LA  FONTAINE 


PREMIERE   PARTIE. 


r^J  IWWS'WigJiW»  f,>'nl^.*\WS.A'%&2i^i^tfAr-JKB9T3ra 


AVIS  DU  LIBRAIRE. 


_/  ..  £  nom  de  La  Fontaine  me  difpenfe  de  parler  du 
mérite  de  fes  Fables.  Je  me  borne  feulement  à  parler 
de  fexaClitude  de  l'Edition  que  j'offre  au  public.  Tout 
le  monde  connoît  la  g'-ande  Edition  de  cet  Ouvrage  en 
(juatre  volumes  in-fo'.io  avec  des  gravures  fuptrbcs  : 
dans  cette  feule  Edition  il  y  a  la  vie  de  La  Fontaine 
faite  avec  le  pliis  grard  fo:n  ,  d'après  lesfources  les  plus 
vraies  &  les  plus  abondantes  L'Editeur  {,Af.  de  Mon- 
tenault  )  le  dépe.int  tel  quil  itoit  ,  &  a  cru  ne  pouvoir 
mettre  trop  de  fimpUcité  dans  la  vie  d'un  homme  qui 
êtoit  la  fimpUcité  même.  Pour  rendre  cette  Edition  la 
plus  complette  &  la  plus  parfaits  qu'il  fût  pojjible  ,  on 
a.  confulié  prefque  toutes  les  Editions  qui  ont  été  faites 
fies  Fables  y  &  particulièrement  celles  de  i66S  ,  16^78 
&^i  69^  ,  revues  par  La  Fontaine  lui-même  ,  ou  corri- 
gées de  fon  vivant  :  elles  ont  fervi  à  corriger  le  texte 
altéré  par  des  mots  ou  des  vers  retranchés  ou  ajoutés 
m.al-à-propos ,  &  défiguré  par  une  ponâiuation  vicieufe 
qui  ajfoibin  &  détruit  Le  fens  de  cet  Auteur.  Dans 
la  plupart  des  Editions  qui  ont  été  faites  jufqu'à  pré' 
fent  ,  il  y  manque  aufji  vluficurs  Fables  entières  dans  le 
dou7ieme  Livre.  Ot  n'a  rien  ajouté  ni  fupprimé  aux 
chqfts  que  La  Fontaine  a  jointes  à  fes  Fables  ,  quelque 
fupcrjlues  qu^elles  puiffent  pcroître.  On  s'efl  contenté 
d'ajouter  quelques  notes  pour  faciliter  aux  jeunes  gens 
l'intelligence  de  certains  mots  qui  ne  font  plus  ufttés. 
Je  n'ai  rien  épargné  pour  la  typographie  :  les  épreuves 
ont  été  corrigées  fur  la  grande  Edition  ;  &  j'ofe  efpérer 
qu'il  ne  me  fera  pas  échappé  de  f eûtes.  La  vénération 
dont  je  me  fuis  toujours  fenti  pénétré  pour  La  Fontaine  ^ 
a  exigé  ce  foin  de  ma  part  pour  fa  réputation. 
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A    PARIS, 

Chez  Jean-François  B  a  s  t  i  e  n  ,  Libraire  , 
rue  du  Petit- Lion^  Fauxb.  St.  Germain. 


M  DCC  LXXIX. 
Avec  Approbation  ,  &  Privilège  du  Roi 


ADAMSH'/'i- 


A  U    R  O  I. 


Sire, 


L'accueil  que   VOTRE  M  AIES  TE 

veut  bien  faire  h  cette  édition ,  eft  une  fuite 
ce  la  bien-ve illance  de  vos  ayeux  pour  l'im- 
mortel La  Fontaine  ,  6*  des  bienfaits  dont  il 
fut  particulièrement  honoré  par  le  Duc  de 
Bourgogne  votre  augufie  Père.  Il  manquait 
encor'e  a  ces  Fables  la  protection  de  KOTRE 
,     MAJESTE  j  &  l'avantage  de  s'embellir  des 
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grâces  qu  elles  reçoivent  aujourd'hui  de  la  fer- 
feciion  qu'ont  atteint  les  Arts.  Cefi  de  \otre 
règne  glorieux  qu'ils  tiennent  leur  progrh  & 
l'ardeur  qui  les  infpire  :  ils  dévoient  donc  a 
leur  tour  en  célébrer  la  gloire.  Auffi  l' annoncent- 
ils  dans  tout  ce  qu'ils  font  ;  6"  tandis  que  vos 
vertus,  SIRE  y  tracent  a  l'Europe  leniodeU 
d'un  grand  Roi  ,  les  Arts  enrichirent  V  Uni- 
vers d'une  décoration  nouvelle  ,  oit  la  poftérîté 
n'admirera  pas  moins  les  monuments  du  goût 
&  la  fagacité  des  talents  ,  que  la  grandeur  & 
lafagejje  du  Gouvernement  qui  les  fit  éclôre, 
Puijfe  cette  édition  consacrer  ainfi  les  preuves 
de  mon  lele  ,  &  publier  le  profond  refpeiî  avec 
lequel  je  fuis  , 

SIRE, 

DE  VOTRE  MAJESTÉ, 


Le  très- humble  ,   très-obcifT-int  & 
crcs-fidele  fcrviteur  6c  fujec  , 
DE  MONTENAULT. 


VIE 

D  E 

LA   F  O  N  T  A  IN  E- 

M__j  E  rang  &  les  dignités  om  fouvent  jette  de  l'éclat 
un-  de  petits  hommes  qui  pollédoient  de  grands  emplois. 
Les  confeils  qu'ils  reçoivent ,  les  fecours  étraD^,ers  qui 
kiir  viennent  ,  le  bonheur  même  d'une  infinité  de 
haiards  ,  &:  la  flatterie],  s'emprcflent  de  dnanTer  leur 
jul'ce  valeur  ,  ôc  de  lier  leurs  adticns  aux  évéuemeius 
de  l'Hiftoire  les  plus  remarquables.  C'eft  aind  que  leur 
X'A)m  ,  foutenu  des  niains  de  la  fcwtime  ôc  décoré  d'une 
g'cire  qui  leur  fut  abfolumtnt  étrangère  ,  parvint  à 
s'échapper  de  i'oivbli.  Places  ailleurs,  dépouillés  de  leurs 
titres  &  réduits  à  leurs  propres  forces  ,  ils  n'cuiTenc 
psut  -  être  rien  iaiflé  de  lingulier  après  eux  que  la 
nicm.oire  de  leur  parfaite  inuulicé.  Car  ni  l'importance 
tl.s  emplois  ,  ni  l'amas  des-circonftances  les  plus  bruyan- 
tes ,  ne  nous  diftinguent  point  parmi  ceux  qui  penlent 
t<  qui  favent  juger.  Pour  bien  connoître  les  hommes  , 
i.\-il  dans  leur  vie  privée  ,  dans  leurs  aûions  les  plus 
Ciïiples  &  les  plus  natunlUs  ,  qu'il  faut  les  prendre  : 
t'eli  là  qu'ils  n'ont  d'autres  titres  pour  être  tirés  de  Im 
foule  ,  que  leurs  vertus  ,  leurs  talents  &c  leur  efprii. 
C'elt  là  ,  c'eft  dans  leur  ame  que  réfident  les  droits 
l'-'gitimes  &  perfounels  qu'ils  ont  à  notre  eflime  ;  tout 
y  itOe  n'elt  poinc  eux  j  &  dans  ce  fens  .  il  n'efl  point 
An  légers  détails  qui  ne  foient  iniércflanis  ,  &  qui  ne 
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earaftérifent  une  partie  efll-ntielle  de  ce  qu'ils  font.  C'eft 
ce  qu^a  reconnu  La  Fontaine  en  nous  donnant  la  vie 
d'Efope.  Je  ne  faurois  mieux  faire,  en  écrivant  la  fienne, 
-^ue  de  fuivre  fon exemple.  En  effet,  foulhaire  les  petites 
circonllances  de  la  vie  d'un  homme  illuftre  ,  c'efl  à  mon 
avis  déro'jer  un  pkifîr  véritable  aux  leder.rs  curieux, 
&  les  priver  des  moyens  les  plus  fûrs  de  démêler  ce 
qu'il  vuut. 

C'eil  pourquoi  j'ai  tâché,  en  rejettant  toutes  pué- 
rilités ,  toutes  anecdotes  vulgaires ,  de  recueillir  la 
plupart  des  chofes  que  j'ai  trouvées  éparfes  en  dif- 
férentes fources,  6c  qui  m'ont  paru  les  plus  proprey 
à  peindre  l'efprit  6c  le  caractère  de  ce  grand  homme, 
donc  la  vie  fe  renconcre  par  -  tout  fans  être  nuUe 
parc  (i). 

Jean  de  La  Fontaine  naquit  le  8  Juillet 
i6\i  ,  à  Château-Thierry,  Ville  de  la  Brie  ,  fiuée  fuc 
la  Marne.  Son  père,  ilTu  d'une  ancienne  famille  bour- 
geoife  ,  y  exer^oit  la  ch.^rge  de  Makre  particulier  des 
Eaux  Se  Forêts-,  &  fa  mère,  Françoife  Piioux,  étoJt 
ftile  du  Bailli  de  Coulommiers ,  petite  Ville  à  treize 
lieues  de  Paris. 

Son  éducation  ne  fut  ni  brillante  ni  fécondée  des 
foins  6c  de  Phabileté  qui  font  naître  les  talents.  Mais 
la  nature  préferva  la  force  des  iîens  de  PafFoiblitre- 
ment  ,  6c  peut-être  de  l'extindion  ,  où  ils  auroicnc 
pu  tomber  par  l'incapacité  des  maîtres  de  campagne, 
qui  ne  lui  apprirent  qu'un  peu  de  latin.  C'eft  tout 
ce  qu'il  dut  aux  premières  inftrudions  de  fa   jeuneflc. 


(  1  )  J'emploie  ici  l'expreffion  dont  fe  fervit  M, 
l'Abbé  d'Oiivet  ,  de  l'Académie  Françoife  ,  lorfque 
je  le  confultai  fur  le  projet  de  donner  une  vie  de 
ta  Fontaine  j  ôc  je  m'en  fers  avec  d'autant  plus  de 
leconnoilTance,  qu'en  ayant  lui-même  compolé  une, 
très-fuccinte  à  la  vérité  ,  dont  je  me  fuis  aidé  ,  Ion 
jugement  juftific  la  hardiefle  &  la  nécelTiié  de  nioû 
«çcreprife. 
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A  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  il  voulut  encrer  dans 
l'Oratoire ,  Ton  ne  fait  trop  par  quelle  infpiration. 
Mais  il  n'avoir  point  confulcé  fon  caradkre  ,  qui 
commençoic  à  fe  décider  ,  &  qui  l'éloignoit  de  tout 
afFujétriiTement.  Les  règles  &  les  exercices  ,  en  ufagc 
dans  cette  Congrégation  ,  lui  devinrent  bientôt  un 
pesant  fardeau  :  Ton  humeur  indépendante  ne  put  s'y 
plier  ;   il  en    fortit   dix-huit  mois  après. 

Rentré  dans  le  monde,  fans  choix  d'occupations, 
&  fans  aucune  vue  particulière  ,  les  parents  {ongerent 
à  le  produire.  Son  pcre  le  revêtit  de  fa  charge  j  on  le 
maria  avec  Matie  Hericart  ,  lîlle  d'un  Lieutenant  au 
Bailliage  royal  de  la  Ferté-Milon  ,  qui  joignoit  à  la 
beauté,  beaucoup  d'efprir.  Il  n'eut,  pour  ainii  dire  , 
point  de  part  à  ces  deux  engagements  ;  on  les  exigea 
de  lui  ,  ù.  il  s'y  fournit  plutôt  par  indolence  que  par 
goût.  Aufli  n'exerça-t-il  fa  charge ,  pendant  plus  de 
vingt  ans ,  qu'avec  inditFcrence  :  ôc  quant  à  fa  femme  , 
qui  étoit  d'une  hum.eur  iuipérieufe  bc  fâclieufe  ,  il  s'en 
écarta  le  plus  qu'il  put,  quoiqu'il  fît  cas  d'ailleurs 
de  fon  efprit  ,  &c  qu'il  la  confultât  fur  ;ous  les  ou- 
vrages qui  lui  donnèrent  d'abord  quelque  réputation. 
C'efi  elle  qu'il  a  voulu  dépeindre,  dans  fa  Nouvelle 
de  Belphégor  ,  fous  le  nom   de   Madame   Homjîa  ; 

BtLle  &  bien  faite , 

mais    a  un  orgueil   extrême  ; 

&  d'autant  plus  que    de    quelque    venu 
un  tel  orgueil  parO'Jfoit  revêtu. 

Souvent  les  talents  fe  développent  par  les  infpira- 
tions  que  l'on  reçoit  dans  la  jeunelfe.  Le  père  de  La 
Fontaine  aimoit  pafTionnément  les  vers,  quoiqu'il  fût 
d'ailleurs  incapable  d'en  juger.  Se  plus  encore  d'en 
faire.  Cette  inclination  lui  étoit  chère  ;  il  vouloit  la 
voir  renaître  dans  fon  fils,  qu'il  ne  cefloit  d'exciter' 
à  l'éïude  de  la  poéiie.  Mais  fes  inltances  redoublées 
n'avoient  encore  rien  eu  de  féduifant  pour  le  jeune 
La  Fontaine.  Infenfible  aux  attraits  qu'on  lui  vantoit, 
il  avoir  atteint  fa  vingt- deuxième  année,  fans  donnes 
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le  moindre  (îgne  d'un  penchant  qui  dévoie  bientôc  le 
capciver  encieiement.  Une  rencontre  imprévue  vint 
tout-à  coup  le  défiider  ,  6c  fît  germer  dani?  fon  ame 
ramoirr  de  la  poéiie,  que  toutes  les  leçons  &.  le  goûc 
particulier  de  fon  père  a'avoient  pu  fixire  éclôrc.  Un 
Ofïîcier,  alors  en  garnifon  à  Chàreiu-Thierry ,  lut  un 
jour  devaiu  lui  l'Ode  de  MaUierhe,  qui  commence 
par  CCS    vers  : 

Que  dire^-vous ,  races  futures, 
fi  quelquefois  un   vrai  cifcours 
vous   récite  les  aventures 
de    nos   abominables  jours  ? 

Cette  Ode  lue  &  déclamée  avec  emphafe,  tranCporra 
La  Fontaine  ,  &  fit  en  niênx  temps  développer  en 
li'i  le  g.oiit  &  reiKhoufiafme  des  vers  (  i  ).  Maliicrbe  , 
dès  cet  inftnnt  j  fut  l'unique  objet  de  fes  déiices  :  il 
le  lifoit  ,  il  'ctuHio't  fans  ctlfe  ;  t<  non  content  de 
l'appreniîre  par  cœur,  il  alioit  jufLiues  d.uis  les  boik 
en  déclamer  les  vexs.  Il  fît  plus,  il  voulut  l'nr.iter  j 
&  coiTurtC  il  nous  l'apprend  lui-même  dan^  une  épîtrc 
â  M.  Huet  ,  les  ptetniets  accents  de  fa  lyre  furent 
montés  fur   le  ton  &.  l'tiarmonie  des  vers  de  ce  poète. 

Je  pris  certain   auteur  autrefois  pour    mon    maître  ; 
il  peiifa   me   F^âirr  :   à   la  fin,    grâce   aux   Dieux  .^ 
Horace  par  bonheur  me  défilla   les  yeux. 
L'auteur  avoit  du  bon,  du  meilleur,  6*  la  France 
efiimoit  dans  fes    vers  le   tour  &  la   cadence. 

Qui    ne   les   eût  prifés  ?  Ten  demeurai   ravi 

mais  ces  traits  ont  perdu  quiconque  L'a  fuivi. 

m  •      " 

(  I  )  C'eft  alors  qu'il  eue  pu  s'appliquer  la  furprifc 
de  Perle  : 

Nec  fonte  lahra  prolui  cahalUno   : 
Nec   in    bicipiti.   fomnicjjs    Parnajfo 
Memini ,   ut  repente  fiic  Po'éta  prodirem, 

Petf.  pioIt>ij.  ;ers  i,  i,  3» 
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C'eft  aind  que  débuta  La  Fontaine  \  Se  c'eft  ici , 
à  propiement  parler  ,  la  naifTance  du  talent  iupérieur 
qu'on  ne  peut  le  ialîèr  d'admirer  dans  l'es  ouvrages  , 
&  qui  les  fera  palTer  à  la  poltéritc  la  plus  reculée, 
Heureufement ,  comme  il  le  dit,  le  charme  cclTa  j  il 
ne  s'en  tint  point  à  Malherbe.  Glorieux  de  fes  pre- 
mières productions ,  il  voulut  en  avoir  des  témoins 
pour  en  jouir  davantage.  Son  père  fut  le  premier 
qui  les  vit  ,  &  le  bon-homme  en  pleura  de  joie.  Flatté 
de  ce  premier  fuc(.ès ,  il  lut  chercher  encore  l'appro- 
bation d'un  de  fes  parents  nommé  Pintrel,  Procureur 
du  Roi  au  Prélîdial  de  Chàteau-Thicriy ,  homme  de 
bon  fens ,  qui  n'ctoit  point  far«  goût ,  Ôc  qui  cultivoit 
même  les  lettres  (  i  ).  Mais  celui-ci  examinant  les 
chofes  de  plus  prés,  loua  d'abord  fes  eifais  •,  l'inter- 
rogea fur  les  routes  qu'il  fuivoit  -,  joignit  les  confeils 
aux  louanges,  Se  voulut,  en  lui  i;.;'pirant  des  prin- 
cipes plus  folides ,  le  guider  dans  la  carrière  où  il 
alioit  fe  livrer.  Il  lui  mit  entre  les  mnins ,  Horace , 
Virgile,  Térence,  Quiniilien,  comme  les  vraies  fources 
du  bon  goût  ôc  de  l'art  d'écrire.  La  Uoutaine  fuivit 
ces  avis  avec  d'ar.tant  plus  de  docilué,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  feiitir  ces  beaux  traits  d'une  élégance  furple  & 
noble  dont  MaliieLbe  s'éloigiioit,  autaiir.  par  une  ardeur 
incoiiildérée  de  génie,  que  par  une  ciude  trop  recher- 
chée d'harmonie,  d'expreilions  ampoulées ,  6c  d'orne- 
mencs   fupcrilus. 

A  ces  livres  il  joignit  la  ledure  de  Rabelais,  de 
Maroc,  &:  de  l'Âlirce  de  diJrfé,  fculs  auteurs  François 
qu'il  aficdioniiât.  Ils  étoien:  ,  en  eiter ,  chacun  dans 
leur  efpece  ,  tvès-propres  à  nourrir  Se  à  lortJncr  la 
trempe  n'efprit  de  La  Foaraine,  ainlî  que  le  genre  de 
composition  auc]Hel  Ion  goût  &c  fcn  penchant  ie  dé- 
tctminoient  plus  particulièrement.  Rabelais  lui  infpiroic 
l'enjouement  ingénieux   qui  devoit  animer  fes  compo- 

(  I  )  On  a  de  lui  une  traduûion  des  îpîtres  de 
Séneque ,  imprimée  à  Pans  en  1681,  que  La  Fontaine 
eut  foin  de  denner  au  public  après  fa  meiï. 
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Hcions.  Maro:,  qui  lui  fervit  de  mociele,  en  préparoit 
je  ftyle ,  6c  l'Alttée  de  d'L'ifé  broyoit  ,  pour  ainfî 
dire  ,  dans  fon  imagination ,  les  couleurs  riantes  ôt 
variées  de  ces  images  champêtres  ,  qu'il  a  Ci  bien 
rendues,  &  qui  lui  font  (i  tamiiieres.  Quant  aux  autres 
auteurs  François,  il  en  liloit  peu, /s  dlverr.ljjant  mieux , 
diloit-il  ,  avtc  Us  Italiens.  Auili  lut-il  &  relut  il 
l'Arioite  &  Bocace  qu'il  aiaia  lln^ulieiement  ,  6c  qu'il 
fut  il  bien  s'approprier,  qu'en  les  limitant ,  il  a  lur- 
paiTé  fes  modèles.  Lnhn  ,  il  fit  fes  délices  de  Platon 
èc  de  Plutarque.  L'afrortin^ent  de  ces  deux  auteurs  , 
à  ceux  qu'avoir  choili  La  Fontaine  ,  ôc  qui  nous  in- 
dique le  caraûere  iîngulier  de  fon  génie,  pi'ioîr  d'abord 
avoir  quelque  chofe  de  bizarre.  Mais  Ton  doit  en  être 
d'autant  inoms  furpris ,  qu'un  homme  d'un  efprjt  ori- 
ginal fait  tout  me;tre  à  profit  ,  6c  que  du  fein  de 
la  gravité  même,  forrent  forsent  ce  fe!  ôc  ces  penfées 
vraies  &c  ingénieufes  ,  qui  fonc  l'ame  de  la  badinerie 
fie  de  l'enjouement,  ôc  fans  lefquelies  toute  cnmpo- 
fition  languit.  Auiii  La  Fontaine  svolt-il  étudié  féneu- 
femenc  ces  deux  auteuts,  donc  il  a  voit  no:é  par-touc 
les  maximes  de  morale  ou  de  politiqiie  qu'il  a  Cernées 
dans  fts  Fables.  C'eii  ce  qu'a  reniarqué  l'un  de  fes 
fuccciîcuis  à  l'Académie  (  i  )  ,  fur  les  exemplaires  de 
Platon  Se  de  Plutarque  ^  qui  avoient  appartenus  à  La 
Fo.itaine. 

Dès  lors,  livré  aux  lettres,  .ôc  d'un  caradere  aufîi 
libie  qu'indépendant  ,  il  s'abondonnoit  tout  entier  à 
fon  goût  ôc  à  fon  penchant,  f.ijs  fe  refi^-ntir  des  dif- 
tractions  de  fon  étai  ôc  de  fes  eng.-.gemencs,  lorfqu'une 
petite  aventure  parut  troubler  cette  profonde  inciifie- 
rence.  Un  Capitaine  de  Dragons,  nomnîé  Poignan  , 
retiré  à  Château-Thierry  ,  vieux  militaire,  par  ccnfé- 
c]uei\t  homme  d'habitude  ,  avoit  pris  en  atfeQion  la 
mail'on  Ac  La  Fontaine,  ôc  coiîfonmioit  auprès  de  fa 
femm.e  le  loihr  ô:  l'ennui  qu'il  ne  favoit  où  porteri.  Cet 

(  I  )  M.  l'Abbé  d'Olivet.  Voyez  l'Hiftoire  de  i'Aca- 
iémie  ,  Toinc  i  ,  Lùit.  1 7  j4 ,  p.  514,  Ôcc. 
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officier  n'ctoit  rien  moins  que  galanr ,  &  Ton  âge  autant 
que  fon  humeur  ,  pouvoic  mettre  à  l'abri  des  ombrages, 
un  mari  même  foupçonneux  6c  jaloux.  Cependant  , 
Toit  par  malignité,  (bit  pour  s'en  divertir,  on  en  fit 
de  mauvais  rapports  à  La  Fontaine.  Son  caraûerc  fimple 
&  crédule  ne  Un  permit  poinc  de  rien  examiner  «  de 
rien  approfondir:  il  écouta  tous  les  difcours  ,  &:  crut 
même  que  fon  honneur  exigeoit  qu'il  fe  battît  avec 
•Poignan.  Saifi  de  cette  idée ,  il  part  de  grand  matin  , 
arrive  chez  fon  homme ,  l'éveille  ,  le  prefTe  de  s'ha- 
biHer  5c  de  fortir  avec  lui.  Poignan  furpris  de  cette 
faillie,  Se  n'en  prévoyant  pas  le  but  ,  le  fuit.  Us  arrivent 
^ans  un  endroit  écarté,  hors  des  portes  de  la  ville: 
je  veux  me  heure  avec  toi  ,  lui  dit  La  Fontaine  ,  on 
me  fa  confeiiU  \  Se  après  lui  en  avoir  expliqué  les  rai- 
fons,  La  Fontaine  ,  fans  attendre  la  réponfede  Poignan, 
met  l'épéc  à  la  main,  &c  le  force  d'en  faire  de  même. 
Le  combat  ne  fut  pas  long.  Poignan ,  fans  abufer  des 
avantages  que  l'exercice  des  armes  pouvoir  lui  avoir 
donné  fur  fon  adverfaire  ,  lui  fit  fauter  d'un  coup 
l'épée  de  la  main  ,  &c  en  même-temps  fentir  le  ridicule 
de  fon  cartel.  Cette  fatisfadion  parut  fuffîfante  à  La 
Fontaine  :  Poignan  le  ramena  chez  lui  ,  où  ils  ache- 
vèrent ,  en  déjeunant  ,  de  s'entendre  mieux  Se  de  fe 
réconcilier  (  i  ). 

Les  ouvrages  de  La  Fontaine  acqucroient  déjà  de  U 
célébrité ,  lorfque    la  famcufe    Duchefîe   de    Bouillon  , 

(  I  )  M.  Racine  le  fils  ,  dans  les  Mémoires  qu'il  a 
donnés  fur  la  vie  de  fon  père  ,  imprimés  à  Laufanne 
&à  Genève  en  1747  ,  page  î^g  ,  2.Ç9  »  x6o  ,  raconte 
ce  fait  à  peu-près  de  la  même  manière  j  mais  il  ajoute 
qu'après  ce  combat  ,  comme  Poignan  protefloit  ac  ne 
plus  remettre  les  pieds  chez  lui  ,  puifque  cela  avoir  pu 
lui  donner  quelque  inquiétude  ,  La  Fontaine  lui  repartit 
en  lui  ferrant  la  main  :  au  contraire ,  y  ai  fait  te  que 
le  public  voulait  ;  maintenant  je  veux  que  tu  viennes 
che-^moi  tous  Us  jours -,  fans  quoi  je  me  battrai  encora 
^vec  toi» 
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nièce  du  Cardinal  M?.zarin,fur  exilée  à  Château-Thierry. 
ïl!e  joignoic  à  l'airemblage  heureux  des  grâces  de  Ton 
fexe  ,  uu  efpiit  badin  ,  délicac  ,  enjoué  &:  cukivé. 
Cuiieufe  des  talents  ,  Hir-tout  éprife  de  goût  pour  le 
genre  d'écrire  qu'avoir  embralïe  La  Fontaine  ,  elle  s'em- 
prefTa  de  le  connoître  ôc  de  l'accueillir.  Le  Poète  ne  fur 
pas  infenfible  à  Ces  avances  :  il  lui  fi:  affiduement  fa 
cour,  ôc  le  dcar  de  lui  plaire  ,  échauffé  par  les  charmes 
de  la  Duchein  ,  lui  infpira  cette  gaieté  libre  &  badine 
à  laquelle  on  prétend  que  nous  devons  les  plus  aimables 
de  fes  Contes. 

Lorfquc  Madame  la  Duchefle  de  Bouillon  fut  rap- 
pellée  de  fon  exil,  elle  emmena  La  Fontaine  à  Paris. 
Cette  ville  fameufe  qui  raffemble  tant  de  beaux  efprirs,- 
où  les  talents  fc  développent,  &  fe  communiquent  une 
chaleur  réciproque  j  où  le  vrai  mérite  peut  briller  de 
tout  fon  éclat  j  cette  Capitale ,  dis-je  ,  avoit  de  puilTants 
attraits  pour  La  Fontaine.  Auflî  ne  laifToit-il  échappée 
aucune  des  occa^ons  qui  pouvoient  l'y  conduire.  C'étoit 
ordinairement  lorfqu'il  étoit  excédé  des  humeurs  de  fa 
femme.  Alors  fans  aigreur  ,  fans  reproches,  il  partoit , 
&  reftoit  à  Paris,  autant  que  fes  facultés  pouvoient  le 
lui  permettre.  Mais  fon  peu  d'arrangement  dans  fes 
affaires  domelliques  ,  &  la  mauvaife  économie  de  fa 
femme  ,  ne  lui  permettoient  pas  fouvent  d'y  faire  un 
Jong  féjour.  L'un  &  l'autre  fembloient  être  d'accord 
pour  diflïper  un  patrimoine  honnête  &  fufîîfant  pout 
leur  condition  i  ôc  c'eft  peut-être  le  feul  cas  où  ces 
époux  ayent  marqué  le  plus  d'intelligence. 

A  fon  arrivée  à  Paris,  La  Fontaine  y  fît  rencontre 
d'un  de  fes  parents  ,  nommé  Jannan  ,  favori  de  M. 
Fouquec  ,  Sur-Intendant  des  Finances  ,  Se  pour  lors 
dans  la  plus  grande  faveur.  La  Fontaine  profita  de  cette 
rencontre  ,  ôc  de  l'accès  que  fa  réputation,  déjà  répan- 
due, pouvoir  lui  donner  auprès  de  ce  Miaiflre.  Il  lui 
fut  préfenté,  il  lui  plut^  Ôc  pour  rendre  fa  fîruatioa 
plus  aifce,  M.  Fouquec  lui  fît  une  peniîon  (  i  ).  La  recon- 

(  I  )  La  Fontaine  en  tenoic  compte  à  M.  Fouqiiet ,  par 
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Moi  (Tance  que  La  Fontaine  conferva  de  ce  bienfait ,  cfl: 
conùciée  par  différentes  pièces  de  vers  inférées  dans 
l'édition  de  fas  oeuvres  poithumes ,  imprimées  à  Paris 
in-S.  1719  ,  où  l'on  voit  ,  qu^indcpendamment  de 
l'artenrion  qu'il  eut  de  faire  fa  cour  à  Monfîeur  &  à 
Madame  Fouquct ,  il  eut  la  généreufe  bardielfe  de  faire 
éclater  fes  plaintes  &.  fes  regrets  fur  la  difgrace  de  ce 
Minifh'e  ,  arrivée  en  i^6i  ,  dans  un  temps  où  la  colère 
du  Roi  &  la  prévention  du  public  ne  permettoienc 
guère  une  franchife  lî  coiirageufe.  Quant  à  Jannart  , 
qui  fut  enveloppé  dans  la  difgracc  de  Ton  maîrre  ,  la 
Fontaine  incapable  d'abaodonner  fon  ami  ,  le  fuiyic 
dans  foH  exil  à  Limoges. 

A  fon  retour  de  Limoges ,  d'où  Jannart  fut  bientôt 
rappelle,  La  Fontaine  fut  gratifié  d'une  charge  de  Gen- 
tilhomme chez  la  célèbre  Henriette  d'Angleterre,  pre- 
mière femme  de  Àîonfieur,  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cette  poiîtion  brillante  ,  ni  des  efpéranccs  de 
fortune  qu'elle  pouvoir  lui  promettre.  La  mort  préci- 
pitée de  cette  PrincelTe  les  fit  prefque  aufli  tôt  évanouir. 

Cependant  fes  poéfies  lui  avoient  acquis  de  puif- 
fants  &  généreux  proteéieurs ,  à  la  tête  defquels  étoienc 
Monfîeur,  M.  le  Prince  de  Conti ,  M.  de  Vendôme, 
Mefdames  de  Bouillon  &  de  Mazarin.  Madame  de  la 
Sablière   (  i  )  fur-tout ,  femme  d'efprit  ôc  d'un  mérite 

une  autre  penfîon  de  vers  qu'il  lui  payoit  exactement  par 
quartier.  C'eft  en  fe  préparant  à  cette  forte  de  payement» 
qu'il  dit  dans  une  Épître  à  un  de  fes  amis  : 

Pâques  ,  jourJaint\   veut  autre  poéfie'y 
j'envoirai  lors  ^fi  Dieu  me  prête  vie  , 
pour  achever  toute  ta  penfion^ 
auelque  Sonnet  plein  de  dévotion. 
Ce  terme-là  ,  pourrait  être  le  pire  , 
on  me  voit  peu  fur  telsfujets  tcrire, 

(  1  )  Elle  aimoit  la  Poéfie  &  la  Philofophie,  mais  fani 
•ftentacion.  C'eft  pour  elle  que  Bernier ,  qui  demcuroit 
chaz  elle  ,  fit  l'abrégé  de  GaflTendi. 
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rare  ,  le  rechercha  plus  particuliexemenc  encore.  Elle 
connoifToit  l'indiftcrence  de  La  Fontaine,  non- feule- 
ment fur  ce  qui  pouvoit  concerner  en  gros  fa  fortune  , 
mais  encore  fur  tous  les  menus  détails  de  foiî  entretien 
perfonnel.  Elle  eut  la  générolité  de  l'artirer  chez  elle  , 
&.  de  le  difpenfer  des  foins  qu'il  étoic  incapable  de 
prendre. 

La  Fontaine  jufquelà  ne  s'étoit  foutenu  à  Paris  que 
par  les  bienfaits  des  proteûeurs  dont  je  viens  de  parler. 
Mais  ces  fecours  ,  comme  on  le  fent ,  venoient  de  loin 
en  loin  ,  &  n'avoient  rien  de  réglé.  Il  n'ctoit  pas  homme 
à  calculer  fes  befoins  j  auffi  fe  trouvoit-il  fouvent  dans 
l'embarras.  Il  n'en  étoit  pas  plus  ému  ,  ôc  lorfquc 
les  relfources  lui  manquoient,  il  s'en  alloit  à  Château- 
Thierry  (  I  )  vendre  quelque  portion  d'héritage  qu'il 
revenoit  aufïî-tôc  diflîper  à  Paris  fans  prévoir  la  nécef- 
fîté  future  ,  ni  s'inquiéter  de  la  diminution  vifible  de 
fon  patrimoine. 

Chez  Madame  de  la  Sablière  ,  il  profita  de  la  com- 
pagnie ic  des  entretiens  de  Dernier  ,  dont  il  prit  de 
bonnes  leçons  de  Phylîque.  Son  dévouement  aux  lettres  , 
le  rendoit  jaloux  de  l'amitié  de  tous  les  grands  hommes 
de  fon  fiecle.  Il  les  connoiiToit ,  il  les  recherchoit  avec 
emprelTement ,  &  faifîiroit  toutes  les  occaUons  de 
s'inftruire  ,  foit  par  leurs  converfations ,  foit  en  par- 
ticipant à  leur  étude  ôc  à  leurs  connoiflances.  Il  vifîcoic 
fouvent  Racine  i  ils  faifoient  enfemble  de  fréquentes 
lectures  d'Homère  ôc  des  autres  poètes  Grecs  dans  la 
verfion  latine,  car  La  Fontaine  n'entendoit  point  leur 
langue.  Tous  les  deux  à  portée  de  fentir  ôc  de  rc- 
connoître  les  beaux  morceaux  qu'ils  rencontroient ,  ils 
les  examinoient ,  fe  communiquoicnt  leurs  remarques 
ôc  leurs  réflexions.  La  Fourainc,  fur-tout,  s'affei^ion- 
noit  fingulieremenc  des  beaux  traits  qui  l'avoient  une 
fois  frappé.  Son  amc  alors  fe    rempUlfoit  d'une  cfpece 

{  I  )  Il  faifoit  ordinairement  ce  voyage  tous  les  ans 
vers  le  mois  de  Septembre  ,  accompagné  de  Boileau  , 
ILacinc ,  Chapelle ,  ou  de  quelques  autres  amis. 

d'cnthoulîafme 
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d'en-^houfiarme  qui ,  pendant  plufieurs  jeurs ,  s'empaioic 
de  Ton  efpric  ,  au  poinc  de  lui  ôter  la  hbcicc  de 
s'occuper  de  tout  aune  objet  :  il  y  rêvo.t  fans  c.le, 
il  en  parloic  de  n'iêrne.  C'eit  ainlî  ,  lapporte-t-on ,  que 
s'éian:  un  jour  lailîé  conduire  à  Ténèbres  par  Racine, 
&c  que  s'cnnuyant  de  la  longueur  de  l'Office  ,  il  fe 
mie  à  lire  dans  un  vo!ui-ne  de  la  Bi'ole  ,  qui  contenoit 
les  petits  Prophètes.  Il  étoit  tonibé  par  hazard  fur 
la  prière  des  Juits  dans  Baruch  ,  lorfque  fe  retournant 
tout  â  coup  vers  Racine  :  qui  étoit  a  Baruch  ?  lui 
dit-il,  favc:^-vous  que  c'tioit  un  beau  gén.e  {  Pendant 
plufiejts  jours  il  fut  conrinuellement  occupé  de  Baruch, 
&  ne  fe  lafloit  point  de  demander  à  tous  ceux  qu'il 
rencontroit  :  avtyvous  lu  Baruch  ?  c'était  un  grand 
génie.  Ce  trait  qui ,  dans  tout  autre  ,  indiqueroit  une 
fotte  furprife  ,  caracStéri'.e  la  préoccupation  naturelle 
dont  l'eTprit  de  La  Fontaine  étoit  fufceptiblc,  êc  la 
forte  iinpreâTion  qu'il  recevoir  des  objets  fur  kfquels 
il  avoit  une  fois  fixé  fon  efprit. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  furprenant,  c'eft  que  ce  même 
homme  ,  (î  négligent  dans  fes  afFaires  6c  dans  fes  de- 
hors,  û  incapable  de  tous  foins  de  fortune,  déroutes 
vues  politiques  ,  étoit  d'un  confeil  excellent  &  fût 
pour  tous  ceux  qui  ^  dans  quelque  fituation  difficile  , 
vcnoient  lui  confier  leurs  peines.  înfenGl;le  pour  tout 
ce  qui  le  regardoit,  il  s'attendrifToit  à  la  vue  desmal* 
heureux;  il  adoptoit,  pour  ainlî  dire,  Tétat  &  Tem- 
barras  de  ceux  qui  étoient  dans  l'iuiortune  ,  ou  dans 
l'iricerticude  inquiette  de  la  conduite  qu'ils  dévoient 
tenir  en  certains  cas,  qui  pouvoient  décider  de  leur 
fort  :  il  trouvoit  des  expédients  heureux,  &  leur 
donnoit  les  meilleurs  confeils.  C'étcient  les  feules 
occafions  où  l'on  peut  dire  qu'il  fortoit  de  lui  - 
même,' 

Toujours  plongé  dans  quelque  méditation  ,  où  il 
étoit  comme  abforbé  ,  on  le  voyoit  dans  une  diftraâion 
prodigieufe  ,  ne  fâchant  fouvent ,  ni  ce  qu'on  difoit 
daas  une  converfarion,  ni  ce  qu'il  y  difoit  lui-même*, 
à  moins  qu'il  ne  fe  trouvât  familièrement  à  table  avec 
/.  fart.  B 


i8         VIE  DE  LA  FONTAINE. 

des  perfonnes  de  fa  connoifTance ,  8c  qu'on  y  traitât 
quelque  fu)et  agréable  &:  de  Ion  j^our.  Alors  fa  conte- 
nance &  Iss  rraics  de  fa  phyiîcnomie  qui ,  dans  tome 
autre  occafion,  n'annoni^oient  rien  nioins  qu'un  homme 
d'efpiic ,  fe  paroicnt  des  grâces  de  fon  génie  i  fes  yeux 
s'anmioienr,  parloienr  le  l.:n^.ige  de  fes  idées-,  il  difoit 
tout  ce  qu'il  vou  oie,  ?^  le  difoit  li  bien,  qu'il  enchanéoic 
les  oreilles  les  plus  tiélicaces.  C'eft  à  ces  iiiftants  agréa- 
bles ,  dont  il  ne  s'ert  janais  appcrçu  lui  même  ,  qu'il 
devoit  rempreifement  qu'ont  eu  les  perfonnes  les  plus 
diliiiiguées  de  la  Cour  &:  de  la  ville  ,  de  jouir  de  fa 
converfation  &  de  l'admeure  à  leur  table.  Mais  l'on 
doit  bien  s'appercevnir  par  ce  que  j'ai  tracé  de  fon 
caradere  ,  qu'il  ne  donnoit  pas  indifféiemnient  par- tout 
la  même  fatisfackion  ni  le  même  plaiiîr.  Témoin  l'avan- 
tiire  rapportée  par  Vigneul  Marviile  (  i  ). 
,  «  Trois  de  complot ,  dit-il,  par  le  moyen  d'un  qua- 
«  trieme  qui  avoit  quelque  habitude  auprès  de  cet 
5î  homme  rare,  nous  l'attirâmes  dans  un  petit  coin  de 
:»  la  ville  ,  à  une  maifon  confaciée  aux  Mufes  ,  oii 
■3>  nous  lui  donnâmes  un  repas ,  pour  avoir  le  plaifir  de 
35  jouir  de  fon  agréable  emtetien.  Il  ne  fe  ht  point 
3î  prier  i  il  vint  à  point  nommé  fur  le  midi.  La  conî- 
3)  pagnie  ctoit  bonne  ,  la  table  propre  Se  délicate  ,  fc 
3>  le  buifet  bien  garni.  Point  de  compliments  d'entrée, 
o>  point  de  façons ,  nulle  grimace  .  nulle  contrainte.  La 
33  Fontaine  garda  un  profond  filence  j  on  ne  s'en  étonna 
33  point  ,  parce  qu'il  avoit  autre  chofe  à  faire  qu'à 
33  parler.  Il  mangea  comme  quatre  ,  Se  but  de  même. 
:3>  Le  repas  fini,  on  commença  à  fouhaiter  qu'il  parlât  j 
3>  mais  il  s'endormir.  Après  trois  quarts  d'heure  de 
33  fommeil  il  revint  à  lui.  Il  vouloit  s'excufer  fur  ce 
33  qu'il  avoit  fatigué.  On  lui  dit  que  cela  ne  demandoic 
35  point  d'excufe ,  que  tout  ce  q.i'il  faifoit  écoit  bien 
>•>  fut.  On  s'approcha  de  lui ,  on  voulut  le  mettre  en 
33  humeur  Se  l'obliger  à  laifTer  voir  fon  efprit  -,  mais 
5)  Ton  efpric  ne  pavut  point,  il  étoit  allé  je   ne  fais  où  , 

(  I  )  Dans  fes  Mélanges  de  Littérature,  T.  i.  p.  554. 
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Vi  &  peut  êîcc  alors  animoir-il  ou  une  grenouille  dans 
«  les  marais  ,  ou  une  cigale  dans  les  prés  ,  eu  un  renard 
3>  clans  fa  tan}erej  car  durant  tout  le  temps  que  La 
33  Fontaine  demeura  avec  nojs  ,  il  ne  nous  fcoîLla  éire 
■il  qu'une  machine  fans  ame.  On  le  jetta  dans  un  carrolîe  , 
3>  ou  nous  lui  dîmes  adieu  pour  toujours.  Jamais  gens 
3>  ne  furent  plus  furpris,  6c  notis  nous  dihons  les  uns 
3>  aux  autœs  :  comment  fe  peut-il  faire  qu'un  homme 
S)  qui  a  fu  rendre  fpirituelles  les  plus  grofiieres  bêtes  du 
«  lïionde,  &  les  faire  parler  le  plus  joli  langage  qu'on 
»  ait  jamais  oui  ,  ait  une  converfation  fi  fechc,  te  ne 
3j  puiffe  pas  pour  un  quart  d'heure  faire  venir  fon  efprit 
îj  fur  Çc&  lèvres,  oc  nous  avertir  qu''il  efl  là  55. 

Une  autre  fois  ,  étant  Invité  à  dîner  dans  un  de  ces 
cndsoitsoù  le  maître  de  la  maifon  préfente  un  homme 
d'efprit  aux  convives ,  comme  un  des  mets  de  fa  table  , 
il  mangea  beaucoup ,  &:  ne  dit  mot.  Comme  il  fe  leti- 
roit  de  table  de  fort  bonne  heure  ,  fous  prétexte  de  fc 
rendre  à  l'Acadcmic  ,  on  lui  reprcfenta  qu'il  avoit  trcs- 
peu  de  clîemin  à  lairc  :  je  prendrai  le  plus  long  y  répondit 
La  Fontaine  ,  &  le  voilà  parti  (  1  ). 

Il  s'avifoit  rarement  d'entamer  la  converfation  >  8c 
comme  il  étoit  piefqiie  toujouis  préoccupé,  il  y  piaçolt 
fou  vent  des  idées  ou  d_'s  réflexions  bizarres  Se  fingu- 
îicies,  auxquelles  on  ne  s''atcendoit  guère.  Il  étoit  un 
jour  chez,  M.  Defpréaux  av^c  plufieurs  pcrfonnes  d'une 
•érudition  diftin^uéei  Racine,  entr'autrcs  ,  ôc  BoUeau  le 
Codeur.  On  y  parloit  depuis  long-remps  de  S.  Augullin 
:&  de  Çc%  ouvrages;  niais  La  Fontaine  ,  tranquille  Se 
filencieux  ,  n'avoir  point  encore  pris  part  à  cette  con- 

(  I  ]  C'itoit  chez  M.  Laugeois  d  Imbercourr  ,  Fer- 
mier-Général ,  où  M.  Freron  prétend  qu'il  jÇ/  /l  benne 
■chère  avec  fi  put  de  dêpenfe  d^efvrit.  M.  Racine  le  fils , 
clans  les  Mémoires  qu'il  a  donnés  fur  la  vie  de  fon 
yere  ,  dit  que  c'était  chez  M.  le  Verrier.  Voyez  k 
Xoinc  premier  de  ce  LÏTre. 
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vcrfatioa  ,  loiicjuc  s'éveillanc  roiit  -  à  -  coup  au  nom  cîc 
S.  Augullin  :  croye:^'-vc«5  ,  s'éciia-t-ii ,  en  s'adrelHint  à 
l'Abbé  Boileau  ,  que  S.  Auguftin  eut  ytuô  d'efprit  que 
RahtLais  ?  Le  Codeur  incerdit  de  la  queUion  ,  &.  le 
fârcour.int  des  yeux  avec  furpiife  :  prem-?^- garde  , 
j-épondit-il,  Monfuur  de  La  F  ont  a- ne  ,  vous  aver  un 
de  vos  bas  à  V envers  ;  ce  qui  écoic  vrai. 

Le  bruit  ni  le  difcouts  ne  pouvoient  troubler  la 
léthargie  apparente  de  fes  inéditations.  Il  étoit  auflî 
difficile  de  l'en  tirer  ,  que  d'interrompre  dans  fa  con- 
Veriation  le  fil  des  idées  dont  il  étoit  une  fois  animé. 
Dans  un  repas  qu'il  fit  avec  Molière  &  Dcfpréaux  ,  où 
l'on  difpucoit  fur  le  genre  dramatique  ,  il  le  mit  à  con- 
damner les  à  pane.  Rien  ,  difoitil  ,  nefi  plus  con- 
traire au  bon  fens.  Quoi  !  le  parterre  entendra  ce  quun 
aSieur  n  entend  pas  ,  quoiqu'il  fou  à  cctê  de  celui  qui 
parle  !  Comme  il  s'échauiFoit  en  foutenant  fon  fenti- 
ment  de  taçoii  qu'il  n'étoit  pas  poiîîble  de  l'interrompre 
&  lui  faire  entendre  un  mot  :  ;/  faut  ,  dilbit  Defpréaux 
à  haute  voix,  tandis  qu'il  parloir  :  il  faut  que  La  Fon" 
tainefoit  un  grand  coquin  .^  un  grand  maraut  ;  £c  répé- 
toit  continuellement  les  mêmes  paroles  ,  fans  que  La 
Fontaine  ceiTât  de  differter.  Enhîn  l'on  éclata  de  rire  i 
fur  quoi  revenant  à  lui  comme  d'un  rêve  interrompu  : 
de  quoi  rier-vous  donc  F  demanda  - 1  -  il  :  comment ,  lui 
répondit  Defpréaux  ,  je  m'ipuife  à  vous  injurier  fon 
haut  ,  &  vous  ne  m'entende?^  point  ,  quoique  je  fois  fi 
■près  de  vous  ,  que  je  vous  touche  ;  &  vous  êiesfurpris 
qu'un  aàeur  fur  le  théâtre  n  entende  point  un  à  parce, 
quun  autre  aSteur  dit  à  côté  de   lui  ? 

C'étoit  ainfi  que  Racine  &:  Defpréaux  ,  avec  lefquels 
il  étoit  extrêmement  lié  ,  s'amufoient  q.uelquefois  à  fes 
dépens.  Aufli  l'appelloient  -  ils  le  Bok- homme;  quoi- 
qu'ils connuirent  bien  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  valoir. 
Une  fois  ,  entr'autres  ,  qu'ils  étoient  à  fouper.  chez 
Molière  ,  avec  Defcoteaux  ,  célèbre  joueur 'de  flûte  ,  La 
Fontaine  y  parut  plus  rêveur  &  plus  concentré  en  lui- 
même  qu'à  l'ordinaire.  Pour  le  tirer  de  fa  diftraûion  , 
DîfDiéaux ,  6c  Racine  qui  étoit  naturellement  porté  à 
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la  raillerie  (  i  ),  fe  mirent  à  l'agacer  par  difTéreiu» 
traies  plus  vifs  &  plus  piquants  les  uns  que  les  autres. 
Mais  La  Fontaine  ne  s'en  déconcerta  point.  ^Isavoienc 
cependant  pouiTé  lî  loin  la  raillerie  ,  que  Molière  touché 
de  la  patience  Se  de  la  douceur  de  La  Fontaine  ,  ne  put 
s'empêcher  d'en  être  piqué  pour  lui  ,  £c  de  dire  à  Def- 
coteaux  ,  en  le  tirant  à  part  au  fouir  de  table  :  nos 
beaux  efprits  ont  beau  fe  trtmoujjer  ,  lis  n'effaceront  pas 
le  Bon-homme. 

La  plupart  de  fes  aâions  n'étoient  ni  préméditées  , 
ni  fui  vies  :  le  hazard  en  produifnit  une  partie  ,  & 
l'autre  éioit  l'ouvrage  des  infpirations  d'auttui.  Lorfque 
Madame  de  La  Fontaine  fe  fut  retirée  à  Cliareau-Thierry, 
Racine  5c  Defpréaux  repréfenterent  à  notre  Poète  que 
cette  féparation  n'étoit  pas  décente  bc  ne  lui  taifoic 
point  honneur.  Ils  lui  confeil'crent  un  raccommode- 
ment. La  Fontaine  ,  fans  délibérer,  partit.  îl  fe  rendit 
en  droiture  chez  fa  femme  :  mais  le  domcftique  de  la 
maifon  qui  ne  le  conneiflbir  point,  lui  dit  que  Madame 
de  La  Fontaine  étoit  au  falut.  Fnnuyé  d'attendre  ,  il 
fut  voir  un  de  fes  amiis  qui  le  retint  à  fouper.  La 
Fontaine  bien  régalé  ,  oublia  fa  mifiioii;  &  fans  fonger 
à  fa  femme  ,  fe  remit  le  lendemain  dans  la  veiturc 
publique  ,  &:  revint  à  Paris.  Ses  air.is  ,  en  le  voyant  , 
s'empreirerent  de  lui  demander  le  fuccès  de  fon  voyage  : 
j^Ai  été  pour  voir  ma  jemme  ,  leur  dit-il,  mais  je  ne 
rai  pc'ir.t  trouvée;  elle   étoit  au  falut. 

L'amour  des  lettres  eft;  fouvent  un  vainqueur  im- 
périeux qui  dom.ine  fur  les  fentiments  les  plus  naturels. 
Lorfque  l'efprit  eu  une  fois  livré  à  cet  amour  ,  les 
autres  facultés  de  l'ame  ,  languiffantcs ,  femblcnt  erre 
arrêtées  à  ce  charme  puifTant  ,  6c  devenir  indifférentes 
pour  les  objets  extérieurs.  La  Fontaine  ,  faid  par  cet 
enchantement,,    étoit    non  -  feulement    incapable    àes 

(  I  )  M.  de  Valincourt  remarque  qu'il  avoir  Tefpric 
porté  à  la  raillerie  ,  Se  même  à  une  raillerie  amere. 
Voyez  les  Mé.moires  fur  la  vif:  de  Jean  Racine,  pages 
I^I  ,  103  ,  1,94 j  &c.   T.  I. 
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conveïfacions  ordinaires  ainfi  que  le  grani  Corneille, 
La  Bruyère,  Roaileaa ,  Mallcbranche  ,  ôcc.  mais  fon 
inditFérence  alloit  jiifqu'à  l'oubli  de  lui-même  &c  des 
objets  qai  le  rcgardoicnt  de  plus  près.  Il  eut  un  fils 
en  i66o  (i),  <îu'il  garda  fort  peu  de  temps  auprès 
de  lui.  M.  De  Hailay ,  depuis  Premier  Préiîdenc ,  l'avoir 
adopcé,  ôc  s'écoit  chargé  de  fon  éducation  &:  de  fa 
fortune.  Il  y  avoir  déjà  plufieurs  années  que  La  Fontaine 
i  avoir  petdu  de  vue,  lorfqu'on  les  fit  rencontrer  dans 
une  maifon  où  l'on  vouloir  jouir  du  plailîr  de  la  fur- 
prile  du  père.  I.a  fontaine,  en  effet,  ne  fe  douta  pohit 
que  ce  fut  fon  fils.  Il  l'entendit  parler  ;  &  témoigna 
à  la  compagnie  qu'il  lui  trouvoit  de  l'eipiit  &  de 
très-bonnes  diipofitions.  L'on  faiht  ce  moment  pour 
lui  dire  que  c'écoit  fon  filsj  m.-iis  fans  être  plus  ému: 
ah  !   répondit-il  ,   j'en  fuis  bien  aife. 

Cetce  indifférence  alloit  en  lui  jufqu'à  l'infenfibilité. 
Un  jour  Madame  de  Bouillon,  allant  à  VerfaïUes,  le 
rencontra  le  matin  qui  revoit  feul  fous  un  arbre  du 
Couis.  Le  foir  en  revenant  elle  le  retrouva  dans  le 
nîême  endroit  Se  dans  la  même  attitude,  quoiqu'il  fît 
très- froid  ,  Se  qu'il  n'eût  celfé  de  pleuvoir  toute  la 
journée    (i). 

C'eil  ainli  que  travailloit  fouvcnt  La  Fontaine  :  tout 
les  endroits  lui  étoient  boas  Se  indifférents.  Il  n'eut 
jamais  de  cabiivet  particulier  ,  ni  de  bihiiopheque.  La 
vaine  recherche  des  commodités,  la  manie  de  certains 
arrangements  ,  la  fymmétrie  étudiée  des  ornements , 
ia  compofition  &c  le  choix  d'un  apparteiv.ent  3  toutes 
ces   chofes,  devenues  fouvent  l'inquiétude   6c   le   tour- 

(  r)  Mort  en  1711.  De  ce  hls  fo.nt  ilfus  un  garçon 
te  trois  filles ,   qui  font  encore  exiltants. 

(  z  Ce  n'eft  pas  dans  une  poficion  feniblable  qu'Ho- 
cace  eût  dit  : 

.....    ...    hac  ego  mscum 

Comprtjfis  a^ito  labris.  Ubi  quid  datur  otî  , 
Illudo  c'aarcii.     .     , 

Horat.  Sau  IV    v.  137,  &c. 
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nient  de  quelques  perfonnes  d'erprit ,  ne  vinrenc  jamais 
piquer  fon  goûc ,  ni  tioubler  fa  têce.  La  feule  déco- 
r.irion  qui  lui  vint  en  fantailîe,  fut  celle  d'environner 
l'intérieur  d'un  cabinet  de  toutes  les  fîgutes,  en  plâtre 
fie  en  terre  cuite ,  des  anciens  Philosophes  qu'il  put 
ralTcmbler  ou  faire  jetter  en  moule.  Cer  alTemblage  le 
diveitiffoit  ;    il    appelloit    ce    réduit  :  la  chambre   des 

rhihfophis  (i). 

Le  célèbre  Lully  ,  natif  de  Florence ,  fe  mit  un  jour 
en  tête  d'avoir  un  Opéra  de  lui.  H  fut  le  trouver  , 
le  cajola ,  ôc  le  berça  fi  bien  des  promefTes  les  plus 
flateufes  ,  qu'il  parvint  à  fon  but.  Lully  étoit  ardent , 
impatient-,  ôc  fon  adtivité  ne  permit  point  à  La  Fon- 
taine de  s'endormir.  Il  l'obfédoit  fans  ccjîe  ,  foit  pour 
des  dirpoficions  toujours  nouvelles  de  quelques  fcenes , 
foit  pour  àts  alongerucuts  ou  racourciftcmcnts  de  cer» 
tains  vers  ,  foit  enfin  pour  des  changements  qui  va- 
rioient  chaque  jour  au  gré  de  (es  caprices.  Cet  ouvrage 
étoit  enHn  fini  ,  lorfqu'au  bout  de  quatre  mois  de 
perfécution  ,  Lully  ,  fans  mot  dire  ,  abandonna  La 
Fontaine  &  fon  Opéra ,  pour  adopter  cel;>i  d'Alcefte 
de  Quinauk  ,  qu'il  mit  en  mufique  ,  &  qui  fut  joué 
à  Saint-Germain  devant  la  Cour.  La  Fontaine ,  auffi 
fenfible  à  la  perte  de  {on  temps  &:  de  fon  loifir , 
qu'au  mtpris  du  muficien  ,  ne  put  fe  refufer  à  l'in- 
dignation qu'infpira  ce  procédé  à  tous  fes  amis.  C'efi: 
à  leur  follicitation  qu'il  compofa  le  morceau  plein  de 
fel ,  intitulé  le  florentin,  qu'on  trouve  dans  fes  ceuvres 
poftnumes,  &:  dans  lequel  ,  en  parlant  du  mauvais 
tour  de  Lully,   il  peint  ainfi  fon  caraûere  : 

Il  me  fit  travailler. 

Le   paillard  s'en  vint  réveiller 
un   enfant  des  neuf  fœurs ,  enfant  à    barbe  grife  ■, 

qui  ne  devait  en  nulle  ^uife 
être   dupe;  il  ,le  fut  j  &   le  fera  toujours  : 
vienne   encore  un  trompeur,  je  ne  tarderai  gucres  ,  &c. 

lu  ,  .  ■ ■ • 

(  I  )  Voyez  une  Lettre,  de  lui  à  M.  de  Bonrepaux  , 
du  51  Août  1687,  inférée  parmi  les  (Euyies  de  Saiuc- 
Evremont. 
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Incapable  de  haine,  ou  de  conferver  longtemps  le 
relTentiment  des  injures ,  il  ne  rarda  pas^  à  être  fâché 
d'avoir  éciit  contre  LuUy.  C'eft  ce  qu'en  voit  dans 
une  de  fes  cpîtres  à  Madame  Thiange  ,  où ,  parmi  les 
excu'.es  qu'il  emploie  ,  &  en  parlant  des  conieils  qui 
lui  avoient  été  donnés  ,  il  dit  : 

Les  conftils.  Et   de  qui?  du  public-,  c'ejî  la  ville  y 
€'ejî  la  Cour ,  6*  ce  font  toutes  fortes  de  gens , 

les  amist  les  indifférents  , 
qui  m'ont  fait  employer  le   peu  que  fai  de    bile. 
Ils  ne  pouvaient  fouffrir  cette  atteinte  à    mon  nom. 

La  méritois-je  f  on  dit  que   non. 

G'efl  le  feul  refTentiment  qu'il  eut  dans  fa  vie.  Son 
humeur  tiajiquille  &  débonnaire  le  rendoit  inieniiblc 
à  toutes  les  petites  dclicatefles  qui  heurtent  la  vanité, 
&  qui  blelTent  l'amour-propre  de  la  plupart  des  hommes. 
On  eût  dit  qu'il  étoit  incapable  de  fentir  même  la 
raillerie  piquante  :  on  en  a  déjà  vu  quelques  exemples. 
Auffi  fes  amis  avoient-ils  le  droit  de  lui  faire,  ou 
de  lui  dire  tout  ce  qu'ils  vouloient  :  jamais  il  ne  s'eiï 
fâchoit.  Il  foutfroit  aifément  leur  mauvaifc  humeur  , 
&.  ne  leur  cenoit  que  des  propos  obligeants ,  même 
dans  les  occafions  où  la  patience  peut  échapper  aux 
plus  modérés.  Le  peu  d'cfiimc  qu'il  avoir  de  lui-même  , 
ion  humilité  naturelle,  capable  de  faire  honneur  à  la 
dévotion  &  à  la  piété  même  qu'il  n'avoit  pas,  lui 
déroboient  la  connoilTance  de  fon  mérite ,  8c  de  la 
fublimité  de  fes  talents.  Ses  productions  étoient  les 
fruits  d'un  génie  aifé  ;,  elles  couloient  tellement  de  fource, 
&  lui  coûtoient  fî  peu  d'erfort ,  qu'il  ne  faifoit  pas 
plus  d'attention  à  ce  qu'elles  valoient  ,  qu'il  en  faifoit 
à  ce  qui  le  regar-ioit  lui-même.  Perfonne  n'ignora  plus 
que  lui  l'eftime  dont  il  ctoit  digne  :  auffi  étoitil  de 
tous  les  hommes  le  moins  propre  à  faire  remarquer 
qu'il  la  méritoit.  31  regardoit  l'induflrie  qu'il  eut  fallu 
pour  cela,  comme  une  peine,  ou  comme  un  foin  qui 
ac   ie  concernoit  pas,  &  qui  n'étoit  que  l'attaire   des 

autres 
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autres.  C'étoit  en  vain  qu'à  table  ,  ou  dans  un  cercle  ,• 
OH  auroic  attendu  de  lui  quelque  propos  ou  quelque 
récit  qui  répondît  à  la  licence  lépandue  dans  une  bonne 
partie  de  fes  ouvrages.  Perfonne  n'étoit,  ni  plus  retenu 
devant  les  femmes ,  qu'il  airaoit  &  qu'il  rcfpedoit  beau- 
coup, ni  plus  réfervé  &C  plus  circonfpcâ:  dans  les  con- 
verfations  ,  même  les  plus  tamilieres  &  les  plus  libreâ. 
Lorfqu'il  étoit  obligé  d'aller  dans  quelques  compagnicj 
où  l'on  exigeoit  le  récit  de  quelques  Fables  ,  ou  de 
quelques  Contes,  il  s'en  excufoit  modeflement  fur  î'oix 
incapacité  à  les  bien  rendre  ,  &  fur  fon  défaut  de 
mémoire.  S'il  étoit  davantage  prefle,  il  préfeutoit  à  fa 
place  ,  dit-on ,  un  nommé  Gâches  qu'il  menoit  fou- 
Tent  avec  lui,  &:  qui,  prenant  aulîi  tôt  la  parole, 
s'acquittoit  tiès-bien  de  ces  fottes  de   commifîions. 

Perfonne  ne  fut  (î  (împle  &c  lî  naïf  dans  fon  air  , 
dans  fes  manières ,  &.  dans  toutes  fss  aidions.  A  le 
Toir  agir,  à  obferver  la  {îngularité  de  fss  furprifes  , 
on  l'eut  pris  pour  rhommc  du  monde  le  plus  neuf  ou 
le  plus  incapable  de  fentiment.  Ce  caradere,  d'une 
ingénuité  qui  tenoit  de  l''enfance  ,  ayant  pafle  de  fa 
plus  tendre  jeunelfe  dans  fon  âge  le  plus  nuir  ,  pou- 
Toic  le  faire  regarder ,  par  ceux  qui  ne  le  connoif- 
foient  pas,  comme  une  efpece  d'automate.  C'ell  ce 
badinant  fur  l'imprellion  naturelle  qui  réfultoit  de  font 
extérieur  6c  de  fes  mœurs,  que  Madame  de  la  Sablière 
die  un  jour,  après  avoir  congédié  tous  fes  domeftiques 
à  la  fois  :  je  nal  gardé  avec  moi  que  mes  trois  ani- 
maux ,  mon  chien ,   mon  chat ,  6*  mon  La  Fontaine. 

Lorfqu'il  publia  fon  Livre  des  Amours  de  PJlché  & 
de  Cupidon  ■,  la  malignité  de  quelques  coiTrtifans  voulut 
infinucr  à  plufieurs  pcrfonnes ,  qu'il  av©it  eu  en  vue 
certaines  amours  de  Louis  XIV.  L'on  crut  y  décou- 
vrir des  traits  de  plaifanterie  ôc  de  fatyre ,  qui ,  fan^ 
être  même  voilés  par  la  lî£tion  ,  s'appîiquoient  exac- 
tement à  ce  Monarque.  Le  goût  de  ces  commentaires, 
&:  la  faufTe  clef  de  cette  prétendue  énigme  ,  commen- 
çoient  à  s'accréditer ,  lorfque  La  Fontaine  ,  qui  nr 
s'appercevoit  de  tien  ,  &  qui  n'avoir  eu  aucune  raaa- 
/.  Partie.  C 
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vaife  intention ,  fut  tout -à- coup  effrayé  par  les  aver- 
tiffemenrs  de  fes  amis ,  &  par  la  conféquence  de  ces 
bruits.  Il  courue  faire  parc  de  fes  craintes  au  Duc  de 
Saint- Aigaan  ,  l'un  des  favoris  de  Louis  XIV,  qui  j 
fana  adopter  entièrement  fes  excufes ,  en  eut  cependant 
compaflîon  ,  Ôc  promit  de  le  tirer  d'affaire.  Faites 
relier,  lui  dit  ce  Seigneur,  un  exemplaire  de  cet  ou- 
vra<^e.  Je  vous  introduirai  che^  le  Roi,  dans  le  moment 
qu'U  fera  le  plus  environné  de  court ifans  ;  vous  lui^ 
préfmterei  vous  même  votre  livre ,  &  foye^  perfuadé. 
qu'après  ente  démarche  il  n'y  aura  plus  d'interpré- 
tations. Ce  projet  eut  le  fuccès  qu'on  en  actendoit  } 
chacun  fe  eut,   ôc   La  Fontaine   reprit  fa   tranquillité 

ordinaire.  ^  «       t  . -r 

La  mort  de  M.  Colbert ,  arrivée  en  1^83,  lania  une 
place  vacante  à  l'Académie  Françoife  ,  pour  laquelle 
La  Fontaine  (  1  )  &  Defpréaux  fiirent  en  concurrence. 
Ces  deux  grands  poètes  avoient  également  le  droit  de 
fe  mettre  fur  les  rangs.  Ma-s  la  licence  répandue  dans 
les  ouvrages  de  notre  Auteur  (  1  ) ,  réveilloit  dans  cette 
Compa<^nie  une  délicateffc  qui  fembloit  ne  devoir  pas 
lui  ccre^favorabk.  Cependant  La  Fontaine,  que  la  plu- 
part des  Académiciens  défiroient  pour  confrère  ,  à  caule 
de  fo'i  rare  génie  Se  ds  fa  grancie  réputation,  eut  feize 
voix  contre  fept.  Mais  Defpré.mx  étoit  plus  connu  à  la 
Cour.  Lo'uis  XIV  même  l'honoroit  d'une  bienveillance 
particulière  (  3  ).  Son  parti  fe  iiâta  d'intéreffer  la  religion 

(  I  )  Il  avoir  alors  foixante-trois  ans. 

(  t  )  Lorfque  La  Fontaine  témoigna  founaiter  d'être 
admis  à  l'Académie  Françoife  ,  :/  écrivit ,  die  M.  Per- 
rault ,  une  lettre  à  un  Prélat  de  la  Compagae ,  où  il 
marquait,  &  le  déplaifir  de  si'étre  laijje  aller  d  une 
telle  licence ,  G-  la.  rifolution  où  il  était  de  ne  plus 
comparer  rien  de  femblable. 

(\)  Il  étoit  chargé,  des  ce  temps- la  par  Louis  Xiv  , 
a'écrire  fon  hiftoire  ,  conjointement  avec  Racine  j  «C 
©efptéaux  était  alors  à  la   fuite   de  ce  Prince,  pour 
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du  Roi  i  ôc  les  ordres  qu'on  en  atcendoit  pour  la  ré- 
cepcJDn  de  La  Fontaine,  demeurèrent  fufpendus.  Dans 
cet  intervalle  ,  il  parut  fentir  l'aiguillon  de  la  gloire 
qu'il  avoit  jufqu'alors  regardée  avec  trop  d'indifférence. 
Ses  amis  vinrent  l'exciter  ,  fie  le  tirèrent  de  (on  inac- 
tion natur,ille.  Il  fe  donna  des  mouvements ,  ôc  pré- 
fcnta  au  Roi  une  Ballade,  dont  l'envoi  étoit  ajulté  aux 
circonllanccs  dans  lefquelles  fe  trouvoit  La  Fontaine. 
Il  y  foUicite  en  fa  faveur  ,  &  tire  parti  du  refrain, 
qui  fert  en  même  temps  à  célébrer  la  gloire  du  Mo- 
narque. 

Quelques  efprlts  ont  blâmé  certains  jeux  , 
certains  récits  qui  ne  font   que  /omettes ', 
fi  je  défère  aux  levons  qu'ils   m'ont  faites  ^ 
que  veut-on  plus  ?  foye^  moins  rigoureux  » 
plus  indulgent ,  plus  favorable  qu'eux  ; 
Prince  ,  en  un  motj  foye-^  ce  que  vous  êtes  , 
l'événement  ne  peut  que  m'ètre  heureux. 

II  prit  fort  à  cœur  le  fuccès  de  cette  affaire ,  &  c'efl 
le  feul  trait  d'ambition  qu'on  puifle  remarquer  dans 
le  cours  de  fa  vie.  Cependant  (îx  mois  s'étoient  écoulés 
fans  décifion  de  la  part  du  Roi ,  lorfqu'une  autre  place 
vint  à  vaquer  à  l'Académie  par  la  mort  de  M.  Bezons  ; 
Defpréaux  y  fut  élu.  Ce  fut  alors  que  Louis  XIV , 
mieux  difpofé  en  faveur  de  Defpréaux ,  mais  qui  s'étoic 
fait  une  loi  de  ne  jamais  prévenir  les  fuffrages  de  l'Aca- 
démie ,  s'expliqua  ainfî  au  Député  qui  venoit  lui  rendre 
compte  de  cette  féconde  éledîion  :  Le  choix  qu'on  a. 
fait  de  M.  Defpréaux  j  m'efi  agréable  y  &  Jera  géné- 
ralement approuvé.  Vous  pouve-:^ ,  ajouta-t-il ,  recevoir 
incejjamment  La.  Fontaine  j  il  a  promis  d'être  fage. 

L'Académie  reçut  avec  ioie  cette  approbation  \  & 
fans  attendre  la  réception  de  Defpréaux,  qui  fe  trou- 

ctre  témoiri  oculaire  de  fes  expéditions.  M.  de  ValiDConrt 
faccéda  â  Racine ,  &  fut  allbcié  à  Defpréaux ,  après 
la  mort  duquel  il  tcila  feul  chargé  de  cet  ouvrage. 

Cl 
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voit  en  Flari'ires  avec  le  Roi,  bc  qui  eut  été  faite  le 
même  joui-  ,  elle  fe  hâta  de  procéder  à  celle  de  La 
Fontaine  ,  qui  fe  fit  le  i  Mai  1684  Cet  emprelfement , 
&  la  h.uue  opinion  qu'on  avoit  de  fes  talents,  furent 
i-naaifdtés  publiquement  dans  cette  afTemblée  ,  par  M. 
l'Abbé  de  la  Chambre  ,  qui  étoit  alors  Diredcur.  Il  prit 
la  parole,  6c  s'adrclfant  à  La  Fontaiue  :  L' Académie  y 
dit-ii  ,  rcconnou  en  vous,  Monfieur ,  un  de  ecs  exceU 
Unes  ouvriers ,  un  de  ces  fameux  artifans  de  In  belle 
gloire  y  qui  la  va  foulcger  dans  les  travaux  quelle  a 
entrepris  pour  l'ornement  de  la  France ,  &  pour  perpc 
tuer  la.  mémoire  d'un  règne  fi  fécond  en  merveilles. 

Elle  reconnoît  en  vous  ,  un  génie  aifé  &  ft^^/J^  y 
plein  de  délicatejfe  &  de  naïveté ,  quelque  ckofe  d'ori- 
glnaly  &  qui,  dans  fa  fimpllcité  apparente  y  &  fous 
un  air  négligé  y  renferme  de  grands  tréfors  &  de  grandes 
beautés. 

TlTuc  eftimé  5c  chéii  de  fes  confrères,  parmi  lef- 
quels  îl  parut  toujours  avec  cette  candeur  ôc  cette 
boncj  de  caradere  qu'on  ne  peut  fe  donner  ,  ni  même 
imiter  quand  on  ne  l'a  pas.  Simple ,  doux  ,  ingénu , 
plein  de  droicure,  il  n'eut  jamais  la  moindre  méfin- 
telligence  avec  aucun  d'eux.  Lors  même  que  Furacicrc 
le  fut  renia  iniigne  de  la  place  qu'il  occupoit  à  l'A- 
cadémie, &  qu'il  fut  queibon  de  l'en  exclure  (  i  )  , 
La  Fontaine  ne  put  fe  réfoudre  à  concourir  à  cette 
fl-trilfure.  il  voulut  donc  étayer  Furetierc  de  fon  fuf- 
frage  ,•  mais  raalheureufcment ,  l'une  de  fes  diftraaions 
ordinaires  (  i  )    le  furprit  au  moment  qu'on  alloic  au 


[  i  )  Voyez  l'Hiftoire  de  l'Académie  par  M.  Pelilfon  , 
ou  les  particularités  U  les  caufcs  de  cette  exclufion 
fout  détaillées. 

f  i  )  Parmi  plufieurs  djftraaions\  on  rapporte  qu'il 
portoit  depuis  deux  jours  un  habit  neuf  »  fans  s'en 
é:re  apper(,o',  lorfqu'un  de  fes  amis,  qu'il  rencontra 
ians  la  rua,  vint  lui  caufer  une  grande  furprife,  en 
iûj  <:«  faisan;  foR  coinpîiaieBr.  C'étoir  Madanie  d'Her- 
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Pcfutin  pour  cette  exclufion.  Au  lieu  de  placer  Tes  bonîés 
comme  il  le  falloit,  il  mit  la  noire  où  devoir  être  U 
blanche,  &  ajouta  une  voix  à  celles  qui  étoisuc  oc'p 
contre  Furctiere ,  Ce  que  celui-ci  ne  lui  paroonna 
pas. 

La  Fontaine  ne  connoiiToir,  ni  les  intrigues,  nir.v.c 
de  briguer  les  faveurs;  il  fuyoit  la  Cour,  pour  laquelle 
il  n'avoir  pas  moins  d'éloignement  que  poiu  tous  ceux 
auprès  defquels  il  falloit  s'alfujectir ,  f-  contraindre, 
ou  le  déguifer.  Mais  il  n'cit  pas  moins  lurpienant 
qu'il  ait  échappe  feu'. ,  parmi  tous  les  grands  hommes 
de  Ion  temps,  aux  libéralités  5«:  aux  bienfaits  "de  Louis 
XÎV  ,  auxquels,  comme  l'ooferve  M.  de  Voltaire,  il 
avoir  droit  de  prétendre,  S<  par  fon  mérite ,  &:  par 
fa  pauvreté.  Après  la  mort  de  Madame  de  la  Sablière  , 
il  fe  trouva  réduit  dans  la  fituation  la  plus  difficile  a 
fupporter.  En  perdant  cette  illudreamie,  La  Fontaine 
perdit  auffi  les  douceurs  de  la  vie  qui  luictoient  les  plus 
chères  êc  les  plus  précieufes.  Son  repos  ôc  fa  tranquillité 
en  furent  troublés.  Il  fe  vit  ifolé  ,  5c  tontrainc  de 
pourvoir  à  fes  befoins  ,, devenus  plus  feniîbles  par 
rage  ,  &■  que  l'attention  êc  la  généronté  de  fa  bien- 
faidrice  lui  avoient  laifTé  ignorer  pendant  une  bonne 
partie  de  fa  vie.  La  néceflité,  s'il  faut  le  dire,  penfa 
pour  lors    l'exiler  de   fa  p.itrie  ,  èc  dérober  honteufe- 


vard  ,  dont  j'aurai  occafion  de  parler  dans  la  fuite , 
qui,  à  l'infu  de  La  Fontaine,  avoit  fait  mettre  ceu 
habit  dans  fa  chambre,  à  la  place  de  celui  qu'il  por- 
toit   ordinairement. 

Une  autre  fois,  &  ce  fait  eft  confirmé  par  une  tra- 
dition bien  conftante,  il  oublia  d'avoir  été  à  l'enterre- 
ment d'une  petfonne ,  chez  laquelle  il  arriva  pour 
dîner  avec  quelqtîes  amis  qui  s'étoient  embarqués  fous 
fa  conduite.  .Mais  le  portier  lui  ayant  dit  que  fon  maître 
étoit  mort  depuis  huit  jours:  ah  !  répondit  La  Fontaire 
avec  étonnement,  je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eut  fi  long- 
lemjjs» 

G  5 
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ment  à  la  France  l'un  des  génies  qui  lui  ait  fait  h 
plus  d'honneur.  Il  é:oic  auili  connu  par  fes  ouvrages 
«n  Angleterre  ,  qu'eliimé  par  les  qualités  de  Ion  ame. 
Madame  d^  Bouillon  (i)  s'y  crouvoit  alois  avec  Madame 
de  Mazarin ,  fa  foeur.  tUes  appriienc  que  La  fontaine 
ne  vivoit  pas  commodément  à  Paris  :  elles  voulurent 
l'attirer  à  Londres,  &  fe  joignitfnt  peur  cet  eîîec  à 
Madame  Harvey  (  i)  ,  au  Djc  de  Dcvonshire,  à  Milord 
Montaigu  ,  à  Milord  Godolphin  ,  qui ,  tous  cnfemble, 
s'engagèrent  à  lui  aifurer  une  fubliltance  honorable. 
Saiut-Evremont  ne  fut  pas  le  dernier  à  vouloir  le  féduiic. 
Il  lui  écrivit  pluiîeuts  lettres,  fie  La  Fontaine  ctoit 
ébranlé,  lorfqu'jl  fut  détourné  de  ce  voyage  par  les 
dernières  circonftances  de  lu  vie  ,  donc  je  vais  rendre 
compte  (3). 


(  I  )  £lîe  étoit  arrivée  en  Angleterre  dès  l'année  1687 
pour  voir  fa  fccur. 

(  i  )  EUfabeth  Montaigu  ,  veuve  de  M.  le  Chevalier 
d'tiarvey,  moïc  à  Conllantinoplc ,  où  il  avoit  été  en- 
voyé en  Ambaifade  par  Charles  il.  Cette  Da nie  avoit 
beaucoup  d'cfpiit  oc  de  métire.  C'ell  elle  qui  contribua 
le  plus  à  faire  venir  en  Angleterre  Madame  de  Mazaim  , 
avec  qui  elle  lia  enfujte  une  amitié  très-étroite.  Etant 
allée  à  Paris  en  léSj  ,  La  Fontaine  eut  fouvcnt  occafion 
de  la  voir  chez  Milord  Montaigu  fon  frcre,  Ambalfa- 
deur  d'Angleterre.  Elle  lui  donna  alors  le  fujct  de  la 
Fable  du  Renard  Anglais.,  où  La  Fontaine  a  fait  ea- 
trer  fon  éloge  ,  êc  qu'd  lui  adrelfa. 

(  5  )  L'on  prérend  qu'alors  La  Fontiine  fe  mit  à  ap- 
prendre la  langue  Angloife  ,  fie  que  la  féchereife  fie 
l'ennui  de  cette  étude,  le  détourneient  d'aller  en  An- 
gleterre. Mais  notre  langue  y  étoit,  dès  ce  temps,  auiTi 
connue  qu'aujourd'hui.  Saint  -  Evremont ,  à  portée  de 
l'inlhuire  de  ce  qui  s'y  palfoit ,  n'apprir  jamais  l'An- 
glois  i  ic  La  Fontaine  étoit  moins  capable  qu'un  autre  , 
d'ccre  arrêté    par  une  précaution  auffi  fuperflue. 
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Vers  la  fin  de  1691,  il  tomba  dangereufement  ma- 
lade. Jiifcnu'alois  il  n'avoir  g.ucres  porté  fa  vue  fur  le 
culte  ni  fur  les  objets  de  la  Religion  j  6c  les  affaires 
de  fon  falut  avoient  été  enveloppées  clans  l*oubli  Se 
dans  la  profonde  indifTérence  qui  regnoient  fur  fa  vie» 
La  loi  naturelle  dirigeoit  fon  cœur  ,  ôc  guicioit  l'in- 
nocence de  fes  moeurs.  Son  efprit ,  ennemi  du  travail  ^ 
incapable  d'cfFort  ou  de  contention ,  de  quelque  nature 
qu'elle  pût  être ,  ne  fe  donna  jamais  la  peine  de  fuivre 
long-remps  le  même  objet  ,  &  moins  encore  de  fc 
porter  à  la  contemplation  des  chofes  qui  font  hors  de 
la  fphere  naturelle  de  rhomn\e.  Le  Curé  de  St.  Roch  , 
inf^ormé  de  la  maladie  férieufe  de  la  Fontaine  ,  lui  en- 
voya le  P.  Pouiet  (1),  homme  d'efpric,  ôc  qui  pour 
lors  étcit  Vicaire  de  cette  paioilTè.  Ce  piètre  ,  pour 
donner  à  fa  vifîte  un  air  moins  férieux  Ôc  moins  fuf- 
pecb ,  fe  fit  annoncer  de  la  part  de  Ton  père  ,  chez 
qui  La  Fontaine  alloit  quelquefois ,  pour  s'infcrnier  de 
l'état  de  fa  fanté.  Pour  lui  oter  toute  méfiance  ,  il 
fe  fit  accompagner  d'un  ami  commun ,  qui  l'étoit  en- 
core plus  particuIieremeHt  du  malade.  Après  l.-s  poli- 
tefles  d'ufage  ,  le  P.  Poujet  fit  tomber  infenfiblenenr 
la  coriverfation  fur  la  Religion  »  6c  fur  les  preuves  qu'on 
en  tire  ,  tant  de  la  raifon  que  des  livres  faints.  Sans 
fe  douter  du  but  de  fes  difcouisiye  me  fuis  mis,  lui 
dit  La  Fontaine  avec  fa  naïveté  ordinaire,  depms  quel- 
</ue  temps ,  à  lire  le  Nouveau  Tefiament  :  je  vous 
ajTure,  ajouta-t-il,  que  e'efi  un  fort  bon  livre  '•,  oui, par 
ma  foi  ,  c'ejl  un  bon  livre.  Mais  il  y  a  un  article 
fur  Lequel  je  ne  me  fuis  pas  rendu  ;  c'efî  l'éternité  des 
pcLKiS  :  je  ne  comprends  pas,  dic-il  ,  comment  cette 
éurnité  peut  s'accorder  avec  la  bonté  de  Dieu.   Le  P. 


(  1  )  Amahle  Poujet.  Il  venoit  de  quitter  récemment 
l'js  bancs  de  Sorbonne,  où  il  avoir  pris  tous  fes  grades 
6c  !e  bonnet  de  Dodeur.  Il  entra  depuis  dans  l'Ora- 
toire. Il  compofa  le  GatécKifme  de  Montpellier,  Sc 
mourut   à  Paris  en  1715. 
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Poujet  Oitisfit  à  cette  objeâcion,  par  les  meilleures  rai- 
fons  qu'il  put  trouver  dans  ce  moment;  8c  La  Fontaine, 
après  pludeurs  répliques,  fut  fi  content  de  Fentendre  , 
qu'il  le  pria  de  revenir.  Le  P.  Poujet  ne  demandoit 
pas  mieux;  il  partit  ,  &  lui  lailTa  l'ami  qu'il  avoic 
amené.  Le  but  de  cette  féparat'on  préméditée  ,  étoit 
d'amener  La  Fontaine  à  la  confidence  de  fes  fentiments 
SiC  de  Tes  difpofitions  préfsmes.  In  effet ,  fatisfait  de 
cette  vifire,  il  dit  à  fon  ami,  que  s'il  avoit  à  Te  con- 
felTer ,  il  ne  prendroit  point  d'autre  Diredteut  que  cet 
eccléfialîique. 

Le  P.  Poujet,  inftruit  du  fuccès  de  fa  visite,  fut 
cxaft  depuis  ce  ternes,  à  lui  en  rendre  deax  par  joar, 
dans  lefquelîes  il  ne  cefToit ,  en  le  familiarifant  avec 
fes  difcours,  d'éclaircir  fes  doutes  j  Se  de  répondre  à 
fes  queflions ,  avec  l'adrelTc  &  la  fagelTe  d'un  habile 
homme.  Ce  n'étoit ,  au  fond  ,  ni  l'impiété,  ni  l'incic- 
dulité  qu'il  avoit  à  combattre.  La  Fontaine,  toujours 
vrai,  toujours  fîncere  ,  &  rem.pli  de  bonne  foi,  ne 
cherchoit  qu'à  s'inftruire  ,  &  à  fe  convaincre.  Il  ne 
vouloir  point  faire  tenir  à  fa  bouche  un  langage  que 
l'on  cœur  ou  fon  efpric  démentilTent.  Je  ne  rapporterai 
point  les  diifh-entes  objedions  qu'il  fît,  ni  la  manière 
dont  le  P.  Poujet  fut  y  fatisfaire.  Mais  je^ne  faurois 
pa {fer  fous  iîlence  deux  points  intérelTants ,  fur  Icfquels 
la  Fontaine  eut  peine  à  fe  rendre.  Le  premier  fut  une 
fatisfaftion  publique  fur  fes  Contes,  que  ce  direéleur 
exigea  de  lui  :  l'autre,  la  promeiTe  de  ne  jamais  donner 
aux  Comédiens  une  pièce  de  théâtre  qu'il  avoit  com-^ 
pofée  depuis  peu  j  Se  dont  il  avoit  reçu  les  applaurlifo 
himents  des  connoiiTeurs ,  &  des  amis  auxquels  il 
l'avoir  lue. 

Quoique  La  Fontaine  ne  regardât  pas  fes  Conces 
comme  un  ouvrage  irrcpréhenfible ,  il  ne  pouvoit  ce- 
pendant imaginer  qu'ils  fuffent  capables  de  produire 
des  effets  aulfi  pernicieux  qu'on  le  prétendoit.  Il  pra- 
tcftoit  qu'en  les  écrivant,  ils  n'avoicnt  jamais  fait  de 
mauvaifes  impreflions  fur  lui  :  &:  comme  fa  manier* 
ordinaire  étoit  de  juger   d.-s  autres  par  lui-même,  il 
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«ttiibuoit  ce  qu'on  lui  difoit  là-defius ,  à  une  trop  grande 
délicaceiTe.  C'eft  ainlî  qu'il  fe  détendoic  contre  rcfpece 
d'amende- honorable  qu'on  exigeoit  de  lui;  mais  l'élo- 
quence du  P.  Fou  jet  l'emporui  fur  fes  répugnances. 
La  Fcncaiije  convaincu ,  fe  réiîgna  ,  Se  conlentit  à  ce 
que  ce  direfteur  jugeroit  néceiraire  &  convenable  dans 
cette  occalîon.  Quant  à  la  pièce  de  théâtre,  il  ne  fe 
rendit  point  avec  la  inême  docilité  Les  difcuffions  5c 
la  concioveife,  entre  fon  ami  Racine  &  M.  Nicole, 
fur  ce  point  ^  étoient  encore  pvéfentes  à  fon  efprit.  La 
décifion  du  P.  Poujet  lui  parut  trop  févere  ;  il  en  ap- 
pella  à  une  confultaiion  en  forme  de  plufîturs  Docteurs 
de  Sorbonne.  Elle  ne  lui  fur  point  favorable^  &:  fans 
balancer ,  il  jetta  fa  pièce  au  feu  ,  fans  en  retenir  de 
copie.  Cet  ouvrage  eft  refté  perdu,-  on  n'en  fait  pas 
même  le  titre. 

Parmi  tous  ces  débats  &  toutes  ces  exhortations,  où 
fe  trouvoient  em.ployécs,  tantôt  une  douce  perfuafîon  , 
S)C  tantôt  la  crainte  des  peines  de  l'autre  vie  ,  je  ne 
doi?  pas  oublier  les  réflexions  de  la  Garde  de  La  Fontaine , 
qui  désignent  d'une  manière  auffi  naturelle  qu'originale, 
les  fentimenrs  &  l'opinion  qu'il  infpiroit  de  lui.  £k! 
ne  le  tourmenttr^  pas  tant  ,  die  elle  un  |our  avec  im- 
patience au  P.  Poujet ,  Il  ejl  plus  bt:e  que  méchant. 
Une  autre  fois  ,  avec  un  air  de  compalfion  :  Dieu 
n'aura  jamais  ,   difoit-elle  ,   le  courage  de  le  damner. 

Enfin  ,  après  plus  de  fix  femaincs  de  conférences 
a/Iîdues  &  redoublées,  La  Fontaine  fit  une  confe'îion 
générale,  &  reçut  le  Saint  Viatique  If  ii  Février  1695  , 
avec  des  fenciments  dignes  de  la  candeur  de  fon  âme, 
&  àas  vertus  du  meilleur  Chrétien.  C'cft  dans  ce  nio- 
ment ,  qu'avec  une  préfcnce  d'efprit  adn:irab!e,  &  d.ins 
les  meilleurs  termes,  il  déteAa  fes  Contes  (  1  )  en  pré- 
fence  de  Meffieurs  de  l'Académie.  Il  les  avoit  fait  priée 


(  I  )  il  renonça  en  même-temps  au  profit  qui  devoit 
lui  revenir  d'une  nouvcl/e  édition  de  fes  Contes  qu'il 
iivoi:  retouchée ,  fie  qui  s'impdmoit  alois  en  KoUande. 
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de  fc  rendre  chez  lui  par  Députés,  pour  écre  les  té- 
moins publics  de  (on  repentir,  de  fes  dirpolîtions,  ôc 
de  la  ptotelbtîon  audiciici^^ue  c]u'ii  lit  ,  àc  n'eir.ployer 
fes  talents  à  l'avenir ,  s'il  lecoavroit  ïi.  fauté  ,  ou'à 
des  fujets  de  piété  (  i  ). 

Il  tint  exactement  parole  (  i  ) .  Il  revint  de  cette  ma- 
ladie ,  &  la  première  lois  qu'il  put  aflilter  à  l'Aciticmie  , 
il  y  renouvclia  la  proteltation  qu'il  nvoit  faite  devant 
les  Députés,  Se  iî:  leduiC  ,  dans  l'alîeinblce ,  d'une 
parapluaic  en  vers   François  ,  de  la   profe  des    nions 


^  (  I  )  Quelques  -  uns  crurent  alors  que  La  Fontaine 
éroit  n;oit,  ou  qu'il  ne  rcleveroir  point  de  cette  ma- 
ladie :  ôc  ce  fut  dans  ce  temps  que  le  Poêce  Li^iieic 
répandit  dans  Paris  l'épigramnie  fuivante  : 

Je  ne  jugerai  de  ma  vie 

d'un  homme  avant  (ju'il  foit  éteint  : 

Telijfon  ejî  mort  en  impie  , 

&   La  Fontaine  comme  un  faint. 

Cependant  aucuns  de  ces  faits  n'étoient  vrais.  Car 
La  Fontaine  ne  iTioiurut  pas  -,  &  de  ce  que  la  violence 
de  la  maladie  avoit  furpris  FclifTon,  fans  lui  donner  le 
temps  de  recevoir  les  derniers  Sacrements  qu'il  avoir 
difitics  au  len'iemain  ,  l'on  ne  pouvoir  en  inférer  qu'il 
fût  mort  en  imp.e. 

(  1  )  C'eft  par  une  erreur  peu  réfléchie  5c  mal  bazardée  > 

3ue  Lokman,  dans  fon  livre  des  Amours  de  P fiché  8c 
e  Cupidon  ,  en  Anglois ,  in-S°.  1744,  imprime  à 
Londres,  fuppofe  dans  une  vie  qu'il  a  voulu  donner 
de  La  Fontaine,  qu'^iprès  cette  maladie,  il  compofa 
encore  quelques  picces  trop  libres,  &.  dans  le  goût  de 
fes  Contes.  Il  en  cite  pour  preuve  l'édition  d'un  Livre 
intitulé  :  Ouvragts  dt  Profe  &  de  Poéfie  ,  des  fiiurs 
Maucroy  &  de  La  fontaine,  qui  parut  en  168^; 
époque  bien  antérieure  à  la  convcffion  de  La  Fontaine, 
&  qu'il  pouvoit  aifément  confultet. 
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JDies  ir^.  Il  l'avok  compoféc  pour  s'entretenir  de  la 
pcnfce  de  la  mort,  &  pour  fe  pénétrer  des  vérités 
les  plus  terribles  de  la  Religion. 

Le  jour  qu'il  reçut  le  Saint-Viatique,  Monfieur  le  Duc 
de  BourgogHe,  qui  n'avoic  encore  atteint  que  {a  on- 
zième année  ,  fit  une  adion  digne  du  fangdes  Bourbons. 
De  Ton  pur  mouvement ,  hc  fans  y  être  ^orré  par  aucun 
confcil ,  il  envoya  un  Gentilhomme  a  La  Fontaine  , 
pour  s'informer  de  l'état  de  fa  fanté  ,  &  pour  lui 
prcfenter,  de  fa  part,  une  boutfe  de  cinquante  louis 
d'or.  Il  lui  fit  dire  en  même  teirps,  qu'il  auroic  fouhaité 
d'en  avoir  davantage-,  mais  qu^:  c'étoit  tout  ce  qui  lui 
rcltoit  du  mois  cour.int ,  &r  de  ce  que  le  Roi  lui  avoir 
fait  donner  pour  fes  menu?  plaifivs.  Ce  Prince  .  dans 
qui  l'Europe  voyoit  de  (î  bonne  heure  [;ermer  les  vertus 
&  les  fentimeuts  ^dignes  de  la  grandeur  de  fon  rang  , 
fe  mit  dès  ce  temps  à  la  rête  des  bienfaideurs  de  La 
Fontaine^  &  par  Tes  largeil^s,  écarta  la  nécefljté  qui, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  alloit  bientôt  livrer 
La  Fontaine  à  l'amhicieufe  rivalité  d'une  Nation  qui 
nous  difpute  la  gloire  de  foutenir  le  mérite,  6c  de 
récompeiifer  les  ta'ents. 

Après  fa  maladie ,  L.i  Fontaine  fut  invité  par  Madame 
d'Hervard  (  i  )  ,  qui  l'aimoit  beaucoup,  à  venir  loger 
chez  elle.  Il  accepta  cette  offre-,  &  retrouva  dans  cet 
afyle  les  douceurs  &  les  attentions  que  Madame  de  la 
Sablière  avoit  eues  autrefois  pour  lui.  Il  fe  mit  alors 
à  traduire  en  vers  les  hymnes  de  rEg,life.  Mais  il  n'a- 
vança pas  beaucoup  dans  ce  nouveau  genre  de  travail  : 
il  l'avoit  entrepris  trop  tard,  pour  être  fécondé  de  ce 
feu  poétique  qui  l'avoit  autrefois  animé;  &  qui  fe  trou- 
voit  alors  éteint  fie  diflipé    par  l'âge,  la  maladie,   le 

(  1  )  Femme  de  M-  d'Kervard  ,  Confeilier  au  Parle- 
ment ,  qui  conferva  la  ménoire  de  La  Fontaine  avec 
tant  de  vénération,  qu'il  fe  faifoit  un  plaifir  de  mon- 
trer dans  fa  maifon,  depuis  lors  l'hôtel  d'Armenonville, 
la  chambte  où  La  Fontaine  étoit  moi tj  comme  on  fais 
temaïquer  à  Kome  la  maifon  de  Ciceroa. 
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fcgimc,  &   par  les  aiiftérités  qu'il  piatiquoit  dars  fa 
penirenc^i,  ^ 

II  vécut  encore  deux  ans  dnns  cette  lanp,ueur  ,  & 
plus  n  fentoit  diminuer  fes  forces,  plus  il  rca'oubloit 
•Je  ferveur  (  i  ).  Il  mourut  le  15  Mars  1695,  âgé  de 
ioixante  treize  ans,  huir  mois  cinq  jours,  &  fut  en- 
terré dans  le  cimetière  de  St.  Jofeph  ,  au  même  en- 
oroit  eu  l'on  avoit  placé  le  corps  de  fon  ami  Molière, 
vingc-fieux  ans  auparavant.  Lorfqu'on  le  déshabilla  rour 
ie  mettre  au  lit  de  la  mort,  il  Ce  trouva  couvert  d'un 
cil.ce  (2).  Ce  que  M.  Racine  le  fils  n'a  point  lailfé 
échapper  ,  lorfqu^ii  le  dcpeini  ainfi  : 

yrai  dans  tous  fes  écrits  ,  v;ai  dans  tous  fes  difcours  , 
\rai  dons  fa  pénitence,  â  la  fin  de  fes  jours  j 
du  Maître  qu'il  ay proche ,  il  prévient  la  jujîice  , 
C-  L  auteur  de  Joconde  eji  armé  d'un  cUice. 


(  I  )  C'eft  ici  l'occaSen  de  rapporter  une  lettre  qui 
fait  bien  connoître  fes  dirpohtions.  Il  l'écrivit  à  fon 
ami  M.  de  Maucroy  ,  un  mois  avant  fa  mort. 

«  Tu  re  trompes  afiurément,  mon  cher  ami,  s'il  eft 
55  bien  vrai,  comme  M.  de  Soiifons  me  l'a   dit,  que 
55  tu  me  ctoyes  plus  malade  d'efprit  que  de  corps.  Il 
55  me  î'a  dit  pour  tâcher   de  m'mfpirer  du    courage  j 
55  mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  je  manque.  Je  t'alfure  que 
55  le  meilleur  de  tes  amis  n'a  plus  à  compter  fur  quinze 
55  jours  de  vie.  Voilà  deux  mois  que  je  ne  fors  point 
55  fi  ce  n'efl  pour  aller  un  peu  à  l'Académie,  afin  que 
53  cela  m'amufe.  îiier,  comme  )'tn  revenois,  il  me  prir 
55  au  milieu  de  la  rue  ....   une  fi  grande  foiblelTe 
55  que   je  crus  véritablement  mourir.   O!   mon    cher, 
35  môunr  n'ejî  rien  ;  mais  fonges-tu  que  je  vais  corni 
a?  paraître  devant  D'itu  F   Tu   fais  comme    j'ai  vécu. 
35  Avant  que  tu  reçoives  ce  biller ,  les  portes  de  l'éter- 
35  nité  feront  peut-être  ouvertes  pour  moi   3>,   (Euvres 
diverfes  de    la  Fontaine  y  T.  ^  y  pag.    173,  édù.   de  la 
Haye,    1719. 

{  1  )  M.  l'Abbé  d'Olivet  a  vu  ce  cilice  entre  les  mains 
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îl  me  rcRe  un  inoc  à  dire  de  Ces  compoficions ,  â 
caiacléiifcr  plus  particuliciement  Coïi  génie.  Il  ne  connue 
jamais  d'eiîbrts  ni  de  contrainte  dans  fcs  oiivragcî. 
L'indépendance  de  [on  efpric  fut  égale  à  celle  de  fa 
vie  y  ôc  l'amour  de  la  liberté  fut  le  guide  de  fa  plume 
èc  de  fes  produdions ,  comme  il  l'étoit  de  fon  goùc 
Se  de  fes  inclinations.  C'ell  cecie  aiiance  &  cette  facilité 
d'écrire,  qui  le  faifoit  ingénieufemcnt  appellcr  par  Ma- 
dame de  Bouillon,  un  Fahlier ,  pour  dire  que  Ces 
Fables  étoient  une  produftion  naturelle  des  idées  qui  fc 
trouvoient  toutes  arrangées  dans  fa  tête.  Le  foin  de 
les  en  retirer ,  fut  tout  fon  travail ,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
fut  l'ouvrage  de  la  plus  douce  &:  tranquille  rêverie 
dont  il  s'occupoit.  Auiïi  ne  fit- il  pas  plus  de  cas  de 
ces  mêmes  ouvrages ,  que  de  la  peine  qu'ils  lui  coû- 
tèrent. C'eft  ainlî  qu'il  apprécie  modefteraent  l'un  Se 
l'autre  dans  l'épitaphc  qu'il  s'eft   compofée  lui-même, 

Jean  s\n  alla  comme  il  étoit  venu  , 
mangeant  fon  fonds  après  fon  revenu  , 
&  crut  les  biens   chofe  peu  nécejfaire. 
Quant  à  fon  temps  y  bien  fut  le  difp enfer  ; 
deux  pans  en  fit ,   dont  il  foulait  pajfer, 
l'une  à  dormir ,   6*  l'autre  à  ne  rien  faire» 

Ses  expreffions  délicates,  enjouées  5c  naïves,  fijrcnt 
des  copies  fidèles  de  la  belle  nature,  dont  le  goût ,. 
de  concert  avec  l'efprit ,  lui  firent  faifir  partout  les 
nuances  Se  les  traits.  C'eft  ainlî  qu'en  remaniant  les 
ouvrages  des  Anciens ,  il  fe  les  eft  rendu  propres,  &C 
leur  a  prêté  une  tournure  Se  des  grâces  qu'ils  u*avoient 
point.  Audi  fage,  aiillî  fenfc  qu'Efope,  il  l'a  furpaiïe  , 
autant  par  la  jullelTe  des  applications,  que  par  l'élé- 
gance &  la  précifion.  Plus  vif,  plus  rempli  d'intérêt 
Se  de  chaleur  que  Phèdre ,  il  l'a  laifTé  derrière  lui ,  & 


de  M.  de  Maucroy ,   qui   le  gardoit   comme  un   mo« 
nuraent  précieux  de  la  mémoire  de  cet  illultre  ami. 
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s'eft  ouvert  dans  Tes  Fables  une  carricrc  toute  neuve , 
toute  paifcmée  de  P-euis  bc  d'agréments  piquants  (  i  ). 
Audi  peut-on  dire  qu'il  ell  parvenu  au  plus  haut  poinc 
de   perfl-dlioii  où  l'on  puifTe  atteindre   dans  ce  genre. 

Ses  Contes,  quoique  d'une  moindre  perFeûion,  font 
des  chefs -d'ceuvres  d'une  autre  efpece,  qui,  dans  le 
genre  naïf,  ferviront  toujours  de  modèle  pour  la  nar- 
ration. L'intérêt  &  la  faillie,  toujours  à  côté  du  fimplc 
&  du  naturel  ,  y  charment  l'efprit  ,  ôc  forprennenc 
l'imagination  d'une  manière  agréable  &  fcduifante.  Lorf- 
que  La  Fontaine  raconte,  l'on  oublie  qu'on  lit  une 
lidlion,  on  s'oublie  foi-même  j  ôc  livré  à  une  efpece 
d'enchantement ,  l'on  croit  entendre  ôc  voir  tout  ce 
au'on  lit.  S'il  change  de  Ityle,  ÔC  qu'il  adrelTe  quelque- 
fois la  parole  aux  Dames  dans  fes  vers ,  quelle  élégante  ! 
quelle  fineffè  dans  fes  compliments  !  quelle  tournure 
délicate  ôc  galante  dans  fes  louanges  ! 

A  travers  tous  ces  avantages,  cet  excellent  Auteur 
n'a  pas  mis  la  dernière  main  à  toutes  fes  pièces.  Libre 
en  écrivant  ,  comme  en  toute  autre  chofe ,  fon  indo- 
lence 6c  fa  pareffe  fe  manifeftent  quelquefois  par  des 
conlèruaions  vicieufes ,  ou  par  àcs  défauts  de  langage. 
Mais  par -tout  où  l'on  puiiFe  s'arrêter  à  critiquer  ces 
petites  fautes,  on  apperçoit  toujours  l'homme  de  génie 
ôc  le  gr.md  écrivain.  S'il  pouvoir  être  foupçonné^  de 
malice  ou  de  quelqu'adrefle  recherchée ,  l'on  diroit  même 
que  ces  négligences  ,  dans  la  place  qu'elles  occupent», 
font  fouvent  l'effet  de  l'art  -,  tant  elles  font  im.percep- 
tibles  ôc  réparées  par  les   chofes  qui   les   précèdent   ou 


(  I  )  C'eft  ce  qu  il  ne  connoiffoit  pas ,  fe  mettant 
fort  au-deffous  de  Phèdre.  Mais,  comtne  a  dit  M.  de 
Fontenelle ,  cda  ne  droit  point  à  conféquence  ,  &  La 
Fontaine  ne-le  cédait  ainft  à  Phèdre  y  que  par  betife. 
Mot  plaifant ,  cxpreffion  finguliere ,  mais  qui  carade- 
rife  d'une  manière  aulîi  fine  que  jufte,  l'indifterencc 
d'un  génie   fupérieur,   qui  néglige  de  techetcUer   lo* 


«efitc 
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^ui  les  accompagnent.  Mais  il  ne  pouvoit-  fe  gêner  , 
comme  nous  l'avons  obfervé  plus  haut  j  il  fuivoit  Ton 
humeur  6c  fa  fantaifie,  ôc  parcourant  tancôc  un  lujet, 
&  tantôt  un  autre,  il  fc  livioïc  à  ditFétents  genres  , 
ce  qui  lui  a  fait  quelquefois  négliger  la  correction  dans 
fes  Poédes.  Cette  légèreté  d'humeur  dont  il  le  diver- 
tilToit  lui-même,  mettait  fort  en  colère  iViadam.e  de 
Sévigné  ,  qui,  dans  une  de  fes  lettres,  dit,  d'un  air 
piqué  :  Je  voudrais  faire  une  fable  qui  lui  fie  enctndre 
combien  cda  eji  mifirahle^  de  forcer  fon  efprit  âfortir  de 
fan  genre  ,  &  combien  la  folie  de  vouloir  chanter  fur  tous 
les  tr.ns  ,  fan  une  mauvaife  mufitjue.  En  ceci ,  cependant 
La  Fontaine,  loin  de  forcer  fon  efprit ,  ne  fuivoit  que 
fon  caprice  &  fon  inconftance  :  c'cft  ainfi  qu'il  s'ea 
explique  dans  un  difcours  à  Madame  d«   la  Sabliete. 

Papillon  du  Parnajfe   &  femblahle  aux   abeilles, 

à  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles', 

je  fuis  chofe  légère ,  &  vole  à  tous  fujets. 

Je   vais   de  fleur  en   f.eur y   &  d'objets  en   objets', 

à  beaucoup  de  plaifir ,  je   mêle  un  peu  de  gloire, 

J'irois  plus  haut   peut-être  au   temple  de  Mémoire  , 

fi  dans  un  genre  feul  j'avois  ufé  mes  jours. 

Mais  'quoi  !  je  fuis  volage   en  vers  comme  en  amours* 


A  MONSEIGNEUR 

LE  DAUPHIN. 

MONSEIGNEUR, 

S'  I  L  y  a  quelque  chofe  d'ingénieux  dans  la. 
République  des  Lettres  j  on  peut  dire  que  c'efi 
la  manière  dont  Efope  a  débité  fa  morale.  Il 
ferait  véritablement  à  fouhaiter  que  d'autres 
mains  que  les  miennes  y  eujfent  ajouté  les 
ornements  de  la  poifie  ;  puifque  le  plus  fage 
des  Anciens  a  jugé  qu  ils  n'y  étaient  pas  inutiles. 
J'ofe  ,  Mo  N  s  E  I  G  N  EU  R  ^  VOUS  en  préfenter 
quelques  ejfais,  C'efi  un  entretien  convenable  à 
vos  premières  années.  Vous  êtes  en  un  âge 
oii  l'amufement  &  les  jeux  font  permis  aux 
Princes  ;  mais  en  même  -  temps  vous  devetj^ 
donner  quelques-unes  de  vos  penfées  à  des 
Tome  /.  D 
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réjlexions  fêrieufes.  Tout  cela  fe  rencontre  aux 
Fables  que  nous  devons  a  Efope.  Lapparence 
en  efi  puérile  ,  je  le  confejfe  j  mais  ces  puéri- 
lités fervent  d'enveloppe  à  des  vérités  impor- 
tantes. Je  ne  doute  point ,  Monseigneur  ^  que 
vous  ne  regardiez  favorablement  des  inven- 
tions fi  utiles  ,  âf  tout  enfemble  fi  agréables  t 
car  que  peut-on  fouhaiter  davantage  que  ces 
deux  points  ?  Ce  font  eux  qui  ont  introduit  les 
Sciences  parmi  les  hommes.  Efope  a  trouvé  un. 
art  fingulier  de  les  joindre  l'un  avec  Vautre, 
La  lecture  de  fon  ouvrage  répand  infenfiblement 
dans  une  ame  les  femences  de  la  vertu  ,  6*  lui 
apprend  a  fe  connoître  ,  fans  qu'elle  s'apper- 
foive  de  cette  étude  ,  6'  tandis  quelle  croit 
faire  toute  autre  chofe,  C'eji  une  adrejfe  dont 
s' efi  fervi  très  -  heureufement  celui  fur  lequel 
Sa  Majefié  a  jette  les  yeux  pour  vous  donner 
des  inftruèlions.  Il  fait  en  forte  que  vous  appre^ 
nie^i^  fans  peine ,  ou  ,  pour  mieux  parler ,  avec 
plaifir  y  tout  ce  qui  efi  nécejf aire  qu'un  V rince 
fâche.  Nous  efpérons  beaucoup  de  cette  con- 
duite j  mais  j  à  dire  la  vérité,  il  y  a  des  chofe  s 
dont  nous  efpérons  infiniment  davantage.    Ce 
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font ,  Monseigneur  ,  les  qualités  que  notre 
invincible  Monarque  vous  a  données  avec  la 
naijfance  ;  cejl  l'exemple  que  tous  les  jours  il 
vous  donne.  Quand  vous  le  voye^^  former  de  fi 
grands  dejftins  ,  quand  vous  le  confidérei  qui 
regarde  fans  s'étonner  l'agitation  de  l'Europe  , 
&  les  machines  quelle  remue  pour  le  détourner 
defon  entreprife  j  quand  il  pénétre  des  fa  pre- 
mière démarche  jufques  dans  le  cœur  d'une 
Province  ,  ou  l'on  trouve  a  chaque  pas  aes 
barrières  infurmontables ,  6*  qu'il  en  fubjugue 
une  autre  en  huit  jours  y  pendant  la  faifon  la 
plus  ennemie  de  la  guerre  ,  lorfque  le  repos  & 
les  plaifirs  régnent  dans  les  Cours  des  autres 
Princes  ;  quand  non  content  de  dompter  les 
hommes  ,  il  veut  triompher  aujjides  éléments  , 
&  quand,  au  retour  de  cette  expédition  ,  ou  il 
a  vaincu  comme  un  Alexandre ,  vous  le  voyei^ 
gouverner  fes  peuples  comme  un  Augufle„ 
Avouei  le  vrai  j  Monseigneur  ,  vous  fou- 
pire:^  pour  la  gloire  aujfi  bien  que  lui  ^  maigre 
V impuijfance  de  vos  années  :  vous  attende:^  avec 
impatience  le  temps  ou  vous  pourre:^  vous  dé- 
clarer fon  rival  dans  l'amour  de  cette  divine 

D  r 
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Maitrejfe.  Vous  ne  l'attende?^  pas  Monset^ 
CNEUR  ,  vous  le  prévene:^.  Je  nen  veux  pour 
témoignage  que  ces  nobles  inquiétudes  ,  cette 
vivacité,  cette  ardeur,  ces  marques  d'efprit ^ 
de  courage  &  de  grandeur  d'ame ,  que  vous  faites 
paroître  a  tous  les  moments.  Certainement  cefi 
une  joie  bien  fenjîble  a  notre  Monarque ,  mais 
cefi  un  fpeElacle  bien  agréable  pour  l'univers  , 
que  de  voir  ainji  croître  une  jeune  plante  ,  qui 
couvrira  un  jour  dejon  ombre  tant  de  peuples 
&  de  nations.  Je  devrois  m' étendre  fur  ce  fuj et  ; 
mais  comme  le  dejfein  que  j'ai  de  vous  divertir 
eft  plus  proportionné  a  mes  forces  que  celui  de 
vous  louer ,  je  me  hâte  de  venir  aux  Fables ,  & 
n'ajouterai  aux  vérités  que  je  vous  ai  dites  , 
que  celle-ci,  C'eft,  AIonseigneur,  que  je  fuis 
avec  un  [ele  refpeciueux  , 


Votre  trcs-humble  ,  très-obéifTant  , 
&  tiès-fidele  Seiviceur , 
DE   LA  FONTAINE.       ., 
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_j  INDULGENCE  quc  l'on  a  euc  pour  quclquey- 
unes  de  mes  Fables ,  me  donne  lieu  d'efpéicr  la  même 
grâce  pour  ce  Recueil.  Ce  n'eft  pas  (  i  )  qu'un  des 
Maîtres  de  notre  éloquence  n'aie  dcfapprouvé  le  deC- 
fein  de  les  mettre  en  vers.  Il  a  cru  que  leur  principal 
ornemenc  efl  de  n'en  avoir  aucun  :  que  d'ailleurs  la 
contrainte  de  la  poéfie  ,  jointe  à  la  levérité  de  notre 
langue,  m'embarralTeroient  en  beaucoup  d'endroits, 
&  banniioient  de  la  plupart  de  ces  récits,  la  brièveté  , 
qu'on  peut  fort  bien  appeller  l'âme  du  Conte,  puifque 
faas  elle  il  faut  néceflairement  qu'il  danguifle.  Cette 
opinion  ue  fauroit  partir  que  d'un  homme  d'excellent 
goût  :  je  demanderois  feulement  qu'il  en  relâchât  quel- 
que peu  ,  Se  qii'il  crût  que  les  grâces  Lacédémoaiennes 
ne  font  pas  tellement  ennemies  des  Mufes  Françoifes ,. 
que  l'on  ne  piiilTe  fouvcnt  les  faire  marcher  de  com- 
pagnie. 

Après  tout ,  je  n'ai  entrepris  la  chofe  que  fur  l'exem- 
ple  ,  je  ne  veux  pas  dire  des  Anciens,  qui  ne  tire  point 
à  conféquence  pour  moi,  mais  fut  celui  des  modernes» 
C'eft  de  tout  temps  ,  &  chez  tous  les  peuples  qui  font 
profeffion  de  poéfie ,  que  le  ParnafTe  a  jugé  ceci  de 
fon  apanage,  A  peine  les  Fables  qu'on  attribue  à  Efope  , 
virent  le  jour,  que  Socrate  trouva  à  propos  de  les 
habiller  des  livrées  des  Mufcs.  Ce  que  Platon  ea  rap- 
porte >  efl  fi  agréable,  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'en 

(i)  Patru,  célèbre  Avocat  au  Parlement  de  Paris  ^ 
6c  membre  de  l'Académie  Françoife. 
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faire  un  des  oinemenrs  de  cette  Préface.  Il  dit  que 
Socrate  étant  condamné  au  dernier  fuppUce ,  l'on  remit  . 
l'exécution  de  l'arrêt  à  cauCe  de  certaines  fèces.  Cébès 
l'alla  voir  le  jour  de  fa  mort.  Socrate  Lui  dit  (\wi  les 
Dieux  l'avoient  averti  plufieurs  fois  pendant  Ion  fom- 
meil ,  qu'il  devoir  s'appliquer  à  la  nnilîque  avant  qu'il 
mourût.  Il  n'avoit  pas  entendu  d'abord  ce  que  ce 
fonge  (îgnifioit  :  car  ,  comme  la  nmlîque  ne  rend  pas 
l'homme  meilleur,  à  quoi  bon  s'y  attacher?  Il  falloit 
qu'il  y  eût  du  mylfere  là  deflbus  i  d'autant  plus  que 
les  Dieux  ne  fe  lafToient  point  de  lui  envoyer  la  même 
iufpiration.  Elle  lui  ctoit  encore  venue  une  de  ces  fêtes» 
Si  bien  qu'en  fongeant  aux  chofes  que  le  Ciel  pouvoit 
exiger  de  lui ,  il  s'étoit  avifé  que  la  mufique  6c  la  poéfie 
ont  tant  de  rapport  ,  que  poflîble  étoit-ce  de  la  der- 
nière qu'il  s'agifibii.  Il  n'y  a  point  de  bonne  poélic 
fans  harmonie  \  mais  il  n'y  en  a  point  non  plus  fana 
iidions  -,  Se  Socrate  n:  favoic  que  due  la  vérité.  Enfin 
il  avoit  trouvé  un  tempérament.  C'écoit  de  choifir  des 
Fables  qui  concinfTent  quelque  chofe  de  véritable  ,  telles; 
que  font  celles  d'Efope.  Il  employa  donc  à  les  mettre 
en  vers,  les  derniers  moments  de  fa  vie, 

Socrate  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  confidéré  comme  focurs , 
la  poéhe  &  nos  Fables.  Phèdre  a  témoigné  qti'il  étoit 
de  ce  fencimenti  Ôc  par  l'excellence  de  fon  ouvrage, 
Hous  pouvons  juger  de  celui  du  Prince  des  Philofophes. 
Après  Phèdre,  Aviénus  a  traité  le  même  fujet.  Enfin, 
les  modernes  les  ont  fuivis.  Nous  en  avons  des  exem- 
ples,  non  -  feulement  chez  les  étrangers,  mais  chez 
nous.  Il  eft  vrai  que  lorfquc  nos  gens  y  ont  travaillé  ^ 
la  langue  étoit  fi  différente  de  ce  qu'elle  efl:  ,  qu'on 
ne  les  doit  confidérer  que  comme  étrangers.  Cela  ne 
m'a  point  détourné  de  mon  cntreprife  :  au  contraire, 
je  me  fuis  fîatté  de  l'efpérance  ,  qwe,  fi  je  ne  couroia 
dans  cette  carrière  avec  fuccès,  on  me  donneroit  au 
moins  la  gloire  de  l'avoir  ouverte. 

Il  arrivera  poflîble  ,  que  mon   travail  fera  naître  à 
d*autres  perfonnes  ,  l'envie  de  porter  la  chofe  plus  loin. 
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Tant  s'en  faut  que  cette  matière  foit  épuifée  ,  qu'iî 
reOe  encore  pins  de  Fables  à  mettre  en  vers ,  que  je 
n'en  ai  mis.  J'ai  choisi  véritablement  les  nicillei;res, 
c'eft-à-dire  ,  celles  qui  m'ont  femblé  telles.  Mais  outre 
que  je  puis  m'ètre  trompé  dans  mon  choix,  il  ne  fera 
pas  bien  difficile  de  donner  un  autre  tour  à  celles-là 
même  que  j'ai  choifies  j  &  fi  ce  tour  eft  moins  long, 
il  fera  fans  doute  plus  approuvé.  Quoiqu'il  en  arrive, 
on  m'aura  toujours  obligation  ;  foit  que  ma  témérité 
ait  été  heureufe  ,  &  que  je  ne  me  fois  point  trop 
écarté  du  chemin  qu'il  falloir  tenir,  foie  que  j'aie 
feulement  excité  les  autres  à  mieux  faire. 

Je  penfe  avoir  juftifié  fufïlramment  mon  deffein  t 
quant  à  l'exécution ,  le  public  en  fera  juge.  On  ne  trou- 
vera pas  ici  l'élégance,  ni  l'extiéme  brièveté  qui  ren- 
dent Phèdre  recommandable  -,  ce  font  qualités  au-delluî 
de  ma  portée.  Comme  il  m'étoit  impoiîible  de  limiter 
en  cela,  j'ai  cru  qu'il  falloir  ,  en  récompenfe,  égayée 
l'ouvrage  plus  qu'il  n'a  fait.  Non  que  je  le  blâme  d'en 
être  demeuré  dans  ces  termes  :  la  langue  tatine  n'eri 
demandoit  pas  davantage  j  Se  fi  l'on  y  veut  prendre 
garde  ,  on  reconnoîtra  dans  cet  auteur  le  vrai  caraftere 
&  le  vrai  génie  de  Térence.  La  ûm.plicité  eft  magni- 
fique chez  cesjgrands  hommes  :  moi  qui  n'ai  pas  les 
perfeûions  du  langage  comme  ils  les  ont  eues  ,  je  ne 
la  puis  élever  à  un  fi  haut  point.  Il  a  donc  fallu  fe 
rccompenfer  d'ailleurs  :  c'eft  ce  que  j'ai  f:iit  avec  d'au- 
tant plus  de  hardiefle  ,  que  Quintilien  dit  qu'on  ne 
fauroit  trop  égayer  les  narrations.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
d'en  apporter  une  raifon-,  c'eft  afTez  que  Quintilien  l'aie 
dit.  J'ai  pourtant  con-fidéré  que  ces  Fables  étant  fues 
de  tout  le  monde,  je  ne  ferois  rien  (î  je  ne  les  rendois 
nouvelles  par  quelques  traits  qui  en  relevaflent  le  goût. 
C'ell  ce  qu'on  demande  aujourd'hui.  On  veut  de  la 
nouveauté  &  de  la  gaieté.  Je  n'appelle  pas  gaieté  ce 
qui  excite  le  rirej  mais  uu  certain  charme  ,  un  air  agréable 
qu'on  peut  donner  à  toutes  fortes  de  fujets ,  mêaie. 
les  plus  fétieux. 
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Mais' ce  n'eft  pas  tant  par  la  forme  que  j'ai  donnée 
à  cet  ouvrage,  qu'on  en  doit  mefurer  le  prix  ,  que  par 
Ton  utilité  Se  par  fa  matière.  Car,  qu'y  a-t-ilde  vecom- 
inandable  dans  les  produûions  de  l'efprit ,  qui  ne  fe 
rencontre  dans  l'Apologue  :  c'eft  quelque  chofe  de  (î 
divin  ,  que  plulîeurs  perfoniiages  de  l'antiquité  ont  attri- 
bué la  plus  grande  partie  de  ces  Fables  à  Socrate,  choi- 
ftlfant,  pour  leur  fervir  de  père,  celui  des  mortels  qui 
avoit  le  plus  de  communication  avec  les  Dieux.  Je  ne 
fai  comme  ils  n'ont  point  fait  defcendre  du  Ciel  ces 
mêmes  Fables ,  &  comme  ils  ne  leur  ont  point  afligné 
un  DiwU  qui  en  eut  la  dire^^tion ,  ainfi  qu'à  la  poélie  Se 
à  l'éloquence.  Ce  que  je  dis  n'ell  pas  tout  à-fait  fans 
fondement,  puifque,  s'il  m'efè  permis  de  mêler  ce  que 
nous  avons  de  plus  facré  parmi  les  erreurs  du  paga- 
nifme ,  nous  voyons  que  la  vérité  a  parlé  aux  hommes 
par  paraboles  j  Se  la  parabole  cft-cUe  autre  chofe  que 
l'Apologue  î  c'eft-à-dire ,  un  exemple  fabuleax ,  &  qui 
s'inlînuc  avec  d'autant  plus  de  facilité  &:  d'effet ,  qu'il 
eft  plus  commun  Se  plus  familier.  Qui  ne  nous  pro- 
poferoit  à  imiter  que  les  maîtres  de  la  fagefle  ,  nous 
tourniroit  un  fujet  d'excufe  :  il  n'y  en  a  point ,  quand 
des  abeilles  &  des  fourrais  font  capables  de  cela  même 
qu'on  nous  demande. 

C'eft  pour  ces  raifons  que  Platon  ,  ayant  banni  Ho- 
mère de  fa  République ,  y  a  donné  à  Efope  une  place 
très-honorable.  Il  fouhaite  que  les  enfants  fucent  ces 
Fables  avec  le  lait;  il  recommande  aux  nourrices  de 
les  leur  apprendre  :  car  on  ne  fauroir  s'accoutumer 
de  trop  bonne  heure  à  la  fageffe  &  à  la-vertu.  Plutôt 
que  d'être  réduits  à  corriger  nos  habitudes ,  il  faut 
travailler  à  les  rendre  bonnes ,  pendant  qu'elles  font 
encore  indifférentes  au  bien  ou  au  mal.  Or,  quelle  mé- 
thode y  peut  contribuer  plus  utilement  que  ces  Fables? 
Dites  à  un  enfant  que  Craffus,  allant  contre  les  Parthes  , 
s'engagea  dans  leur  pays ,  fans  confidérer  comment  il 
en  fortiroit  :  que  cela  le  fit  périr  ,  lui  &  fon  armée, 
«juclqu'effcrt  qu'il  fît  pour  fe  retirer.  Dites  au  même 

enfant , 
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enfant,  que  le  Renard  Ôc  le  Bouc  defcendircnt  au  fond 
d'un  puits ,  pour  y  éteindre  leur  foif  j  que  le  Renard 
en  fortic,  s'étanc  fervi  des  épaules  Se  des  cornes  de 
(ca  camarade  ,  comme  d'une  échelle  :  au  contraire  le 
Bouc  Y  demeura  ,  pour  ne  pas  avoir  eu  tant  de  pré- 
voyance j  Se  par  conléquent,  qu'il  faut  confî.^érer  en 
toute chofe  la  rin.  Je  demandelequel  de  ces  deux  exem- 
ples fera  le  plus  d'imprcfîion  fur  cet  enfant",  ne  s'arrê- 
tcra-t-il  pas  au  dernier  ,  comme  plus  conform.e  &  moins 
difproportionné  que  l'autre  à  la  petiteflc  de  (on  efprit  ? 
Il  ne  faut  pas  m'alléguer  que  les  pcnfécs  de  l'enfance 
font  d'elles-mêmes  alFcz  enfantines,  fans  y  joindre  en- 
core de  nouvelles  badineries.  Ces  badinerics  ne  font 
telles  qu'en  apparence  :  car  y  dans  le  fonds ,  elles  portent 
«B  fens  très-folidc.  Et  comme  par  la  définition  du  point, 
de  U  ligne,  de  la  furfacc  ,  &  par  d'autres  principes 
très  familiers ,  nous  parvenons  à  des  connoiflances  qui 
tnefurent  enfin  le  ciel  Se  la  terres  de  m.éme  auffi  ,  par 
les  railbunements  &  les  conleauences  que  l'on  peut 
tirer  de  ces  Fables  ,  on  fe  forme  le  jugement  ôc  les 
mœurs ,  on   fe  rend  capable  de  grandes  chofes. 

Elles  ne  font  pas  feulement  morales,  elles  donnent! 
encore  d'autres  connoiffances.  Les  propriétés  des  ani-N 
maux  ,  Se  leurs  divers  earadcres  y  font  exprimés  :  par 
conféquent  les  nôtres  auflî ,  puifque  nous  fommes  l'abrégé 
de  ce  qu'il  y  a  de  bon  &  de  mauvais  dans  les  créa- 
tures irraifonnables.  Quand  Piomcthte  voulut  former 
l'homme  ,  il  prit  la  qualité  dominante  de  chsque  bête. 
De  ces  pièces  fi  ditFérentes,  il  compofa  notre  efpece  , 
il  fit  cet  ouvrage  qu'on  appelle  petit  monde.  Ainfi 
ces  Fal»les  font  un  tableau  où  chacun  de  nous  fe  trouve 
dépeint.  Ce  qu'elles  nous  repiéf^ntent ,  confirme  les 
perfonnes  d'âge  avancé,  dans  les  connoiffances  que  l'n- 
fage  leur  a  données  ,  &  apprend  aux  enfants  ce  qu'il 
faut  qu'ils  fâchent.  Cc-mmc  ces  derniers  l'ont  nouveaux 
venus  dans  le  monde,  ils  n'en  comoiffent  pns  encore 
les  habitants ,  ils  ne  fe  connoiflcnt  pas  eux-n^êmcs.  On 
«c  les  doit  laifTet  dans  cette  ignorance  que  le  nxiins 
/.  Partie.  E 
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qu'on  peut  :  il  leur  faut  apprendre  ce  que  c'eft  qn'it» 
Lion,  un  Renard,  ainfi  du  .elle-,  &  pourquoi  Ton 
compare  quelquefois  un  homme  à  ce  Renairt  ou  a  ce 
Lion  C'eft  à  qaoi  les  Fables  .travaillent  :  les  picmicics 
notions  de  ces  chofes  proviennent  d'elles. 

J'ai  déjà   pafTé  la  lon|;Meur   ordinaire  des  préfaces  , 
cependant   je  n'ai  pas  encore  rendu  raifon  de  .a  con- 
duite   de   mon    ouvrage.   L'Apologue  eft    compore   de 
deux    parties,  dont  on  peut  appeller  ,  l'mie  le  corps, 
l'aucre  rame.   Le  corps  eft  la  Fable,  l'ame  eft  la  mo- 
ralité.  Arilloce  n'admet  la  Fable  que  dans  les  animaux  j 
il  en  exclut  les  liommes  6c  les  plantes.  Cette  règle  ett 
moins  de  nécefïité  que  de  bienleance,  puifque  m  tiope, 
ni  Phèdre,  ni  aucun  des  Fabuliftes  ne  l'a  gaidee  :  tout 
au  contraire  de  la  moralité  dont  aucun  nefe  difpenfe. 
Que  sMl  m'cft  arrivé  de  le  faire,  ce  n'a  ete  que  dans 
les  endroits  où  elle   n'a  pu  entrer  avec  grâce  ,   &  ou 
il  eft  aifé  au  ledeur  de   la  fuppleer.    On  ne   conid^re 
en  France  que  ce  qui  plan  :  c'eft  la  grande  règle  ,  6- 
pour   ainfi  dire  la   f.ule.  Je  n'ai  donc  pas  cru  que  ce 
Vût  un  crime  de  palfer  par-delTus  les  anciennes  coutumes, 
lorfque  je    ne   pouvois   les  mettre  eu    ufage    fans   leur 
faire    tort.  Du    temps   d'Esope,   la   fable    eto.t  contée 
nmplement,    la    moralité  fép.vée  ,  &  toujours  eulmte. 
Phèdre  eft  venu,  qui  ne   s'eft  pas  airujetti  a  cet  ordre  : 
il  embellit  la  -.narration  ,   8^  tranfporte  quelquefois  la 
moralité  de  la   fin  au  commencement.  Quand  il  feroïc 
nécelTaire   de  lui    trouver    place  ,   je  ne  manque  a  ce 
précepte,  que  pour  en  obferver  un  qui  n  eft  pas  moms 
important  :  c'eft  Horace  qui  nous  le  donne.  Cet  auteur 
ne   veut  pas  qu'un  écrivain  s'opiniatre  contre   1  inca- 
pacité de  fon  efprit,  ni   contre  celle   de    fa  matière. 
Jamais,  à  ce  qu',1  prétend  ,  un  homme  qui  veut  reuffir 
n'en   vient    jufques-là-,   il  abandonne   les  chofes   dont 
il  voit  bien  qu'il  ne  fauroit  tien  fane  de  bon. 

Et  qu<e 
«»     Defperat  trAUata  nitifccrc  pojjk  ,  rclinquit. 
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C'eft  ce  que  j'ai  fait  à  l'égard  de  quelques  mora- 
lités ,  du  fuccès  defquelles  je  n'ai   pas  bien  efpéré. 

Il  ne  rede  plus  qu'à  parler  de  la  vie  d'Efope.  Je 
ne  vois  prefque  peribiine  qui  ne  tienne  pour  fabuleufe  , 
celle  que  Pbnude  nous  a  lailTèe.  On  s'imagine  que  cet 
auteur  a  voulu  donner  à  Ton  héros  un  caradere  Se 
des  aventures  qui  lépondifTenc  à  fcs  Fables.  Cela  m'a 
paru  d'abord  ipécieux,  mais  j'ai  trouvé  à  la  fin  peu 
de  certitude  en  cette  critique.  Ede  eft  en  partie  fondée 
fur  ce  qui  fe  palfe  entre  Xanins  &  Efope  :  on  y  trouve 
trop  de  niaifericsi  0/  qui  eft  le  Sage  à  qui  dépareilles 
chofes  n'arrivent  point  ?  Toute  la  vie  de  Socrate  n'a 
pas  été  férieufe.  Ce  qui  me  confirme  en  mon  fenti- 
ment ,  c'eft  que  le  caraô^ere  que  Planudc  c!onne  à  Efope  , 
eft  femblable  à  celui  que  Plutarque  lui  a  dcnné  dans 
fon  Banquet  des  fept  Sages;  c"eiï-k -dire  ,  d'un  homme 
fubtil,  Ôc  qui  ne  laiife  rien  palier.  On  me  dira  que 
le  Banquet  des  fept  Sages  eft  audi  une  invention,  il 
crt  aifé  de  douter  de  tout  :  quant  à  moi,  je  ne  vois 
pas  bien  pourquoi  Plutarque  auroit  voulu  impofer  à. 
la  poftérité  dans  ce  traité  là,  lui  qui  fait  profelTion 
d'être  véritable  par-touc  ailleurs,  &  de  conferver  à 
chacun  (on  cara£tere.  Quand  cela  feroit,  je  ne  ferois 
que  mentir  fur  la  foi  d'autrui  :  me  croira  t-on  moins 
qiîe  Cl  je  m'arrête  à  la  mienne?  Car,  ce  que  je  puis, 
eft  de  compofer  un  tift'u  de  mes  conjedures,  lequel 
l'intitulerai  :  Vie  d'Efope.  Quelque  vraifemblable  que 
je  le  rende  ,  on  ne  s'y  alTurera  pas;  &  Fable  pour  Fable, 
le  lefteur  préférera  toujours  celle  de  Planude  à  là 
mienne. 
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LE   PHRYGIEN. 

.l\l  ou  s  n'avons  rien  d'afTuré  touchant  la  naifTànce 
d'Homère  &  d  Efoj^e.  A  peiue  mrme  faic-on  ce  qui 
leur  eft  arrivé  lie  plus  remarquable.  C'cft  dont  il  y  a 
lieu  de  s'étonner ,  vu  que  l'Hifioire  ne  rejerte  pas  d.Q& 
chofes  moins  agréables  ôc  moins  nécefiaires  que  celles- 
là.  Tant  de  deitrudeurs  de  nations,  tant  de  Princes 
fans  mérite ,  ont  trouvé  des  gens  qui  nous  ont  appris 
jufqu'aux  moindres  particularités  de  leur  vie  i  &  nous 
ignorons  les  plus  importantes  de  celle  d'Efopc  & 
fl'Horaerej  c'elt  à  dire,  des  deux  perfonnar^es  qui  onc 
le  mieux  mérité  des  fiecles  fuivants.  Car  ,  Homère 
fl'ell  pas  feulement  le  père  des  Dieux  ,  c'eft  auffi  celui 
des  bons  poêces.  Quant  à  Eibpe ,  il  me  femble  qu'on 
le  devoit  mettre  an  nombre  des  Sages,  dont  la  Grèce 
s'cft  tant  vantée  j  lui  qui  enfeignoit  la  véritable  fà^ci^^z  y 
&  qui  l'enfeignoit  avec  bien  plus  d'art  que  ceux  qui 
en  donnent  des  définitions  &  des  règles.  On  a  véri- 
tablement recueilli  les  vies  de  ces  deux  grands  hommes  , 
mais  la  plupart  des  favants  les  tiennent  toutes  deux 
fabuleufes;  particulièrement  celle  que  Planude  a  écrite. 
Pour  moi,  je  n'ai  pas  voulu  m'engager  dans  cette  cri- 
tique. Comme  Planude  vivoit  dans  un  liecîe  où  la  iné- 
nioire  de»  chofes  atiivces  à  Efope  ne  devoit  pas  être 
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encore  éteinte  ,  j'ai  cru  qu'il  favoic  par  tradition  et 
qu'il  a  lai  (Té.  Dans  cette  croyance,  je  l'ai  fuivi ,  fans 
retrancher  de  ce  qu'il  a  dit  d'Elope ,  que  ce  qui  m'a 
femblc  ciop  puérile,  ou  qui  s'écartoic  en  quelque  façoa 
de  k  bienféa»€e. 

Efope  étoîc  Phrygien ,  d'un  bourg  appelle  Amorium, 
Il  naquit  vers  la  cinquante  fcptieme  Olympiade  ,  quel- 
ques deux  cents  ans  après  la  londatlou  de  Rome.  On 
ne  fauroit  dire  s'il  eue  Aijet  de  remercier  la  nature*, 
ou  bien  de  fe  plaindre  d'elle  :  car  en  le  douant  d'un 
très-bel  efprit ,  elle  le  fit  naître  difforme  6c  laid  de 
vifage,  ayant  à  peine  figuie  d'homme  j  jufqu'à  lui  re- 
fufer  entièrement  la  parole.  Avec  ces  défauts,  quand 
il  n'auroit  pas  été  de  condition  à  être  efclave,  il  ne 
pouvoit  manquer  de  le  devenir.  Au  refèe  ,  fon  âme  fe 
jftiaintint  toujours  libre  Se  indépendante  de  la  fortune. 

Le  premier  maître  qu'il  eut  ,  l'envoya  aux  champs 
iaboure--  la  terre  -,  Ibic  qu'il  le  jugeât  incapable  de 
toute  autre  chofe  i  foit  pour  s'ôter  cie  devant  les  yeux 
Vin  objet  (i  dcfagréable.  Or,  il  arriva  que  ce  maître 
étant  allé  voir  fa  maifon  des  champs ,  un  payfan  lui 
donna  des  figues:  il  les  trouva  belles,  ôc  les  fit  ferrer 
fort  foigneufjmcnt  ,  donnant  ordte  à  Ton  Sommeli.T  , 
ap.^ellé  Agathopus,  de  les  lui  apporter  au  fortir  du 
bain.  Le  hazard  voulut  qu 'Efope  eut  aftaiie  dans  le 
logis.  Aulfi-tôt  qu'il  y  fut  entré,  Agatl^opus  fe  fervic 
de  l'occafioa  ,  5c  mangea  les  figues  avec  quelques-uns 
de  Ces  camarades  :  puis  ils  rejcttrrent  cette  friponnerie 
fur  Efope,  ne  croyant  pas  qu'il  fe  pût  jamais  juftificr, 
tant  il  étoit  bègue  ,  &  paroilfoit  iriiot.  Les  cliâtimcnts 
dont  les  anciens  ufoient  envers  leurs  efchves ,  étoicnc 
fort  cruels  ,  &  cette  faute  très-puniffable.  Le  pivjvre 
Efope  fe  jetta  aux  pieds  de  fon  maître  ,  &c  fe  faifant 
entendre  du  mieux  qu'il  put  ,  il  témoigna  qu'il  de- 
raandoit,  pour  toute  grâce  ,  qu'on  fursît  de  quelques 
moments  fa  punition.  Cette  grâc:  lui  ayant  été  accordé;, 
il  alla  quérir   de  l'eau   ticde ,  la   but  en    préfencc    de 
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fon  Seigneur  ,  le  mit  les  doigts  dans  la  bouche  ,  Ôc  c« 
qui  s'enfiîi:,  fans  rendre  autre  chofe  que  cette  eau  feule. 
Après  s'être  juftifié  ,  il  fit  ikne  qu'on  obligeât  les^autres 
d'en  flaire  autant.  Chacun  demeura  furpris  :  on  n'auroJt 
pas  cru  qu'une  telle  invention  pût  partir  d'Elope.Aga- 
tljopus  Se  fes  camarades  ne  parurent  point  étonnés.  Ils 
burent  de  l'eau  comme  le  Phrygien  avoir  tait,  &  fe 
mirent  les  doigts  dans  la  bouche ,  mais  ils  fe  garuerent 
bien  de  les  enfoncer  trop  avant.  L'eau  ne  laiiîa  pa-s 
d'agir  ,  6c  de  mettre  en  évidence  les  figues  toutes  crues 
encore  &  toutes  vermeilles.  Par  ce  moyen  Efope  it 
garantit  :  fes  accufateurs  furent  punis  doublement,  pour 
leur  gourmandife    &.  pour  leur  méchanceté. 

Le  lendemain,  après  que  leur  maître  fut  parti,  Ôc 
le  Phrygien  étant    à  fon    travail    ordinaire  ,  quelques 
voyageurs  égarés  (  aucuns  difent  que  c'étoieni  des  Prêtres 
de  Diane)  le  prièrent  au  nom  de  Jupiter  Hofpitalier  , 
qu'il  leur'  enfeignâc  le  chemin  qui  conduifoit  à  la  ville, 
tfope  les  obligea  premièrement  de  fe  repofer  à  l»ombre  j 
puis  leur  avant  préfenté  une  légère   collation,  il  voulut 
être   leur   guide  ,   &   ne    les  quitta   qu'après    qu'il    les 
eut  remis  "dans  leur  chemin.  Les  bonnes  gens  levèrent 
les  mains  au  ciel,  &:  prièrent  Jupiter  de  ne  pas  U-îllet 
cette  adion  charitable  fans  récompenfe.  A  peme  Ilope 
les  eue  quittés,  que  le  chaud  6c  la  lafiuude  le  contrai- 
j- nirent  de  s'endormir.  Pendant  fon  fommeil  il  s'imagm» 
que  la  fortune  étoic  debout  devant  lui ,  qui  lui^  déhoit 
h  langue ,  ôc  par  mime  moyen  ,  lui  faifoit  préfent  d« 
cet  art  donc  on  peut  dire  quil  eft  l'Auteur.  Réjoui  d« 
en.  te  aventure,  il  s'éveilla  en  furfautj  Se  en  s'éveillaat  : 
Qii'eit   ceci?  dit  -  il ,   ma  voix   eft   devenue    libre  ;  j€ 
prononce  Men    un  râteau      une  charrue  ,  tout  ce  que 
jj  veux.  Cette  merveille  fut  caufe  qu'il  changea  de  maître. 
Car ,  comm.e  un  certain  Zénas   qui  étoit  là  en  qualité 
d'économe,  ôc  qui  avoit  l'ceii  fur  les  efclaves,_cn  eut 
battu   un  outragcufement ,  pour  une    faute    qui   ne  \t 
méritoit  pas  ,  Efope  ne  put  s'empêcher  de  le  reprendre, 
bi  le  menaça  que  fes  mauvais  traicemeots  feioieai  fus, 
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Z:nas,  pour  b  prévenir,  ôc  pour  fe  venger  de  lui, 
alla  dire  au  maître,  qu'il  étoit  arrivé  un  prodige  dans 
fd  maifoa-,  que  le  Phtygien  avoir  recouvré  la  parole, 
mais  que  le  mieh.mc  ne  s'en  fervoic  qu'à  blarphèmer 
&  à  médire  de  leur  Seigneur.  Le  njaîue  le  crut  ,  ôC 
paHa  bien  plus  avant  i  car  il  lui  donna  Efope ,  avec 
liberté  d'en  faire  ce  qu'il  voudroir.  Zénas  de  retour 
aux  champs,  un  marchand  l'alla  trouver,  &  lui  de- 
manda Il  ,  pour  de  l'argent ,  il  le  vouloir  accommoder 
de  quelque  bêce  de  fomme.  Non  pas  cela,  dit  Zénas, 
je  n'en  ai  pas  le  pouvoir;  mais  je  te  vendrai,  h  tu 
le  veux  ,  un  de  nos  efclaves.  Là-defTus,  ayant  faic  venir 
Efope  ,  le  Marchand  dit  :  eil-ce  afin  de  te  moquer 
que  tu  me  propoies  l'achat  de  ce  perfonnage?  On  le 
prendroit  pour  une  outre.  Dès  que  le  marchand  eue 
ainfî  parlé,  il  prit  congé  d'eux,  partie  murmurant  j 
patrie  riant  de  ce  bel  objet.  Efope  le  rappella  ,  6c  lui 
dit  :  achetes-moi  hardimenr ,  je  ne  te  ferai  pas  inutile. 
Si  tu  as  des  enfants  qui  crient  6c  qui  foient  méchants, 
ma  mine  les  fera  taire  :  on  les  menacera  de  moi  comme 
de  la  bête.  Cecce  raillerie  plut  au  marchand,  llacheca 
notre  Phrygien  trois  oboles,  ôc  die  en  riant:  les  Dieux 
foient  loués  ;  je  n'ai  pas  fait  grande  acquifition ,  à  la 
vérité;  auiîî  n'ai-je  pas  dcbouifé  grand   argent. 

Entr'autres  denrées .  ce  marchand  trafiquoit  d'efclaves  : 
fi  bien  qu'allant  à  Ephefe  pour  fe  défaire  c]e  ceux  qu'il 
avoir  ,  ce  que  chacun  d'eux  devoir  porter  pour  la  com- 
molicé  du  voyage,  fut  départi  félon  leur  emploi  6c 
félon  leurs  forces.  Efope  pria  que  Ton  eût  égard  à  fa 
taille;  qu'il  étoit  nouveau  venu,  6c  devoir  être  traité 
doucement.  Tu  ne  porteras  rien  ,  û  tu  veux,  lui  rc- 
parcirenr  fes  camarades.  Efope  fe  piqua  d'honneur  Sc 
voulut  avoir  fa  charge  comme  les  autres.  On  le  lailTa 
donc  choifir.  Il  prie  le  panier  au  pain  •,  c'écoit  le  far- 
deau le  plus  pefant.  Chacun  crut  qu'il  l'avoir  fait  par 
bêtifi  :  mais  dès  la  dînée  le  panier  fut  entamé  ,  6c 
le  Phrygien  déchargé  d'à  itant  :  ainlî  le  foir  ,  &c  de 
même  le  lendemain  ;   de   façon    qu'au   bout   de   deux 
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jours  il  marchoit  à  vuide.    Le   bon  fens  ôc  le  raifou- 
nen^nc  du  perfonnagc  turenc  admirés. 

Quant  au  marchand  ,  il  fe  défit  de  tous  Tes  efclavcs, 
àlaréferved'un  Grammairien  , d'un  Ciiantre  ,  &  d'Efope, 
lefquels  il  alla  expofer  en  ven:e  à  Sainos.  Avant  que 
«le  les  mener  fur  la  place,  il  fit  habiller  les  deux  pre- 
miers le  plus  proprement  qu'il  put  ,  comme  chacua 
farde  fa  marchandife  :  Efope ,  au  contraire,  ne  fut 
vécu  que  d'un  fac  ,  &  placé  entre  fes  deux  compagnons, 
afin  de  leur  donner  du  hifire.  Quelques  acheteurs  fe 
pré  entèrent ,  entr'autres  un  Philoibphe  appelle  Xantus. 
Il  demanda  au  Grammairien  &  au  Chantre  ce  qu'ils 
favoient  faire  :  tout ,  reprirent-ils.  Cela  fit  rire  le  Phry- 
gien ,  on  peut  s'imaginer  de  quel  air.  Planudc  r.ppoite 
<\\.\'ï\  s'en  fallut  peu  qu'on  ne  prît  la  fuite,  tant  il  fit 
une  eH-royable  grimace.  Le  marchand  fit  fon  Chantre 
mille  oboles,-  fon  Grammairien  trois  mille-,  &  en  cas 
que  l'on  achetât  l'un  des  deux,  il  devoit  donner  Efope 
par-delFus  le  marché.  La  cherté  du  Grammairien  &  du 
Chantre  dégoûta  Xanrus.  Mais  pour  ne  pas  retourner 
chez  foi  fans  avoir  tait  quelque  emplecte ,  les  difciples 
lui  confeillcrent  d'acheter  ce  petit  bout  d'homme  qui 
avoit  ri  de  C\  bonne  grâce",  on  en  feroit  un  épouvantail , 
il  divertiroit  les  gens  par  fa  mine.  Xantus  fe  iailTa 
perfuader,  &  fit  prix  d'E'bpe  à  foixanre  oboles.  Il 
lui  demanda,  devant  que  de  l'acheter,  à  quai  il  lui 
feroit  propre,  conmie  il  l'avoit  dem.Tndé  à  Tes  cama- 
rades. Efope  répondit  j  à  tien  ,  puifque  les  deux  au- 
tres avoicnt  tout  retenu  pour  eux.  Les  commis  de  la 
dojanne  renurent  généreufement  à  Xantus  le  loi  pour 
livre,  6c   lui   en  donnèrent  quittance  fans  rien  payer, 

Xantus  avoit  ime  femme  de  goût  alfcz  délicat,  & 
à  q'ù  toutes  fortes  de  gens  ne  plaifoient  pas  -,  Ci  bien 
que  de  lui  aller  préfenter  fcrieufcment  fon  nouvel  ef- 
clave ,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence,  à  moins  qu'il  ne 
la  voulût  mettre  en  colère,  &  fe  faire  moquer  de  lui. 
Il  jugea  plus  â  propos  d'en  faite  un  fujec  de  plaifan- 
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terie  ,  &  alla  dire  au  logis ,  qu'il  venoit  d'ach&rer  uti 
jeune  efclave  ,  le  plus  beau  du  monde  ,  &c  le  mieux 
fait.  Sur  cecte  nouvelle,  les  filles  qui  icrvoient  la  femme, 
fe  penferenc  battre  à  qui  l'.iuroit  pour  fou  ferviceurj 
mais  elles  furent  bien  étonnées  quand  le  perfonna'ge 
parut.  L'une  Ce  mit  U  main  devant  les  yeux  ,  l'autre 
s'enfuit,  l'autre  fit  un  cri.  La  maîtrelfe  du  logis  dit 
que  c'étoit  pour  la  chafler  qu'on  lui  amenoit  un  tel 
iTionftre  i  qu'il  y  avoit  long-temps  que  le  Philofophc 
fe  lafloit  d'elle.  De  paiole  en  parole  ,  le  dittércnd 
s'cchaulFa  jufqu'à  tel  point ,  que  la  femme  demanda 
fon  bien,  ôi  voulut  fe  retirer  chez  fes  parents.  Xantus 
£t  tant  par  fa  patience,  ôc  Efope  par  fon  eiprit,  que 
les  chofes  s'accommodèrent.  On  ne  parla  plus  de  s'en 
aller,  &C  peut  être  que  l'accoutumance  eifaça  à  la  fia 
une  partie  de  la  laideur  du  nouvel  efclave. 

Je  laifTeraî  beaucoup  de  petites  cho'es  où  il  fit  pa- 
roitre  la  vivacité  de  fon  efprit  :  car ,  quoiqu'on  puifîè 
juger  par  là  de  fon  caraftere,  elles  font  de  trop  peu 
de  conféquence  pour  en  informer  la  poRérité.  Voici 
feulement  un  échantillon  de  fon  bon  fens.  Se  de  l'igno- 
rance de  fon  maître.  Celui  ci  alla  chez  un  jardinier 
fe  choifîr  lui-même  une  faladc.  Les  herbes  cueillies , 
le  jardinier  le  pria  de  lui  latisfaire  l'efprit  fur  une 
difticuité  qui  regardoit  la  philofophie ,  auiïî  bien  que 
le  jardinage  :  c'eil  que  les  herbes  qu'il  plantoit  6c  qu'il 
cultivoit  avec  un  grand  loin ,  ne  profitoient  point  , 
tout  au  contraire  de  celles  que  la  terre  produiloit  d'elle- 
même  ,  fans  (.aiuire  ni  amendement.  Xantus  rapporta 
le  tout  à  la  providence  ,  comme  on  a  coutume  de 
faire  quand  on  cil  court.  Efope  fe  mie  à  rire;  6c  ayant 
tiré  fon  maître  à  part ,  il  lui  confeilla  de  dire  à  ce 
jardinier,  qu'il  lui  avoir  fait  une  réponfe  aiufi  générale  , 
parce  que  U  queftion  n'éioic  pas  digne  de  luij  i!  le 
iailTbit  donc  avec  fon  garçon ,  qui  affurémenc  h  fa- 
tisferoit,  Xantus  s'étant  allé  promener  d'un  autre  côré 
du  jardin,  Efwpe  compara  la  rerre  à  une  femme,  qui, 
ayant  des  enfants   d'un  premier   mari ,  en  époufeioic 
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uft  fécond,  qui  auroit  auffi  fies  enfants  d'une  autre 
femme  :  fa  nouvelle  époiife  ne  manqiieroit  pas  de 
concevoir  de  raverlîon  pour  ceux-ci  ,  &  leur  ôteroit 
la  nourriture,  afin  que  les  lîcns  en  proHtaiftnt.  Il  en 
étoit  ainfi  de  la  terre  ,  qui  n'adoptoit  qu'avec  peine 
les  productions  du  travail  &  de  la  culture  ,  Se  qui 
réfervoit  toute  fa  tendreffe  Ôc  cous  fcs  bienfaits  pouf 
les  lîennes  feules  :  elle  étoit  marâtre  des  unes ,  &  mcre 
paifionnée  des  autres.  Le  jardinier  parut  lî  content  de 
cette  raifon  ,  qu'il  offrit  à  Efope  tout  ce  qui  éteic 
dans  fon  jardin. 

Il    arriva  quelque   temps   après    un   grand  différend 
entre   le  Philolbphe  &  fa  femme.  Le  Pliilofoche   étant 
<le  fcftin  ,  mit  à  part  quelques  friandifes ,  &c  dit  à  Efope  : 
ta  porter  ceci  à  ma  bonne  amie.  Efope  l'alla  donner 
à  une  petite  chienne  qui  étoit  les  délices  de  fon  maître. 
Xantus ,  de  recour ,  ne  manqua  pas  de  demander  des 
nouvelles  de  fon  préfent»  &  ii  on  l'avoit  trouve  bon. 
Sa  femme   ne    comprenoit    rien   à   ce  langage  :  on   fit 
Tenir  Efope  pour  l'éclaircir.  Xantus,  qui  ne  cherchoit 
qu'un  prétexte  pour   le   faire  battre  ,   lui  demanda   s'il 
ne    lui  avoir  pas  dit  exprelTément  ,  va-t'en  porter  de 
ma  part  ces  friandifes  à  ma  bonne  an  ie?  Efope  répondit 
là  delfus  que  la  bonne  amie  n'étoit  pas  la  femme,  qui , 
pour  la  moindre  parole  ,  micnaçoit  de  faire  un  divorce; 
c'étoit  la  chienne  qui   enduroir   tout,  Se  revenoit  faire 
des  carelTes  après   qu'on  l'avoit  battue.  Le  Philofoplie 
demeura  court  •,  mais  fa  femme  entra    dans    une  telle 
colère  ,   qu'elle  fe  retira  d'avec  lui.  Il  n'y  eut  parent 
nf  ami  par  qui  Xantus  ne  lui  fît  parler,  fans  que   Us 
raifons,  ni  les  prières  y  gagnalfent  rien.  Efope  s'avifa 
d'un   ftratagtiTîe.   Il  acheta   force  gibier ,  ccnnne  pour 
une  noce   coniidérablc  ,  &L  fit  tant,  qu'il  fut  rencona-é 
par  un  ries  domeftiques  -ie  fa  maitreffe.  Celui-ci  lui  de- 
manda pourquoi    tant  u'aprêts.    Efope   lui  dit  que  fen 
maître  ne   pouvant  obliger    fa   femme   de   revenir,  en 
al'.oit  époufer  une  autre.  Aulîîtôt  que  la  dame  îut  cette 
nouvelle  ,  elle  retourna   chez  fon  mari ,  par  efprit  de 
CGHtradidtion  >   ou  par  jatoulk.  Ce  ne  fut  pas  fans  là 
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farder  bonne  à  Efope ,  qui  tous  les  jours  faifoit  ie 
nouvelles  pièces  à  ion  maître  ,  Se  tous  les  jours  fe  fau- 
voit  du  châtiment  par  quelque  tiau  de  fubtilité.  Il 
n'ctoit  pas  polhble  au  Philofophc  de  le  confondre. 

Un  certain  jour  de  marché ,  Xantus  qui  avoit  def- 
fein  de  régaler  quelques-uns  de  fes  amis,  lui  com- 
manda d'acheter  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur,  &  rien 
autre  chofe.  Je  t'apprendrai,  dit  en  foi  même  le  Phry- 
gien ,  a  fpécifier  ce  qut;  tu  fouhaites ,  fans  t'en  remettre 
à  la  difcrétion  d'un  efclave.  Il  n'acheta  donc  que  des 
langues,  lefquelles  il  fît  accommo  *er  à  toutes  les  faulFes  : 
l'encrée,  le  fécond,  l'entremets,  tout  ne  fut  que  lan« 
gués.  Les  convies  louèrent  d'abord  ce  mets ,  à  la  fin 
ils  s'en  dégoûtèrent.  Ne  t'ai- je  pas  commiandé  ,  dit 
Xancus, d'acheter  ce  qu'il  y  auroit  de  meilleur  ?  Eh  qu'y 
a  t-il  de  meilleur  que  la  langue  ?  reprit  Efope.  C'ell  le 
lien  de  la  vie  civi.e,  U  clef  des  fciences  ,  l'organe  de  la 
vérité  Se  de  la  raifon.  Par  elle  on  bâtit  les  villes  Se  on 
les  police  j  on  infkruit,  on  peifuade  ,  on  règne  dans  les 
aflemblées  ,  on  s'acquitte  du  premier  de  tous  les  devoirs  , 
qui  eft  de  louer  les  Dieux.  Eh  bien  dit  X.mtus  (  qui  pre- 
icndoic  l'attraper  )  achètes  -  moi  demain  ce  qui  eft  de 
pire  :  ces  mêmes  perfonncs  viendront  chez-moi  jôc  je 
veux  divcrlifîer. 

Le  lendemain  Efope  ne  fit  fervir  que  le  même  mets  , 
difant  que  la  langue  eft  la  piie  chofe  qui  foit  au  monde. 
C'ell  la  mère  de  tous  débats  ,  la  nourrice  des  procès  ,  la 
fburce  desdivihons  &  des  guerres.  Si  on  dit  qu'elle  elt 
l'organe  de  la  vérité  ,  c'eit  aufli  celui  de  l'erreur  ,  &  qui 
pis  cil,  de  la  calomnie.  Par  elles  on  détruit  les  villes  ',  ou 
pcrfuade  de  méchantes  cbcres.  Si  d'un  côté,  elle  loue 
les  Dieux,  de  l'autre  el'e  profère  des  blaiphémes  contre 
leur  puiifance.  Quelqu'un  de  la  conip^gnic  dit  à  Xantus 
que  véritablement  ce  vaîec  lui  écoit  fort  néceirajre  ,  car 
il  favoic  le  mieux  du  monde  exercer  la  parience  d'un 
Philofophe.  De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine?  reprit 
Efope.  Et  trouves-moi ,  die  Xantus ,  un  homme  qui  ne  le 
mette  en  peine  de  rien. 
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Efope  alla  le  lendemain  fur  la  place  ;  &  voyant  un 
payian  qui  rcgaidoit  toute  chofc  avec  froideur  6c 
l'indiâerence  d'une  ftatue  ,  il  amena  ce  payfan  au  logis. 
Voilà,  dit-il  à  Xamus,  l'hcmme  fans  fouci  que  vous 
demandez.  Xantus  commanda  à  fa  femme  de  faire 
chauffer  de  l'eau  ,  de  la  mettre  dans  un  ba^ïin  ,  puis  de 
laver  elle-même  les  pieds  de  fon  nouvel  hôte.  Le  payfan 
la  lailTa  faire ,  quoiqu'il  fut  fort  bien  qu'il  ne  méritoi; 
pas  cet  honneur  mais  il  difoit  en  lui-même  :  c'eft  peut- 
Itrc  la  cout'imc  d'en  ufer  ainfl.  On  le  f^t  a{reoir  au  haut 
bout ,  il  prit  fa  place  fans  cérémonie.  Pendant  le  repas , 
Xantus  ne  fît  que  blâmer  fon  cuifinier  :  rien  ne  lui  plai- 
foif,  ce  qui  étoic  doux,  il  le  rrouvoit  trop  faléj  ce  qui 
étoit  trop  falé,  il  le  trouvoit  trop  doux.  L'homme  fans 
fouci  le  laifloit  dire,  &  mangeoit  de  toutes  fes  dents. 
Au  ddfert  ,  on  mit  fur  la  table  un  gâteau  que  la  femme 
du  Philofophe  avoir  fait  :  Xantus  le  trouva  mauvais  , 
quoiqu'il  fut  très-bon.  Voilà  ,  dit-il,  la  pâtifTerie  la  plus 
méchante  que  j'aie  jamais  mangée  :  il  faut  brûler  l'ou- 
vrière ,  car  elle  ne  me  fera  de  fa  vie  rien  qui  vaille: 
«ju'on  apporte  dc$  fagots.  Attendez  ,  dit  le  payfan  ,  je 
m'en  vais  quérir  ma  femme  ,  on  ne  fera  qu'un  bûchci 
pour  toutes  les  deux.  Ce  dernier  trait  défarçonna  le  Phi- 
lofophe ,  6c  lui  ôta  l'efpérance  de  jamais  attraper  le 
Phrygien. 

Or ,  ce  n'étoit  pas  feulement  avec  fon  maître  qu*Efope 
trouvoit  occafion  de  rire,  &  de  dire  des  bons  mots. 
Xantus  l'avoit  enveyé  en  certain  endroit  :  il  rencontra  en 
chemin  le  Magiftrat ,  qui  lui  demanda  où  il  alloit.  Soit 
qu'Efope  fût  dhhait  ,  ou  pour  une  autre  raifon  ,  il  ré- 
pondit qu'il  n'en  favoit  rien.  Le  Magiftrat  tenant  à 
mépris  &  irrévérence  cette  réponfe  ,  le  fit  mener  en 
prifon.  Comme  les  huiffiers  le  conduifoicnt  :  ne  voyez- 
vous  pas.  dit-il,  que  j'ai  très-bien  répondu?  favois- je 
que  l'on  meferoit  aller  où  je  vais»  Le  Magiftrat  le  ht 
relâcher ,  &  trouva  Xantus  heureux  d'avoir  un  cfelave 
ii  rempli  «d'efprit. 
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Xantns,  de  fa  parc,  voyoit  par-là  de  quelle  impoi- 
taiice  il  lui  ctoit  de  ne  poinc  nfl-ianchir  hfope  -,  6c  coai- 
isien  la  polTeflion  d'un  tel  elclave  lui  lai  toit  d'honueuc. 
Même  un  jour  ,  faifant  la  débauche  avec  fes  difciples , 
El'ope  i]ui  les  lervoit  ,  vit  qu-  las  fumées  leur  échauf- 
foient  dcja  la  cervelle  ^  aulli-bien  au  maître  qu'aux  éco» 
liers.  La  débauche  de  vin  ,  leur  dir-il ,  a  trois  degrés  -,  le 
premier,  de  volupcc  -,  le  il-coud  ,  d'ivrognerie  ;  le  troi- 
lîeme  de  fureur.  On  fe  moqua  de  Ton  obicrvation  ,  &  oit 
connnua  de  vuider  les  pots.  XaiKus  s'en  donna  jufqu'à 
perdre  la  raifon  ,  Ôc  à  !c  vcncer  qu'il  boiroic  la  mer. 
Cela  fît  rire  la  compagnie.  Xantus  foutinc  ce  qu'il  avoic 
dir  j  gagea  fa  maifon  qu'il  boiroic  la  mer  toiue  entière ^ 
&  pour  afiurance  de  la  gageure  ,  il  dépofa  l'anneau 
ou'il  avoir  au  doigr. 

Le  jour  fuivanc  ,  que  les  vapeurs  do  Eacchus  furent 
diflipées  ,  Xantus  fut  extrêmement  furpris  de  ne  plus 
trouver  fon  anneau  ,  lequel  il  tenoit  fort  cher.  Efope  lui 
dit  qu'il  écoic  perdu  ,  &c  que  fa  m.aifou  l'étoit  auiïi  ,  par 
la  gageure  qu'il  avoic  faite.  Voilà  le  Philofophe  bien 
aîanné.  Il  pria  Lfope  de  luiet^feiguer  une  défaite;  Efope 
s'aviCa  de  celle-ci. 

Quand  le  jour  qu'on  avoic  pris  pour  l'exécution  de  la 
gageure  fut  arrivé  ,  tout  le  peuple  de  Samos  accourut 
au  rivage  de  la  mej ,  pour  êcre  rémoin  de  la  honte  du 
Philofophe.  Celui  de  (es  difciples  qui  avoir  gagé  contre 
lui,  triomphoit  déjn.  Xantus  die  à  raifemblée  :  Mef- 
fieurs ,  j'ai  gagé  véricablcment  que  ie  boirois  route  la 
mer  ,  mais  non  les  fleuves  qui  entrenc  dedans  :  c'elt  pour- 
quoi celui  qui  a  gagé  contre  moi  détourne  leur  cours  , 
fie  puis  je  ferai  ce  que  je  me. fuis  vanté  de  faire.  Chacun 
admira  l'expédient  que  Xantus  avoit  trouvé  ,  pour  fortic 
à  fon  honneur  d'un  lî  mauvais  pas.  Le  difciple  confefTa 
«ju'il  étoit  vaincu  ,  5c  deman  la  pardon  à  fon  maître. 
Xantus  fut  reconduit  jufqu'en  fon  logis  avec  acclamation. 

Pour  récompenfe ,  Efope  lui  d^nandala  liberté.  Xantiw 
la  lui  refufa  ,  ôc  dit  que  le  temps  de  l'afFranchir  n'ctoic 
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jpas  encore  venu  :  fî  toutefois  les  Dieux  l'ordonnoienc 
ainlî  ,  il  y  confentiroit:  partant  qu'il  prit  garde  au  pre- 
tnier  prcGige  qu'il  aiiioic  écant  forti  du  logis:  s'il  è;oic 
heureux  ,  &.  que  par  exemple  deux  corneilles  le  préCen- 
talfenc  à  tu  vue ,  la  liberté  lui  ("eroit  donnée:  s'il  n'en 
voyoït  qu'une  ,  qu'il  ne  fe  lafsàt  point  d'ètie  efclave. 
Efope  fortit  aulïi-côt.  Son  maître  ctoit  loge  à  l'écart  ,  & 
apparemment  vers  un  lieu  couvert  de  grands  arbres.  A 
peine  notre  Phrygien  fut  hors  ,  qu'il  appêrçut  deux  cor- 
neilles qui  s'abattirent  fur  le  plus  haut.  Il  en  alla  avertir 
fon  maître,  qui  voulut  voir  lui-même  s'il  difoit  vrai. 
Tandis  que  Xantus  venoit ,  une  des  corneilles  s'envola. 
Me  tromperas -tu  toujours  ?  dit -il  à  Efope:  qu'on  lui 
donne  les  étrivicres.  L'ordre  fut  exécuté.  Pendant  le  fup- 
plice  du  pauvre  Efope  ,  on  vint  inviter  Xantus  à  un 
repas  :  il  promit  qu'il  s'y  trouveroit.  Hélas  !  s'écria 
Efope ,  les  préfages  font  bien  menteurs  !  moi  qui  ai  vu 
deux  corneilles ,  je  fuis  battu  ;  mon  maître  qui  n'en  a 
vu  qu'une  ell  prié  de  noce«.  Ce  mot  plut  tellement  à 
Xantus,  qu'il  commanda  qu'on  cefsàt  de  fouetter  Efope; 
mais  quant  à  la  liberté,  il  ne  fe  pouvoir  réfoudre  à  la 
lui  donner  ,  encore  qu'il  la  promît  en  diverfes  occa- 
(lons. 

Un  jour  ils  fe  promenoieni  tous  deux  parmi  de  vieux 
monuments ,  conhdérant  avec  beaucoup  de  plaiûr  les 
infcriptioMS  qu'on  y  avoir  mifes.  Xantus  en  appêrçut  une 
qu'il  ne  put  entendre  ,  quoiqu'il  demeurât  long-temps  à 
çu  chercher  l'explication.  Elle  étoit  compofée  (  i  )  des 
preinieres  lettres  de  certains  mots.  Le  Philofophe  avoua 
ingénument  que  cela  palFoi:  fon  efprit.  Si  je  vous  fais 
trouver  un  tréfor  par  le  moyen  de  ces  lettres  ,  lui  dit 
Efope  ,  quelle  récompenfe  aurai-je?  Xantus  lui  promic 
la  liberté  Se  la  moitié  du  tréfor.  Elles  fignifient ,  pour- 
fuivit  Efope  ,  qu'à  quatre  pas  de  cette  colonne  nous  en 
trouverons  un.  En  efîet,  ils  le  trouvèrent  après  avoir  creufe 
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quelque  peu  dans  la  terre.  Le  Philolophe  Fut  foinmé  de 
tcait  parole  i  mais  il  reculoic  toujours.  Les  Dieux  me 
gardent  de  t'aâFranchir  ,  dit  il  à  Elope  ,  que  tu  ne  ra'ayes 
itonné  avant  cela  l'intellig-Mice  de  ces  letcres  :  ce  me  fera 
un  autre  tréfor  plus  précieux  que  celui  que  nous  avons 
trouvé.  On  les  a  ici  gravées  ,  pourfuivit  Efope  ,  comme 
étant  les  premières  lettres  de  ces  mots  :  ÀTro^otf  y  Bw/utla^ 
tcc.  C'eit-à-dirc  :  Si  vous  reculei^  quatre  pas  ,  &  que 
vous  creufie-^  ,  vous  trouvère-^  un  tréfor.  Puifque  tu  es  (« 
fabcil  ,  repartit  Xantus  ,  j'aurois  tort  de  me  détaire  de 
toi  :  n'efpere  donc  pas  que  je  t'afîranchifTe.  Et  moi  » 
répliqua  Efope  ,  je  vous  dénoncerai  au  Roi  Denys  j  car 
c'eil  à  lui  que  le  tréfor  appartient-,  Se  ces  mêmes  lettres 
commencent  d'autres  mots  qui  le  lignifient.  Le  Philo- 
fophe  intimi-lé,  dit  au  Phrygien  qu'il  prît  fa  part  de 
l'argent  &.  qu'il  n'en  dît  mot  ,  de  quoi  Efope  déclara 
ne  lui  avoir  aucun:;  obligation  ,  ces  lettres  ayant  été 
choihes  de  telle  manière  qu'elles  rcnfermoicnt  un  triple 
fens  ,  &  fignifioient  encore  :  en  vous  en  allant ,  vous 
partagere:^  le  tréfor  que  vous  aurer  rencontré.  Dès  qu'il 
fut  de  retour  ,  Xantus  commanda  que  l'on  enfermât  le 
Phrygien  ,  ôc  que  l'on  lui  mît  les  fers  aux  pieds  ,  de 
crainte  qu'il  n  allât  publier  cette  aventure.  Hélas  !  s'écria 
Efope,  ert-ce  ainlî  que  les  Philofophes  s'acquittent  de 
leurs  promcfTes  î  mais  faites  ce  que  vous  voudiex  >  il 
faudra  qnc  vous  la'afFranchifliez  malgré  vous. 

Sa  prédiftion  fe  trouva  vraie.  Tl  arriva  un  proclîge 
qui  mit  fort  en  peine  les  Samiens.  Un  aigle  enleva  l'an- 
neau public  (  c'étoit  apparemment  quelque  fccau  que 
l'on  appofoit  aux  délihéiations  du  Confeil)  Se  le  fie 
tomber  au  fcin  d'un  efclave.  Le  Philofophe  fut  con- 
fulté  là-HelTus,  &  comme  étant  philofophe,  &  comme 
étant  un  des  premiers  de  la  République.  Il  demanda 
du  temps,  &  eut  recours  à  fon  oracle  ordinaire  :  c'étoit 
ïfope.  Celui-ci  confeilla  de  le  produire  en  public  -,  parce 
que  s'il  rencontroit  bien  ,  l'honneur  en  feroit  toujours 
à  fon  maître-,  finon  ,  il  n'y  auroic  que  l'efclave  de 
blâmé.  Xantus  approuva  la  cbofe,  &  le  fit  monter  à 

la 
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la  tribune  aux  harangues.  Dès  qu'on  le  vît ,  chacun 
éclata  de  rire  j  perfonne  ne  s'imagina  qu'il  pût  rien 
partir  de  raifonnable  d'un  homme  fait  de  cette  nianicre. 
Efope  leur  dit  qu'il  ne  falloit  pas  conlîdérer  le  vafe  , 
mais  la  liqueur  qui  y  étoit  enfermée.  Les  Samiens  lui 
crièrent  qu'il  dît  donc  fans  crainte  ce  qu'il  jngeoic 
de  ce  prodige.  Efope  s'en  excufa  fur  ce  qu'il  n'ofoic 
le  laire.  La  fortune ,  difoit-il ,  avoit  mis  un  débat  de 
gloire  entre  le  maître  &  l'efclave  :  fi  l'efclave  difoit 
mal ,  il  feroit  battu  :  s'il  difoit  mieux  que  le  maître , 
il  feroit  battu  encore.  Auffi-tôt  on  prefTa  XantHs  de 
l'affranchir.  Le  Philofophe  réfiita  long-temps.  A  la  fin  , 
le  Prévôt  de  Ville  le  menaça  de  le  faire  de  fon  office  , 
&  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  avoit ,  comme  Magiftrat; 
de  façon  que  le  Philofophe  fut  obligé  d'y  donner  les 
mains.  Cela  fait  ,  Efope  dit  que  les  Samiens  étoient 
menacés  de  fervitude  par  ce  prodige  ;  6c  que  l'aigle 
enlevant  leur  fceau,  ne  fignifioit  autre  chofe  qu'un  Roi 
puilîanc  qui  vouloit  les  aflujettir. 

Peu  de  temps  après ,  Créfus ,  Roi  des  Lydiens ,  Et 
dénoncer  à  ceux  de  Samos ,  qu'ils  enflent  à  Ce  rendre  fes 
tributaires;  finon  ,  qu'il  les  y  forceroit  par  les  armes. 
La  plupart  étoient  d'avis  qu'on  lui  obéît.  Efope  leur 
dit  que  la  fortune  préfentoit  deux  chemins  aux  hom- 
mes ;  l'un  de  liberté,  rude  &  épineux  au  commence- 
ment ,  mais  dans  la  fuite  tres-agréable  -,  l'-iutre  d'eC- 
clavage ,  dont  les  commencements  étoient  plus  aifés  , 
mais  la  fuite  laborieufe.  C'étoir  confciller  aflez  intel- 
jigiblement  aux  Samiens,  de  défendre  leur  liberté.  Ils 
renvoyèrent  l'AmbaiTadeur  de  Créfus  avec  peu  de  fa- 
tisfadion. 

Créfus  fe  mît  en  état  de  les  attaquer.  L'AmbaiTadeur 
lui  dit ,  que  tant  qu'ils  auroient  Efope  avec  eux ,  il 
auroit  peine  à  les  réduire  à  fes  volontés,  vu  la  con- 
fiance qu'ils  avoient  au  bon  fens  du  perfonnage.  Créfus 
e  leur  envoya  demander  ,  avec  prome(re  de  leur  lailler 
a  liberté ,  s'ils  le  lui  livtoicm.  Des  principaux  de  ia 
•  f .  Partie.  F 
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ville  trouvèrent  ces  coniicioas  avant^ge-.if.s ,  ôc  ne  du- 
rent pas  que  leur  repos  leur  coûtât  trop  cher  ,  quand 
ils  l'ach.tei-oient  aux  d.^pens  d'Efope.  Le  Phrygien  leur 
fit  changer  de  fenciment ,  en  leur  contant  que  les  loups 
Se  les  biebis  ayant  fait  un  traité  de  paix,  celles  -  ci 
donnèrent  leurs  chiens  pour  ocag,es.  Quand  elles  n  eu- 
rent plus  de  détendu. s,  les  loups  les  ctrang  crent  avec 
moins  de  peine  qu'ils  ne  taifoient.  Cet  apo  ogue  ht  foa 
etfet  :  les  Samiens  prirent  une  délibération  loute  con- 
traire à  celle  qu'ils  avoient  prife.  Elope  voulut  toute- 
fois aller  vers  Créfus  ,  6c  dit  qu'il  les  ferviroit  plus 
utilement  étant  près  du  Roi  ,  qtfe  s'il  dcmearoit  a 
Sarnos. 

Quand  Créfus  h  vit ,  il  s'étonna  qu'une  Ci  chétive 
créature  lui  eût  été  un  lî  grand  obitacle.  Quoi  !  voila 
celui  qui  fait  qu'on  s'oppofe  à  mes  voioïKcs!  s'ecna-t-sl. 
Ifope  fe  profternit  à  i^s  pisds.  Un  homme  prenoit  d':% 
fauterclles  ,  dit-il  :  une  cigale  lui  tomba  aulîi  fous  la 
main.  Il  s'en  alloit  la  tuer  comme  il  avoit  tau  les  lau- 
tcrelles  Que  vous  ai-je  fait?  dit  elle  à  cet  horame  : 
je  ne  ronge  point  vos  bleds  i  )e  ne  vous  procure  aucun 
domipage  -,  vous  n«  trouverez  en  moi  que  la  voix  , 
dont  je  me  fers  fort  innocemment.  Grand  Roi  ,  je  ret- 
femble  à  cette  cigale  ,  je  n'ai  que  la  voix  ,  &  ne  m'en 
fuis  point  fervi  pour  vous  oiV.nter.  Créfus  ,  touche 
d'admiration  &  de  pitié  ,  non  feulement  lui  pardonna  , 
mais  il  laiila  en  repos  les  Samiens  à  fa  confiaeration. 

En  ce  temps  là  le  Phrygien  compofa  fes  Eablcs .,  lef- 
quelles  il  lailTa  au  Roi  de  Lydie ,  &  fut  envoyé  par 
lui  vers  les  Samiens,  qui  décernèrent  a  Efope  de  grands 
honneurs.  Il  lui  p^it  aulfi  envie  de  voyager,  &  d  aller 
par  le  monde  .•  s'entret^nant  de  diverfes  chofes  avec 
ceux  que  l'on  apprfloit  Philofophes.  Enfin  il  fe  mit  en 
grand  crédit  près  de  Lycérus  ,  Roi  de  Babyionc.  Les 
Rois  d'alors  s'envt.yoient  les  uns  aux  autres' des  pro- 
blêmes  à  réfoudre  fur  toutes  fortes  de  matières ,  à  con- 
diàon  de  fc  payer  ufte  cfpec^  de  ttibuc  ou  d  amende  , 
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félon  qu'ils  répond roient  bien  ou  mal  aux  qucilions 
piopofées  :  en  quoi  Lycérus ,  afliilé  d'Efope ,  avuit 
toujours  Tavantage,  ôc  ie  rendoic  illuftrc  parmi  les 
autres,    loic   à  rtfoudre ,  foit  à  ptopofcr. 

Cependant  norre  Phrygien  fe  maria,  &  ne  pouvant 
avoir  d'enfants,  il  adopta  un  jeune  homme  d'extrac- 
tion noble,  appelle Ennus.  Celui  ci  le  paya  d'ingratitude, 
fie  fut  fi  méchant ,  que  d'ofer  fouiller  le  lit  de  fori 
bienfaiteur.  Cela  étant  venu  â  la  connoilTance  d'Efope, 
il  le  chalTa.  L'autre  ,  afin  de  s'en  venger  ,  contrefit 
des  lettres  ,  par  lefquelles  il  fembloit  qu'Efope  eût  in- 
telligence avec  les  Rois  qui  étoient  émules  de  Lycérus. 
Lycéras,  perfuadé  par  le  cachet  êc  par  la  fignature  de 
Ces  lettres  ,  commanda  à  un  de  fes  officiers,  nommé 
HermippuSj  que  fans  aurre  eu.]uète  ,  il  fît  mourit 
promptement  le  traître  Efope.  Cet  Hermippus  étant 
ami  du  Phrygien,  lui  fauva  la  vie,  bi  à  l'infu  de  tout 
le  monde,  le  noutrit  long-temps  dans  un  fépulcre  , 
fiifqu'à  ce  que  Nedéuabo,  Roi  d'Egypte,  fur  le  bruic 
de  la  mort  d'Efope  ,  crut  à  l'avenir  rendre  LycéruS 
fon  tributaire.  Il  ofa  le  provoquer,  &:  le  défia  de  lui 
envoyer  des  architectes  qui  fuifent  bâtir  une  tour  eu 
l'air,  &  pfàr  même  moyen,  un  homme  prêt  â  répondre 
à  toutes  fortes  de  quellions.  Lycérus  ayant  lu  les  let- 
tres ,  8c  les  ayant  communiquées  aux  plus  habiles  de 
fon  Etat  ,  chacun  d'eux  demeura  court  j  ce  qui  fit  que 
le  Pvoi  regretta  Efope  :  quand  Hermippus  lui  dit  qu'il 
n'étoit  pas  mior:  ,  il  le  fit  venir.  Le  Phrygien  fut  très- 
bien  reçu  ,  fe  juflifia  ,  &  pafdonna  à  Ennus.  Quant 
à  la  lettre  du  Pvoi  d'Egypte  ,  il  n'en  fit  que  rire ,  êc 
manda  qu'il  enverjoit  au  printemps  les  architeûes  8t 
le  répondant  à  toutes  fortes  de  queltioas.  Lycérus  remit 
Efope  en  polîèlîîon  de  tous  fes  biens ,  Se  lui  fit  livret 
E'nnus  pour  en  faire  ce  qu'il  voudroit.  Efope  le  reçut 
comme  fon  enfant  ;  &:  ,  pour  toute  punition,  lui  recom- 
manda d'honorer  les  Dieux  &  fon  Pj:ince  ,  fe  rendre 
terrible  à  fes  eiiiiemis,  facile  &:  commode  aux  autres  j 
bien  traker  fa  femme  ,  fans  pourtant  lui  confier  foti 
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fecretj  parler  peu,  &  chafTer  de  ch^z  foi  les  babiliar^s  ; 
ne  fe  point  laifTer  abuctte  aux  aialheiiis  i  avoir  loin  du 
Wiîdemaia  ,  car  il  vaut  mieux  enrichir  fes  ennemis  par 
fa  mort  ,  que  d'être  importun  à  fcs  amis  pendant  fon 
rivant -,  fur-tout,  n'être  point  envieux  du  boniieur  ni 
de  la  vertu  d'autrui  ,  d'autant  que  c'eft  le  faire  du  mal 
à  foi  même.  Emius  touché  de  ces  avertilTemer.ts  Se  de  la 
bonté  d'Efope ,  comme  un  trait  qui  lui  autoit  pénétre 
le  cœur  ,  mourut  peu  de  temps  après. 

Pour  revenir  au  défi  de  Neftcnabo  ,  Êfope  choifît  des 
aiglons ,  &  les  fit  inftruire  (  chofe  difficile  à  croire  )  il 
les  fit,  dis-je,  inftruire  à  porter  en  l'air  chacun  ua 
panier  dans  lequel  étoit  un  jeune  enfant.  Le  printemps 
venu ,  il  s'en  alla  en  Egypte  avec  tout  cet  équipage  i  non 
fans  tenir  en  grande  admiration  &:  en  attente  de  fon 
detîein  les  peuples  chez  qui  il  paiToic.  Nedénabo  ,  qui  , 
fur  le  bruit  de  fa  mort  ,  avoit  envoyé  l'énigme  ,  fut 
extrêmement  furpris  de  fon  arrivée.  Il  ne  s'y  attend  oit 
pas-,  ôd  ne  fe  fut  jamais  engagé  dans  un  tel  den  contre 
Lycérus ,  s'il  eut  cru  Efope  vivant.  Il  lui  demanda  s  il 
avoit  amené  les  architedes  6c  le  répondant.  Efope  djt 
que  le  répondant  étoit  lui  -  même  ,  &  qu'il  feroit  voir 
les  architeaes  quand  il  feroit  fur  le  lieu.  On  fortit  en 
pleine  ca.Tipagne  ,  où  les  aigles  enlevetein  les  pamers 
avec  les  petits  enfans,  qui  crioicnt  qu'on  leur  donnât 
du  mortier,  des  pierres  &  du  bois.  Vous  voyez,  dic 
Efope  à  Neaénabo ,  que  je  vous  ai  trouvé  les  ouvriers , 
fouinilTez  -  leur  des  matériaux.  Nedénabo  avoua  que 
lycérus  étoit  le  vainqueur.  Il  propofa  toutefois  ceci  a 
ïlope.  J'ai  des  cavales  en  igypte  qui  conçoivent  au 
hcnnllfement  des  chevaux  qui  font  devers  Babylone  : 
qu'avez-vous  à  répondre  là-delTus?  Le  Phrygien  remit 
fa  réponfe  au  lendemaim-,  &  retourné  qu'il  fut  au  logis , 
il  commanda  à  des  enfants  de  prendre  un  chat  ,  &  de 
le  mener  fouettant  par  les  rues.  Les  Egyptiens  qui  ado- 
rent cet  animal ,  fe  trouvèrent  extrêmement  fcandalUes 
rfu  traitement  que  l'on  lui  faifoit.  Ils  rarracherent  des 
înains  des  eiifams ,  Ce  allèrent  fe  puindre  au  Roi.  On 
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fie  venir  en  fa  préfence  le  Phrygien.  Ne  favez-vous  pas  , 
lui  dit  le  Roi,  que  cec  animal  eil  un  de  nos  Dieux? 
pouiquoi  donc  le  faites-vous  traiter  de  la  force?  C'eft 
pour  rotfcnfc  <iu'il  a  coir.mife  envers  Lycérus  ,  reprit 
Efope  :  car  la  nuit  dernière  il  lui  a  ciianglé  un  coq  extrê- 
mement courageux  ,  &c  qui  chantoit  à  toutes  les  heures. 
Vous  êtes  un  menteur ,  repartit  le  Roi  :  comment  feroit-il 
poflible  que  ce  chat  eût  fait  en  il  peu  de  temps  un  fi  long 
voyage  ?  Et  comment  cft-il  poflîble ,  reprit  Efope  ,  que 
vos  jumens  entendent  de  fi  loin  nos  chevaux  henair,  6c 
conçoivent  pour  les  entendre? 

Enfuite  de  cela  ,  le  Roi  fit  venir  d'Hch'opolis  certains 
perfonnages  d'efprit  fubtil  &  favants  en  queftions  énig- 
Biatiques.  Il  leur  fit  un  régal,  où  le  Phrygien  fut  invité. 
Pendant  le  repas ,  ils  propofercnt  à  Efope  diverfes  chofes: 
celle-ci  entr'auties  :  il  y  a  un  grand  temple  qui  eft 
appuyé  fur  une  colonne  entourée  de  douze  villes,  cha- 
cune defquelles  a  trente  arc-boutants  ,  &  autour  de  ces 
arc-boutants  fe  promènent  ,  l'une  après  l'autre,  deux 
femmes,  l'une  blanche  &  l''autre  noire.  Il  faut  renvoyer, 
dit  Efope  ,  cette  queftion  aux  petits  enfants  de  notre 
pays.  Le  temple  eft  le  monde;  la  colonne,  l'an;  les 
villes,  ce  font  les  mois  ;  &  les  arc-boutants,  les  jours , 
autour  defquels  fc  promènent  alternativement  le  jour 
&  la  nuit. 

Le  lendemain  Ncaénabo  affembla  tous  fes  amis.  Souf- 
frirez-vous  ,  leur  dit  il  ,  qu'une  moitié  d''homme  ,  qu'un 
avorton  foit  la  caufe  que  Lycérus  remporte  le  prix,  & 
que  j'aie  la  confuficn  pour  mon  partage  ?  Un  d'eux 
s'avifa  de  demander  à  Efope  qu'il  leur  fît  des  queftions 
des  chofes  dont  ils  n'euftent  jamais  entendu  parler. 
Efope  écrivit  une  céduie,  par  laquelle  Neûénabo  con- 
feftbit  de  devoir  deux^mille  talents  à  Lycérus.  La  cédule 
fut  mife  entre  les  mains  deNeÛénabo,  toute  cachetée. 
Avant  qu'on  l'ouvrît  ,  les  amis  du  Prince  foutinrent  que 
la  chofe  contenue  dans  cet  écrit  étoit  de  leur  counoif- 
/"ance.  Quand  on  l'eut  ouverte,  Nefténabo  s'écria:  voilà- 
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Fa  plus  grande  faufTcté  du  monde:  je  vous  en  prends  à 
tériioins  tous  tan:  que  vous  êtes.  Il  c'a  vrai  ,  reparu- 
rent -  ils  ,  que  nous  n'en  avons  jamais  entendu  parler. 
J'ai  donc  {'.uistait  à  votre  deman  le  ,  reprit  Elbpe.  Nec- 
ténal-o  le  renvoya  comblé  de  préfcnts,  tant  po.ir  lui  que 
pou-r  fon  maître. 

Le  fcjcHif  qu'il  fit  en  Egypte  eft  peut  -  être  caufe  qiîê 
quelques-uns  ont  écrit  qu'il  tut  efclave  avec  Rhodope  , 
celle-là  qui  ,  des  libéralités  de  ùs,  anvmts  ,  ht  élever  imc 
des  trois  pyramides  qui  fubdftent  encore  ,  &  qu'on  voit' 
avec  admiration  :  c'elt  la  plus  petite  ,  naais  celle  qui  cH 
bâtie  avec  plus  d'art. 

Efope  ,  à  fon  reto'ir  éiam  Babylone  ,  fut  reçu  de 
Lycérus  avec  de  grandes  démonltraiions  de  joie  Ôc  de 
bienveillance:  ce  Roi  lui  fit  ériger  une  ftatue.  L'envie 
de  voir  &  d'apprendre  le  fit  renoncer  à  tous  ces  hon- 
neurs. 11  quitta  fa  Cour  de  Lycérus  ,  où  il  avoir  tous  les 
avantages  qu'on  peut  tbuhaiter  ,  Se  prit  congé  de  ce 
Prince  pour  voir  la  Grèce  encore  une  fois.  Lycérus  ne  le 
kiffa  pas  partir  fans  embrafiements  &  fans  le  faire  pro- 
mettre fur  les  autels,  qu'il  revjendroit  achever  fcs  jours 
auprès  de  lui. 

Entre  les  Villes  où  il  s'arrêta,  Delphes  fur  une  de»- 
principales.  Les  Delphiens  l'écouterent  fort  volontiers  , 
mais  ils  m.  lui  rendirent  point  d'honneurs.  Efope  , 
piqué  de  ce  mépris,  les  compara  a\ix  bâtons  qui  florent 
fur  l'onde  ;  on  s'imagine  de  loin  que  c'elt  quelt^ue  chofe 
<ie  coLilîdérable  :  de  près  on  trouve  que  ce  n'elt  rien. 
La  comparaifon  lui  coûta  cher.  Les  Delphiens  en  con- 
çurent une  telle  haine,  &  un  h  violent  d^ûr  de  ven^ 
geance  (  outre  qu'.'ls  craignoient  d'être  décriés  pjr  lui  ) 
«ju'ils  réfolurent  de  l'ôter  du  monde.  Pour  y  parvenir  , 
ils^  cachèrent  parmi  fes  bardes  un  de  leurs  vafes  facrés , 
prétendant  que  par  ce  moyen  ils  convaincroient  Efope 
<le  vol  &  de  faciilcge ,  &  qu'ils  le  coudamnetoienE  à 
ia  more. 
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Comme  il  fut  forti  de  Delphes ,  ôc  c.u'ii  eur  pris  le 
chemin  de  la  rhocide  ,  les  Delphiens  accoururent  comme 
des  gens  qui  écoicnt  en  peins.  Ils  l'acciifcrent  d'avoir 
dérolié  leur  vafc.  l'.fope  le  nia  avec  ds:i  ferments  :  on 
chercha  dans  foa  équipage  ,  &  il  fut  trouvé.  Tout  ce 
C|U'Elbpe  pur  dire  ,  n'empêcha  point  qu'on  le  traitât 
comm.e  un  criminel  infâme,  il  fut  ramené  à  Delphes, 
chargé  de  fers ,  mis  dans  des  cachots  ,  puis  condamné 
à  être  précipité.  Rien  ne  lui  fervit  de  fe  défendre  avec 
fes  armes  ordinaires ,  £c  de  raconter  des  apologues  ; 
les  Delphiens  s'en  moquèrent. 

La  grenouille,  leur  dit-il,  avoit  invité  le  rat  à  la 
venir  voir.  Afin  de  lui  faire  traverfer  l'onde  ,  elle 
Pattacha  à  fon  pied.  Dès  qu'il  fut  fur  l'eau,  elle  vou- 
lut le  tirer  au  fond,  dans  le^delTein  de  L'  noyer  ,  & 
d'en  faire  enfuice  un  repas.  Le  malheureux  rat  rélifta 
quelque  peu  de  temps.  Pendant  qu'il  fe  di!battoit  fur 
l'eau  ,  un  oifcau  de  proie  l'apperçuf  ,  fondit  fur  lui  , 
&  l'ayant  enlevé  avec  la  gie'^ouille  qui  ne  fe  put  dé- 
tacher ,  il  fe  reput  de  l'un  Se  de  l'autre.  C'ei'l  ainfi  , 
Delphiens  abominables ,  qu'un  plus  puiifant  que  nous 
me  vengera  :   je  périrai  ,  mais  vous  périrez  auifi. 

Comme  on  le  conduifoit  au  Aipplice  ,  il  trouva 
moyen  de  s'échapper  ,  bc  entra  dans  une  petite  cha- 
pelle dédiée  à  Apollon.  Les  Delphiens  l'en  arrachèrent. 
Vous  violez  cet  afyle  ,  parce  que  ce  n'clt  qu'une  petite 
chapelle:  mais  un  jour  viendra,  que  votre  méchanceté 
ne  trouvera  point  de  retraite  fûre,  non  pas  même  de- 
dans les  temples.  Il  vous  arrivera  la  même  chofe  qu'à 
l'aigle ,  laquelle  ,  nonobftant  les  prières  de  l'efcarbot  , 
enleva  un  lièvre  qui  s^étoit  réfugié  chez  lui.  La  géné- 
ration de  l'aigle  en  lut  punie  jufque  dans  le  giron  de 
Jupiter  Les  Delphiens ,  peu  touchés  de  tous  ces  exem- 
ples ,  le  précipitèrent. 

Peu  de  temps  après  fa  mort ,  une  perte  très-violenre 
exerça  fut  eux  fes  ravages.  Ils  demandèrent  à  i'Oracle 
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par  quels  nioyens  ils  pourroient  appaifer  le  courroux 
des  Dieux.  L'Oiacle  leur  répondit  qu'il  li'f  en  avoic 
poim  d'autres  que  d'expier  leur  forfair ,  &:  facisfaire 
aux  mânes  d'Efope.  Aufîitôt  une  pyramide  fut  élevée. 
Les  Dieux  ne  témoignèrent  pas  feuls  combien  ce  crime 
leur  déplaifoic  :  les  hommes  vengèrent  auffî  la  mort 
de  leur  Sage.  La  Grèce  envoya  des  Commiiraircs  pout 
en  informer ,  &  en  fit  une  punition  rigoureufe. 


FABLES 


FABLES 

CHOISIES, 

MISES    EN    VERS 

Par  m.  de  LA  FONTAINE. 


^=^5^i 


A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN, 


J  E  chante  les  héros  dont  Efope  eft  le  père  , 
troupe  de  qui  l'hifloire,  encor  que  menfongere , 
contient  des  vérités  qui  fervent  de  leçons. 
Tout  parle  en  mon  ouvrage  ,  8c  même  les  poiffons. 
Ce  qu'ils  difent  s'adrefTe  à  tous  tant  que  nous  fomnies, 
:.e  me  fers  d'animaux  pour  inftruiie  les  hommes. 
Illustre  Rejeton  dJ-un  Prince  aimé  des  cieux, 
i-T  qui  le  monde  entier  a  maimenancles  yeux , 
/.  Partie,  G 
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&  qui  ,  faifant  fléchir  les  plus  fuperbes  têtes  , 
comptera  déformais  fes  jours  par  Tes  conquêtes  , 
quelqu'autre  te  dira  ,  d'une  plus  forte  voix, 
les  faits  de  tes  ayeux ,  &  les  vertus  des  Rois. 
Je  vais  t'cnrretenir  de  moindres  aventures, 
te  tracer  ,  en  ces  vers  ,  de  légères  peintures  i 
le  (i  de  t'agréer  je  n'emporte  le  prix  , 
j'aurai  du  moins  l'honneur  de  Tavoit  entrepris. 


LIVRE  PREMIER. 


éé±^^^ 


FABLE    PREMIERE, 


La  Cigale  &  la  Fourmi 


JL  A  cigale  ayant  chante 

tout  rété  , 
fe  ttouva  fort  dépourvue 
quand  la  btfc  fut  venue. 
Pas  un  feul  petit  morceau 
de  mouche  ow  de  vermifleau. 
Elle  alla  crier  famine 
chez  la  Fourmi  fa  voifinc , 
la  priant  de  lui  prêter 
quelque  grain  pour  fubdftcr 
jufqu'à  la  faifon  nouvelle. 
Je  vous  pairai  ,  lui  dit-elle  , 
avant  l'Oiit  (  i  ) ,  foi  d'animal , 
intérêt  &  principal. 


(  I  )  Oût  ;  pour  Août.  Il  n'eft  peut-êrrs  pus  inutile 
de  remarquer  que  c'eft  à  caufe  de  la  mefure  du  veis  cjue 
ce  mot  el\  écrit  ici  de  cette  maniert;. 

G  î. 


i 
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La  Fourmi  n'eli  pas  prêteufe: 
c'eft-là  fon  nioinrlre  défaut. 
Que  faifiez-vous  au  temps  chaud î 
dit-elle  à  cette  craprunteufe. 
Nuit  &  jour,  a  tout  venant 
je  chantois ,  ne  vous  déplaife. 
Vous  chantiez  ?  j'en  fuis  fort  aifc  } 
hé  bien  ,  danfez  maintenant. 


iW-. 


^4^-gyjp— a:>A.. 


FABLE     IL 

Le  Corbeau  6"  le  Renard, 


M 


AÎTRE  Corbeau  fur  un  arbre  perché  , 
tenoit  en  fon  bec  un  fromage  : 
Maître  Renard  ,  par  l'odeur  alléché  (  i  )  » 
lui  tint  à  peu  près  ce  langage. 
Hé  bon   jour,  Monheur  du  Corbeau! 
que  vous  êtes  joli!  que  vous  me  femblez  beau! 
fans  mentir  ,  lî  votre  ramage 
fe  rapporte  à  votre  plumage  , 
vous  êtes  le  Phénix  des  hôtes  de  ces  bois. 
A  ces  mots  ,  le  Corbeau  ne  fe  fent  pas  de  joie  : 

&  ,  pour  montrer  fa  belle  voix , 
il  ouvre  un  large  bec  ,  laiffe  tomber  fa  proie. 
Le  Renard  s'en  faifit ,  &  dit  :  mon  bon  Monfieur, 
apprenez  que  tout   flatteur 
vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute  : 
cette  leçon  vaut  bien  un  fromage  fans  doute. 

Le  Corbeau  honteux  &  confus 
jura  ,  mais  un  peu  tard  ,  qu'on  ne  l'y  prendroit  plus. 


(  j  )  Alléché  :  attiré. 
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FABLE     III. 

La   Grenouille  qui  fe  veut  faire  aujjl  grojfe 
que  le  Bœuf. 

L/  N  E  Grenouille  vit  un  Boeuf 

qui  lui  fembla  de  belle  taille. 
Elle  qui  n'éioit  pas  gioife  en  tout  comme  un  oeuf, 
eavieufe  s'étend  ,  &  s'enfle  ,    &  fe   ttavaillc, 
pour  égaler  l'animal  en  grolîèur  , 

difant  :  regardez  bien  ,  ma  foeur  j 
eft-ce   afTez  î  dites-moi,  n'y  luis-je  point  encore? 
Nenni.  M'y  voici  donc  ?  Point  du  tout.  M>  voilà  î 
Vous  n'en  approchez  point.   La  chétive  pécore 

s'enlîa  (î  bien,  qu'elle  creva. 

Le  monde  efl:  plein  de  gens  qui  ne  font  pas  plus  Higes  : 
tout  Bourgeois  veut  bâtir  comme  hs  grands  Seigneurs  : 
tout  petit  Prince  a  â^ct  AmbalTadcuis  : 
tout  Marquis  veut  avoir  des  Pages. 


.JJ^^S^^AJA, 


=î)« 


FABLE     IV. 

Les  deux  Mulets, 


D 


EUX  Mulets  chemiuoient,  l'un  d'avorne  chargé, 
l'autre   portant  l'argent  de  la  gabelle. 
Celui-ci,  glorieux  d'une  charj:.e  fî  belle, 
n'eut  voulu  pour  beaucoup  en  être  foulage. 
H  marchoit  d'un  pas  relevé, 
&  faifoit  Tonner  la  fonnctte  : 
quand  l'ennemi  fe  piéfcntanc , 

G  3 
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comme  il  en  vouloir  à  l'argent , 
fur  le  Mulet  du  fifc  une  troupe  le  jette, 

le  laifit  au  frein   &  l'arrête. 

Le  Mulet,  en  fe  défendant, 
fe  fent  percer  de  coups  '■,  il  gémit ,  il  foupîte. 
£ft-ce  donc  là,  dit-il,  ce  qu'on  m'avoit  promisî 
ce  Mulet  qui  me  fuit,  du  danger  fe  retire, 

&  moi  j'y  tombe  &  j'y  péris. 

Ami ,  lui  dit  fon   camarAcle , 
il  n'eft  pas  toujours  bon  d'avoir  un  haut  emploi 
fi  tu  n'avois  fervi  qu'un  meunier,  comme  moi, 

lu  ne  ferois  pas  fî  malade. 


U- 


FABLE     V. 

Le  Loup  6'    îe    Chien» 


N  Loup  n'avoir  que  les  os  &  la  peau , 

tant  les  Chiens  faifoient  bonne  garde  : 
ce  Lo.ip  rencontre  un  Dpgue  au(ïî  puifTant  que  beau, 
gras,  poli,  qui  s'écoit  fourvoyé  par  mégarde. 

L'attaquer,  !e  mettre  en  quartiers. 

Sire   Loup  l'eut  fait  volontiers  j 

mais  il  falloit  livrer  bataille  -, 

&  le   Mâtin  étoit  de  taille 

à  fe  défendre  hardiment. 

Le  Loup  donc  l'aborde  humblement , 
entre  en  propos,  oc  lui  fait  compliment 

fur  fon  embonpoint  qu'il  a'dmire. 

Il   ne   tiendra  qu'à  vous,  beau  Sire, 
4'ètre  au[ïî  gras  que  moi ,   lui   répartit  le  Chien. 

Quittez  les  bois ,  vous  ferez  bien  .* 

vos  pareils  y   font   miférables  , 

cancres,  hercs  (  i  )  &  pauvres  diables, 

(  1  )  Cancre  ,  h^rc.  Ces  deux  mots  font  de  peu  d'ufige  , 
fur-tout  le  piemier.  Ils  font  afTc^j   bien   expliqués   par 
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dont  la  condition  ell  de  mourir  de   faim. 

Car,  quoi?  rien  d'afluré  :  poinc  de  franclie  lipée  (  i  )  : 

tout  à  la   poinre  de  l'tpce. 
Suivez-moi ,  vous  aurez  un  bien  meilleur  deftin. 

Le  Loup  repric  :  que  me  faudra-cil  fane? 
Prefque  rien  ,  die  le   Chien',  donner  la  chafle  aux  gens 

portans  bacons,  &c  mendiants; 
flatter  ceux  du  logis,  à  fon  maître  complaire: 

moyennant  quoi ,  votre  falairc^ 
fcia  force  reliefs   (  i  )   de  toutes  les  façons, 

os  de  poulets,  os  de  pigeons, 

fans  parler  de  mainte  careflc. 
Le  Loup  déjà  fe  forge  une  félicité, 

qui  le  fait  pleurer  de  tendrelîe. 
Chemin  faifant ,   il  vit  le  col    du   Chien  pelé  : 
qi'eft  cela?  lui  dit-il..  Rien.  Quoi  î  rien  î  Peu  de  chofe. 
Mais   encor  ?   Le  coUicr  dont  je  fuis  attaché, 
de  ce  que  vous  voyez  eft  peut-être   la  caufe. 
Attaché  î   dit  le   Loup  :   vous  ne    courez  donc  pas 

où  vous  voulez?  Pas  toujours  5  mais  qu'importe? 
Il   importe  à  bien  ,  que  de  tous   vos  repas 

je  ne   veux   en  aucune  forte  j 
Se  ne  voudrois  pas  même  à  ce  prix  un  tréfor. 
Cela  dit ,    maître  Loup  s'enfuit  ,  &   court   encor. 


ce  qui  les  précède    &   les   fuit  dans  le  texte.    Cancre 
dit  encore  :  maigre,  décharné. 

(  I  )  Lipée  :  chère,  repas. 

(u  )  Reliefs  :  relies  de  viandes  d'un  repas. 


^t^ 
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A  B  L  E     VI. 


La  Genljfe,la.  Chèvre  &  la  Brebis^  enfociéU 
avec  le  Lion, 

J-j  A  Geni/Tc  ,   la  Chèvre  ,   bç  leur  froui-  la  Brebis  , 

avec  un  fier  Lion,   Seigncui:  du  voihnage , 

iirent    fociété  ,    dit-on  ,  au   temps   jadis  , 

&   mirent  en  commun  le  gain  &  le  dommage. 

Dans    les  lacs  de  la  Chèvre    un  cerf  fe  trouva   pris. 

Vers  fes  alTocics  auili-tôt  elle  envoie. 

Eux  venus,  le  Lion  par  fes  ongles  compta, 

&   dit  :    nous  fommes  quatre  à  partager  la  proie; 

puis,  e:i  autant  de  parcs  le  cerf  il  dépeça, 

prie   pour  lui  la  première  en  qualité  de  Sire  : 

elle   doit  être  à  moi  ,  dit  il,  &  la  raifon , 

c'eft  que  je  m'appelle  Lion  : 

à  cela  l'on  n'a   rien  à  dire. 
La 'féconde,   par  droit,  me  doit  échoir  encor  • 
ce  droit,  vous  le  favez  ,  c'eft  le  droit  du    pUii   fort; 
Comme   le  plus  vaillant  je   prétends  la  troilîeme. 
Si  quelqu'une  de  vous  touche  à  la  quatrième, 

je   l'étranglerai   tout  d'abord. 


FABLE    VII. 

La  Beface, 

J  u  r  I  T  E  R.  dit  un  jour  ;  que  tout  ce  qui  rcfpire 
s'en  vienne  comparoît:e  aux  pieds  de  ma  j^randeurj 
il  dans  fon  compofé  quelqu'un  trouve  à  redire, 
il  peut  le  déclarer  fans  peur  : 
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je    mettrai  remède  à  la  chofe. 
Venez,  Singe,  parlez   le  premier,  &  pour  caufej 
voyez  ces  animaux  :  faites  compataifon 

de  leurs  beautés  avec  les  vôries. 
Etes-vous  latisfait  ?   Moi ,  dic-il  ,   pourquoi  non  î 
n'ai-je  pas  quatre  pieds  aulfi  bien  que  les  autres? 
mou  portrait,  jufqu'ici  ne  m'a  rien  reproché  i 
mais  pour   mon  freie  l'Ours,  on  ne  l'a  qu'ébauché: 
jamais,  s'il   me  veut  cioire,   il  ne  fe   fera   peindre. 
L'Ours  venant  là-deiuis,  on  crut  qu'il  s'alloit  plaindre. 
Tant    s'en   faut,  de  fa  forme  il  le  loua  nès-fori, 
glofa  fur  l'Eléphant,  cit  qu'on  pourroit  encoc 
ajouter  à  fa  queue,  ôter  à  fes  oreilles; 
que  c'étoit  une  malfe  informe  6c  fans  beauté. 

L'Eléphant  étant  écouté, 
tout  fage  qu'il  étoit,  dit   des  chofes  pareilles. 
Il  j'Jgea   qu'à  fon  appétit  , 
Dame  Baleine  étoit  trop   groflTe.  ^ 
Dame  Fourmi  trouva  le  Ciron  trop  petit, 

fe  croyant  pour  elle  une   coîoire. 
Jupin  les  renvoya  ,  s'ètant  centutés  tous  : 
du  relie  contents  d'eux.  Mais  parmi  les  plus  fous , 
notre  efpecè  excella;  car  tout   ce    que   nous  fomraes, 
Lynx  envers    nos    pareils  >    &  Taupes  envers  nous, 
nous    nous    pardonnons    tout  ,    6c    rien    aux    autres 

hon-;n;es. 
On  fe  voit  d'un  autre  oeil  qu'on  ne  voit  fon  prochain. 

Le  fabricateur  fouverain 
nous   créa  bel'aciers   tous  de  même  manière  , 
tant  ceux  du  temps  palTé  que  du  temps  d'aujourd'hui. 
Il  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière, 
ôc^celie  de  deyanc  pour  les  défauts  d'autrui. 
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FABLE     VIII. 

V Hirondelle  ^  les  petics  Olfeaux, 

Une  Hirondelle  en  ùts  voyages 
avoit  beaucoup  appris.   Quiconque  a   beaucoup  vu, 

peut  avoir  beaucoup  retenu. 
Celle-ci  prévoyoic   jufqu'aux  moindres  orages, 

te  devant  qu'ils  fufîl-nt  éclos , 

les  annonçoit  aux  n-iate!ors, 
1     arriva  qu'au  temps  que   la  chanvre  (  i  )  fe  fcmc  , 
cllevit  un  manant   (i)   en  couviiv  maints  filions. 
€eci  ne  me   plait  pas,  dit-elle  aux  Oiiillons  ; 
je  vous  plains  :  car  pour  moi,  dans  ce  péril  extrême. 
F  faurai  m  éloigner ,  ou  vivre   en  quelque  coin. 
\  oyez-vous  cette  main  qui  par  \t^  airs  chemine  î 

Un  jour  viendra,   qui  ircd  pas  loin , 
.que   ce  qu'elle  répand  fera   voue   ruine. 
E»e-Ia  naîtront  engins  (  3  )  à  vous  envelopper , 

ôc  lacets  pour  vous  attraper  5 

enfin  mainte  &:  mainte  machine, 

qui  caufera  dans  la  faifon 

votre  mort  ou   vu£i\;  prifou  ; 

gare  la  cage  ou  le  chaudron. 


(  I  )    La  chanvre.  Uufage  le  plus  général  eft  de  fair« 
chanvre  mafculin. 

(  1  )   Manant.  C'eft  prefqu'en  général ,  a^uellement , 
.un  terme  d'injure-,  mais  fa  vraie'/îanification,  &  celle 
clans  laquelle   il  eiî   employé  ici ,    eft    payfan  ,  villa- 
geois ,    &c.  ' 

Tî  ^  \)  ^■"^.'"'  ^^  '^'^"'^  "^°^  *  plufieurs  fîgnifications. 
Il  tiï  mis  ICI  pour  piège ,  fikc ,  &c. 
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C'eÙ.  pourquoi,  leur  dit  rHiiomielle , 
mangez  ce  grain  ,  Se  croyez-moi. 
Les  Oifeaux  ie  moquèrent  d'elle  ; 
ils  trouvoicnt  aux  champs  trop  de  quoi. 
Quand  U  théneviere  fut  verte, ^ 
rHirondelle  leur  die  :   arrachez  brin  à  brin 
ce  qu'a  produic_  ce  maudit  grain, 
ou  foyez  fûrs  de  votre  perte. 
Prophète  de  malheur,  babilUrde,  dit?on  , 
le  bel  emploi  que  tu  nous  donnes! 
il  nous   faudroit   mille  perfonnes 
pour  éplucher  tout  ce  canton. 
La  chanvre  étant  touc-à-faii  crue, 
l'Hirondelle  ajouta  :  ceci  ne^  vas  pas  bien  : 

mauvaife  graine  eft  tôt  venue. 
Mais  puifque  jufqu'ici  l'on   ne  m'a  crue  en  rien  y 
dès  que  vous  verrez  que  la  terre 
fera  couverte,  &c  qu'à  leurs  bleds 
les  gens  n  étant  plus  occupés, 
feront  aux  Oirillons  la  guerre  , 
quand  t-eging'ettes  (  i  )   &  réfeaux 
attraperont    petits  Oifeaux, 
ne  voiez  plus  de  place  en   placer 
demeurez  au   logis ,  ou  changez  dc^  climat  : 
imitez  le  canard  ,  la  grue  ôc   la  bécalie. 

Mais  voivs  n'ê'-es  pas  en  état 
de  paiTer,  comm.e  nous,  les  déferts  U  les  ondes, 
ni  d'aller  chercher  d'autres  m.ondes  :  ^ 

c'e.^  pourquoi  vous  n'avez  qu'un  parti  qui  foit  fur  , 
c'eft  de  vous  reniermer  aux    trous  de  quelque  mur. 

Les  OilîUons,  las  de   l'entendre, 
fe  mirent  à  jall-r   auOi   confuféraent ,  ' 

que  faifoient  les  Troyens ,  quand  la  pauvre  Cahandse 
ouvroit   ia  bouche   feulement. 
Il  en  prit  aux  uns  comme    aux    autres. 


(  I  )   Regingtette.   Le  vers    fuivant  indique  aiTez  que 
t'cii  une  m;;chine  pour  prendre  des  Oifeaux. 
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Maine  Oifillon  fe  vit  efclave  recenu. 

Nous   n'écoutons    d'inflinâs    que    ceux    qui   font    les 

nôcres , 
ôc  ne  ci-oyons  le  mal  que  quand  il  eft  venu. 


.>tr. 


■-^.^^ 


^X!^ 


FABLE     IX. 

Le    Rat  de  ville  «S*  le  Rat  des  champs. 


XluTREFois  le  Rat   de  ville 
invita  U  P^at  des  champs  , 
d'une    façon   fort  civi'e  , 
à  des  reliefs   d'ortolans. 

Sur  un  tapis  de  Tiirquie 
le  couvert  fe  trouva  nus. 
Je  lauTe  à  penfer  la  vie 
<]ue  firent  ces  deux  amis. 

Le    régal  fut  fort  honnête  ; 
rien  ne  inanquoit  au  ieftin  : 
mais  quelqu'un  troubla  la  fête 
pendant  qu'ils   ctoient  eu  train. 

A  la  porte  de  la  falle 
ils  encendirent  du   bruit. 
Le  Rat  de  ville  détale, 
fon  camarade  le  fuit. 

Le  bruit  celle,  on  fe  rerire  ; 
Rats  en  campagne  aulfi-tôt  : 
&  le  citadin  (  i  )   de  dire  ; 
achevons  tout  notre  rot. 


(  I  )    Citadin.  Habitant  d'une  cité  ,  d'une  yille.  Cç 
terme  eii  peu  en  ufagc. 
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C'eft  aflez  ,  dit  le  ruftique  : 
demain   vous  viendrez  chez  moi. 
Ce  n'eft  pas  que  je  me  pique 
de  tous  vos  fellins  de  Roi  j 

mais  rien  ne  vient  m'interromprc  : 

je  mange   tout  à  loilîc. 

Adieu  donc ,    fi   du   plaifir 

que  la  crainte    peut   corrompre. 


■■^^^ 


L 


FABLE     X. 

Le   Loup  &  V Agneau, 


raifon  du  plus  fort  eft  toujours  la  meilleures 

nous  Talions  montrer  tout  à  l'heure. 

Un  Agneau  fe  défaltéroit 

dans  le  courant  d'une  onde  pure. 
Un  Loup  fiirvient  à  jeun^  qui  cherchoit  aventure, 

8c  que  la  faim  en   ces  lieux  attiroit. 
Qui  te  rend  fi  hardi  de  troubler  mon  breuvage  î 

dit  cet  animal  plein  de  rage  : 
tu  feras  châtié  de  ta  témérité. 
Sire  ,  répond  l'Agneau  ,  que  votre  Majefté 

ne  fe  mette  pas  en  colère , 

mais  plutôt  qu'elle  confiderc 

que  je   me  vas  défaltérant 
dans  le  courant , 

plus   de  vingt  pas  au-defTbus  d'elle} 
Se  que,  par  conféquent,  en  aucune  façon, 

je  ne  puis  troubler  fa  boiiron. 
Tu  la  troubles ,  reprit  cette  bêce  cruelle  : 
Zc  je  fai  que  de  moi  tu  médis  Tan  pafîc. 
Comment  l'aurois-je  fait  Ci  je  n'étois  pas  né? 
reprit  PAgneau  ;  je  tête  encor  ma  mère. 

Si  ce  n'eft  toi ,  c'eft  donc  ton  frère. 
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Je  n'en  ai  point.  C'eft  donc  quelqu'un  des  tiens  j 

cat  vous  ne  m'épargnez  guère , 

vous ,   vos  bergers  6c  vos  chiens. 
On  me  l'a  dit  :  il  faut  que  je   me   venge. 

Là-delTus,   au  fond   des  torèrs 

le  Loup  l'emporte  ,   &   puis  le  mange 

fans  autre  forme  de   procès. 


.M^L£^^:ii>^.  g. 


FABLE     XL 

VEomme  ù  fon  Image, 
Pour  M*  ie  Duc  de  la  RcchefoucAuzt* 

\J  N  Homme,  qui  s'aimoit  fans  avoir  de  rivaux, 
palToit  dans  fon  efprit  pour  le  plus  beau  du  monde.  | 
il  accufoit  toujours  les  miroirs  d'être  faux, 
vivant  plus  que  content  dans  fon  erreur   profonde. 
Afin  de  le  guérir ,  le  fort   officieux 

préfentoit  par-tout  à  fcs  yeux 
les  confeillers  muets  dont  fe  fervent  nos  Dames. 
Miroirs  dans  les  logis,  miroirs  chez  les  marchands, 

miroirs  aux  poches_des  galants, 

miroirs  aux    ceintures  des  femmes. 
Que  fait  notre  Narciffe  ?  il  fe  va  confiner 
aux  lieux  les  plus  caches  qu'il  peut  s'imaginer, 
n'ofant   plus  des  miroirs  éprouver  l'aveniurc  : 
mais  un  canal  ,   formé  par  une  fource  pure  , 

fe  trouve  en  ces  lieux  écartés  : 
il  s'y  voit ,  il  fe  fâche  ,  Se  fes  yeux  irrités 
pcnfent  appercevoir  une  chimère  vaine. 
Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  éviter  cette  eau. 

Mais  quoi  !  1?  canal  eft  fi  beau  , 

■qu'il  ue  le  quitte  qu'avec  peine. 
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On  voit  bien  où  je  veux  venir. 
Je  parle   à  tous  \  &  cette  erreur  extrême 
cft  un  mal  que  chacun  fe  plaît  d'entretenir. 
Notre  ame  ,  c'cft  cet  homme  amoureux  de  lui-même  5 
tant  de   miroirs,  ce   font,  les  fnttifes  d'autrui , 
miroirs  ,  de  nos  défauts  les  peintres  légitimes. 
Et  quant  au  canal ,  c'eft  celui 
que  chacun   fait,  le  livre  des  Maximes. 


.VWz 


^:^ 


a:^. 


FABLE     XII. 

Le  Dragon  à  plujîeurs  têtes  ,  6"  le  Dragon  à 

plujïeurs  queues» 

\J  N  Envoyé  du  Grand-Seigneur  , 
préfér»it  ,  dit  l'Hiltoire ,   un  jour  chez  PEmpcrcur, 
les  forces   de  fon  maître  à  celles  de  l'Empire. 

Un  Allemand  fe   mit   à  dire  : 

notre    Prince  a  des  dépendants 

qui  ,  de  leur  chef,   font  fî  puifTants , 
que  chacun  d'eux  pourroit  foudoyer  une  armée. 

Le  Chiaoux  ,  homme  de  fens, 

lui  dit   :   je  fais  par  renommée 
ce  que  chaque  Çledeur  peut  de  monde  fournir; 

6c  cela  me  fait  fouvenir 
«l'une   aventure  étrange,  èc  qui  pourtant  e/l:  vraie. 
3'étois  en  un   lieu  fur  ,  lorfque   je  vis  paflèr 
les  cent  têtes  d'une  hydre  au  travers  d'une  haie. 

Mon  fang  commence  à  fe   glacer  : 

S)C  je  crois  qu'à  moins  on    s'effraye. 
Je  n'en  eus  toutefois  que  la  peur  fans  le  mal. 

Jamais  le  corps  de  l'animal 
ne  put  venir  vers  moi  ,  ni  trouver  d'ouverture. 

Je  revois  à  cette  aventure  , 
quand  un   autre  Dragon,  qui  n'avoit  qu'un   feul  chcf^ 
*c  bien  plus  d'une  queue,  à  palTer  fc  préfente. 
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Me  voilà  faid  derechef  (  i  ) 
d'étonnemenc   ôc  d'épouvante.  • 

Ce  chef  paire,  Ôc  le  corps,  &  chaque  queue  auflî. 

Rien   De  les  empêcha  ;  l'un  fit  chemin   à   l'autre. 
Je   fouiiens   qu'il  en  ell   ainfi 
de  votre  Empereur  6c  du   nôtre. 


.>/Vz 
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FABLE     XIII. 

Les   Voleurs  &  VAm. 

1;  ou  K  un  Ane  enlevé,  deux  Voleurs  fe  bartoienc  ; 
l'un  vouloir   le  garder  ,   l'autre  le  vouloir  vendre. 

Tandis  que  coups  de  poings   trotoient , 
^  ^ue   nos  champions  fongeoient  à  Te  défendte, 

arrive  un  troideme  larron  , 

qui   faifit  maître  Alihoron  (i). 
L'Ane ,  c'ell  quelquefois  une  pauvre  province. 

Les  voleurs  font  tel  Se'  tel   Prince  , 

comme  le  Tranfilvain  ,  le   Turc   Ôc  le   Hongrois  : 

au  lieu  de  deux,  j'en  ai   rencontré  trois. 

Il  eft  affez  de  cette  marchandife. 

De  nul  d'eux  n'efl  fouvent  la  province  conquife. 

Un  quart  voleur  furvient,  qui  les  accorde  net, 

en  fc  fa ilî liant   du   baudet. 


(i)  Derechef  :  àcnonwedin  ,  une  féconde  fois.  Cet 
adverbe  vieillit. 

(i  )  Aiiboron.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  l'Ane 
dans  le  ftyle  familier. 


FABLE 
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FABLE     XIV. 

Simonide  préfervé  par  les  Dieux, 

Vy  N   ne  peut  trop  louer  trois   fortes  cîe  pcrfonne  s, 
les  Dieux  ,  la  Maitreile   Se  Ton  Roi. 

Malherbe  le  difoit  :  j'y  foufcris  quant  à  moi: 
ce  font  maximes  toujours  bonnes. 

La  louange  chatouille  &  gagne  les  efprits. 

Les  faveurs  d'une  belle  en  fonc  fouvent  le   prix. 

;Voyons  comme  les  Dieux  -l'ont  quelquefois  payée. 

Simonide  avoit  entrepris 
i'éloge  d'un  Athlète  5   &,  la  chofe  elTayée  , 
il  trouva  fon  (ujet  plein  de   récics  tout  nus. 
Les  parents  de  l'Athlète  étoient  gens  inconnus  , 
fon  père  un  bon  bourgeois,  lui  fans  autre  mérite  : 

matière  infertile  ôc' petite. 
Le  Poète  ,  d'abord  ,  parla  de  fon  héros. 
Après  en  avoir  dit  ce  qu'il  en  pouvoir  dire , 
il  fe  jette  à  côté  ,  fe  met  fur  le  propos 
de  Calior  Se  PoUux ,  ne  manque  pas  d'écrire 
que  leur  exemple  étoit  aux  iuteurs  glorieux  j 
élevé  leurs  combats,   fpécifiant  les  lieux 
où  ces  frères  s'étoient  fîgnalés  davantage. 

Enfin  ,  l'éloge  de  ces  Dieux 

faifoit  les  deux  tiers   de  l'ouvrage, 
L'Athlète  avoit  promis  d'en  payer   un  talent  i 

mais  quand  il  le  vit ,   le  galant 
n'en  donna  que  le  tiers  ;  &  dit  fort  franchement 
que  Caflor  &  PoUux  acquitalTent  le  relie. 
Faices-vous  contenter   par  ce  couple  célefte. 

Je  vous  veux  traiter  cependant  : 
venez  fouper  chez  moi  :  nous  ferons  bonne  vie. 

Les  conviés  font  gens  choifis, 
/.  Partie,  ■  H 
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mes  parents,   mes  îsieiîleiîis  amis. 

Soyez  donc  de  la  co'.r.pagnic. 
Stmonide  promit   :  peut-être  qu'il  eut  peur 
de  perdre,  outre  Ton   du,   le  gré  de  fa  louange. 

Il  vient,  l'on  feil-ne  ,   l'on  mange. 

Chacun   ét^nt  en  belle   hunicur  , 
un  domeftiqiie  accouit,  l'avertit   qu'à  la  porte 
deux  hommes  demandoient  à  le  voir  promptement. 

Il  fort  de  table ,  &.  la  cohorte 

n'en  perd  pas  un  {eul  coup  de  dent. 
Ces  deux  hommes  croient  les  gémeaux  de  i'éloge. 
Tous  deux  lui  rendent  grâce  5  6c  pour  prix  de  (es  vers, 

ils  l'avcrtiflent   qu'il  déloge , 
Se  que  cette  miaifon  va  tomber  à  l'envers. 

La  prédidion  en  fut  vraie. 

Un  pilier  manque  ,   &  le   plafond 

ne  trouvar.t   plus  rien  qui  l'ctaie  , 
tombe  fur  Té  feliin  ,  brife  plats  cc  Hacons, 

n'en  fait  pas  moins  aux  échanfons. 
€e  ne  fut  pas  le  gjs  :  car  pour  rendre  complette 

la  vengeance  duc  au  Poète, 
une  poutre  caiFa  les   jambes  à  l'Athlète, 

&  renvoya   les  conviés 

pour  la  plupart  cftropiés. 
La  Renommée  eut  foin  de  publier  l'affaire. 
Chacun  cria  miracle,  on  doubla  le  falaire, 
que  méritoient  les  vers  d'un  homme  aimé  des  Dieux. 

Il  n'étoit  fîis  de  borine  mère  , 

qui,  les  payant  à  qui  mieux  mieux  , 

pour  fes  ancêtres  n'en  fit  faire. 

Je  reviens  à  mon  texte  -,  &  dis  premièrement , 
qu'en  ne  fauroit  manquer  de  louer  largement 
les  Dieux  fcc  leurs  pareils  :  de   plus ,  que  Melpomcne 
fouvent,  fans  déroger,   trafique  de   fa   peine  : 
enfin,  qu'on   doit  tenir  notre  art  en  quelque  prix. 
Les  Grands  fe  font  honneur,  dès -lors  qu'ils  nous  font 
grâce. 

Jadis  l'Olympe  &:  le  Parnaflc 
croient  frères  ôc  bons  amis. 
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FABLE     XV. 

La  Mort  &  le  Malheureux, 


U. 


N  Malheureux  appelloît  tous  les  jours 
\i  Mort  à  fon   fecours. 
0  Mort,  lui  difoic-il,  que  tu  me  fembles  belle  ! 
viens  rite  ,  viens  finir  ma  fortune  cruelle. 
La  Mort  crut,  en  venant,   l'obliger  en  effet. 
Elle  frappe  à  fa  porte,  elle  entre,  elle  fe  montre. 
Que  vois-jeî  cria-t-il  ,  ôtez-moi  cet  objet; 

qu'il  eft    hideux  î  que  fa  rencontre 

me  caufe  d'horreur  &  d'effroi  i 
n'approche  pas ,  ô  Mort  ;  ô  Mort ,  retire-toi. 

Mécénas  fut  un  galant  homme  : 
dit  quelque  part   :  qu'on  me  rende  impotent, 
cul-de-j'atte ,  goutteux,  manchot,  pourvu  qu'en  fomme 
je  vive  ,   c'eft  affez  ,  je  fuis  plus  que  content. 
Ne  viens  jamais,  ô  Mort,  on    t'en  dit  tout  autant. 

Ce  fujtt  a  été  traité  d'une  autre  façon  par  Efope* 
comme  la  Fable  fuivante  le  fera  voir.  Je  compofa} 
celle-ci  pour  une  raifon  qui  me  contraignoit  de  rendre 
La  chofe  ainfi  générale.  Mais  quelqu'un  me  fît  connoître 
que  feuffe  beaucoup  mieux  fait  de  fuivre  mon  original  y 
&  que  je  laijfois  pajfer  un  des  plus  beaux  traits  qui 
fut  dans  Efope.  Cela  m'obligea  d'y  avoir  recours.  Nous 
ne  (aurions  aller  plus  avant  que  les  Anciens  :  ils  ne 
nous  ont  laijfé  pour  notre  part ,  que  la.  gloire  de  les 
bien  fuivre.  Je  joins  toutefois  ma  Fable  à  celle  i" Efope  ; 
non  que  la  mienne  le  mérite ,  mais  à  caufe  du  mot  de 
Mécénas  que  j'y  fais  entrer ,  &  qui  efl  fi  beau  &  fi 
à.  proposfy  que  je  n'ai  pas  cru  le  devoir  émettre, 

H  i 
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FABLE     XVI. 

La  Mon  &  le  Bûcheron, 

Un  pauvre  Bûcheron  tout  couvert  de  ramée, 
fous  le  faix  du  fagot,  auflî-bien  que  des  ans, 
gémifTant  &  courbé,  marchoit  â  pas  pef^-jus, 
ta  tâchoit  de  gagner  fa  chaumine  enfumée, 
infin,   n'en  pouvant  plus  d'efFort  &:  de  douleur, 
il  met  bas^  fon  fagot,  il  fonge  à  ion  malheur. 
Quel  plaifir  a-t-il  eu  depuis  qu'il   eft  au   monoe  ? 
En  cft-il  un  plus  pauvre  en   la  machine  ronde  ? 
Point  de  pain  quelquefois,  6c    jamais  de  repos. 
Sa  femme  ,  fes  enfants  ,  les    foldats  ,  les  impôts', 

le  créancier  ôc  la  corvée, 
luî  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 
Il  appelle  la  Mort,  elle  vient  fans  tarder: 

lui  demande  ce  qu'il  fsut  faire. 

C'eft,  dit-il,  afin  de  m'aider 
â  recharger  ce    bois ,  tu  ne   tarderas  guère. 

Le  trépas  vient  tout  guer 

mais  ne  bougeons  d'où  nous  fommes. 

Plutôt  fouffnr  que  mourir, 

c'efl  la  devife  des  hommes. 


îfctv^ 
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FABLE     XVII. 

L'Homme    entre    deux  âges   &   fes  deux 
Mahrejfes, 

U  N   Homme  cie  moyen  âge , 
en  tirant  fur  le  grifon , 
jugea  qu'il  étoit  faifon 
de  fonger  au  mariage. 
Il  avoit  du  comptant. 
Se  partant 
de  quoi  choifir.  Toutes  vouloient  lui  plaire  : 
en  quoi  notre  amoureux  ne   fe  prelloit  pas  tant. 
Bien  adrefler   n'eft  pas  une  petite  affaire. 
Deux  ^  veuves  fur  fon  coeur   eurent  le  plus  de  part  : 
l'une  encor  verte,   ôc  l'autre  un  peu  bien  mûre, 
mais  qui  réparoit  par  fon   art 
ce  qu'avoit  détruit  la  nature. 
Ces  deux  veuves  en  badinant, 
en  riant,  en  lui  faifant  fête^ 
l'alloient  quelquefois  teûonnant  (  i  )  , 
c'cil-à-dire  ,  ajulianc  fa  tête. 
vieille  à  tous  moments  de  fa  part  cmportoit 
un  peu  de  poil  noir  qui  reftoit , 
afin  que  fon  amant  en  fût  plus  à  fa  guife. 
La  jeune  faccageoit  les  poils  blancs  à  fon  tour. 
Toutes  deux  firent  tant.,  que  notre  tête  grife 
demeura  fans  cheveux  ,   &  fe  douta  du  tour. 
Je  vous  rends,  leur  dit-il,  mille  grâces,  les  belles, 
qui  m'avei  fi  bien  tondu  : 
j'ai  plus  gagné  que   perdu  : 


.     (  I  )   Tejîonner.    La  Fontaine    explique   lui  même  ce 
Vieux  mot  dans  le  vers  fuivaut. 
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ear  d'hymen  point  de  nouvelles. 
Celle  que  je    prendrois  voudioit  qu'à  la  façon 

je  véculTc  ,  Se  non  à  la  mienne. 

Il  n'eft  tête  cfiauve  qui  tienne  : 
je  vous  fuis  obligé  ,  belles  ,  de  la   leçon. 


^:^ 


FABLE     XVlll. 

Le  Renard  &  la  Cico^ne. 


t>' 


V>  CM  PERE  le  Renard  fe  mit  un   jour  en  frais, 

êc  retint  à  dîner  commcrc  la  Cicogne. 

Le  régal   fut  petit,  &  fans  beaucoup  d'apprêts. 

Le   galant,  pour  toute  befogne  , 
avoir   un   brouet   (  i  )  clair  \   (  il  vivoit  chichement  ) 
ce  brouet  fut  par  lui  feivi   fur    une  affiette. 
La  Cicogne  au  long   bec   n'en  put  attraper  miette, 
&  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment. 

Pour  fe  venger  de  cette  tromperie, 
à  quelque  temps  de  là ,  la  Cicogne  le  prie. 
Volontiers  ,  lui  dit-il ,  car  avec  mes  amis 
je  ne  fais  point  cérémonie. 
A  l'heure  dite  ,  il  courut  au  logis 
de  la   Cicogne  fon  hotefle , 
lo'ua  très-fort   fa  politefle  , 
trouva  le  dîner  cuit  à  point. 
Bon  appétit  fur-tout ,    Renards  n'en  manquesc  point  ; 
il  fe  réjouiffoit  à  l'odeur  de  la  viande 
mife  en  menus  morceaux ,   6c   qu'il  croyoit  friande. 

On  fervit ,  pour  l'embarraffer , 
en  un  vafe  à  long  col ,  6c  d'étroite   embouchure-. 
Le  bec  de  la  Cicogne  y  pouvoir  bien  pafTer, 
mais  le  mufeau  du  Sire  étoit  d'autre  mefure  -, 


(  I  )  Brouet  :  bouillie. 


LIVRE   PREMIER.        9$ 

il  Iwi  fallut  à  jcûn  recoin  n^r  an  logis  ; 

honteux  comme  un  Renard  qu'une  poule  autoit  ptis, 

ici  tant  la  queue,  Se  portant  bas  i'orciile. 

Trompeurs  ,  c'eft  pour   vous  que  j'écris  ; 

attendez-vous  à  la  pareille. 


■wO^-S^^I'^a-jaAA.. 


FABLE     XIX. 

UEnfant  &  le  Maître  d'école, 

J_>ANS  ce  récit  je  prétends  faire  voir 
il'uu  certain  fot  la  remontrance  vaine. 

Un  jeune   Enfant  dans  Teau  fe  laiiïa  choir  (  i  ) , 

en  badinant  iur  les  bords  de  la  Seine. 

Le  Ciel  permit  qu'un  faule  fe  trouva  , 

donc  le  Inanchaee ,  après   Dieu,   le  fauva. 

S'étant  pris,   dis- je,  aux  branches  de  ce  faule, 

par  cet  endroit  pafle  un  Maître    d'école. 

L'Enfant  lui  crie  :  au  fecours,  je  pé-ris. 

Le   M<igiller  fe  tournant   à  fes  cris , 

d'un  ion    fort  grave'  à  contre-temps  s'avife 

de  le  tancer.  Ah,  1®  petit  babouin! 

Toyez.,  dit-il,  où  l'a  mis  fa  fortife! 

&  puis,  prenez  de   tels   fripons  le   foin. 

Que  les  parents  font    malheureux ,  qu'il  faille 

toujours   veiller  à  femblable  canaille  ! 

qu'ils  ont  de  maux  î  ôc  que  je  plains  leur  fort  ! 

Ayant  tout  dit,  il  mit  l'Enfant  à  bord. 

Je  blâmé  ici  plus  de   gens  qu'on  ne  penfe. 
Tout  babillard,   tout  cenfeur  ,  tout  pédant, 
fe  peut  connoure  au  difcours  que  j'avance. 
Chacun  des  trais  fait  un  peuple  fo\t  grand  : 
le  Créateur  en  a  béni  l'engeance. 

(  i  )  Ckoir  :  tomber.  Ce  mot  commence  à   vieillit. 
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En  toute  affaire  ils  ne  font  que  fongcr 
au  moyen  d'exercer  leur  langue. 

Hé,  mon  ami,  tire- moi  du  danger, 
ru  feras  après  ta  harangue. 


i.AUi.-gC^^L.AS=it>  ■  f. 


FABLE     XX. 

Le  Coq  ù  la  Perle, 

yj  N   jour  un  Coq  détourna 

une  peile  qu'il  donna 

au  beau  premier  lapidaire. 

Je  la  crois  fine,  dit-il  i 

mais  le  moindre  grain  de  mil  (  i  ) 

leroic  bien  mieux  mon  affaire. 

Un  ignorant  hérita 

d'un  manufciit  qu'il  porta 

chez  fon  voifin  le  Libraire. 

Je  crois  ,  dit-il ,  qu'il  eft  bon  j 

mais  le  moindre  ducaton 

feroit  bien  mieux  mon  affaire. 


=S!^^ 


FABLE     XXL 

Les  Frelons  &  les  Mouches  à  miel. 

A.  L  '  CE  u  V  R  E  on  connoît  l'artifan. 

Quelques  rayons  de  miel  fans  maître  fc  trouvèrent. 
Des  Frelons  les  réclamèrent. 
Des  Abeilles  s'oppofant , 


(  I  )  MU  :  millet. 

devant 
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devant  cerraine  Guêpe  on  traduific  la  eaufc. 

Il  étoic  mal-aifé    de   décider  la  cliofe. 

Les  témoins  dcpofoient  qu'autour  de  ces  rayons 

des  animaux  ailés,   bourdonnants,  un  peu  longs, 

de  couleur  fort  tannée  ,  &   tels  que  les  Abeilles  , 

avoient  long-renips  paru.  Mais  quoi?    dans  les  Prêlon* 

ces  enfeignes   étoient  pareilles. 
La  Guêpe  ne  fâchant  que  dire  à  ces  raifons, 
£c  enquête  nouvelle  ;  & ,  pour  plus  de  lumière, 

Ë  entendit  une  fourmilliere. 

Le  point  n'en  put  être  éclairci- 

De  grâce ,   à  quoi   bon  tout  ceci  ? 

dit  une  Abeille  fort  prudente j 
depuis  tantôt  fix  mois  que  la  caufe  ei\  pendante, 

nous  voici  comme  aux  premiers  jours. 

Pendant  cela  le  miel  fe  gâte. 
Il  eft  temps  déformais  que  le   juge  fe   hâte  j 

n'a-t-il  point  affcz  léché  l'ours? 
Sans  tant  de   contredits  &.  d'interlocutoires  , 

&   de  fatras   &  de  grimoires, 

travaillons  ,  les  Frelons  ôc  nous  : 
on  verra  qui  fai-t  faire,  avec  un  fuc  Ci  doux", 

des  cellules  fi  bien  bâties. 

Le  refus  des  Frelons  fît  voir 

que  cet  art  palToit  leur  favoir; 
&  la  Guêpe  adjugea  le  miel  à  leurs  parties. 

Plùt-à-Dieu  qu'on  réglât  ainfî  tous  les  procès  ! 

que  des  Turcs  en  cela  l'on  fuivît  la  mode  ! 

Le  fimple  fens  commun  nous  tiendroit  lieu  de  Code. 

Il  ne  faudroit  point  tant  de  frais. 
Au  lieu  qu'on  nous  mange ,  on   nous  gruge  ; 

on  nous  mine  par  des  longueurs. 
Oh  fait  tant  à  la  fin.  que  l'huître  eft  poi:r  le  iugc^ 

]es  écailles  pour  les  plaideurs, 

I.  Partie,  t 
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FABLE     XXII. 

Le   Chêne  Ù  le  Pwfeau, 

I j  E  Chèn;  un  jour  die  au  Rofeau  : 

vous  avez  bien  fujec  d'acculer  la  nature. 
Un  îolcelei  pour  vous  elt  un  peù.nt  tardeau. 
Le  moinire  vent   qui  d' -Vincure 
fait  tidcr   la  face  de  l'eau , 
vous  oi.-)lige   a   ballVer   la  têce  : 
cependanv  que  mon  ftonc  ,  au  Caucafe  pareil, 
non  coiiceni   d  arrêter  les  rayons  du  foleil , 

brave  l'eiFort  de  la  ttmpête. 
Tout  vous   elt   Aquilon  ,   tout  ir.e  femble  Zéphir. 
Encor  fi  vous  naiifiez  à  l'abri  du  feuillage 
donc  je  couvre  le  voifînage, 
vous  n'auriez  pas  tant  à  Ibuiîiir; 
je  vois  détend  rois  de  l'orage. 
Mais  vous  naillez  le  plus  fou  vent 
fur  les  humides  bords  des   Royaumes  du  vent. 
La  nature  envers  vous  me  femble  bien  injufte. 
Votie  comp/flion  ,    lui  répondit  l'ArbuIle  , 
part  d'un  bon  naturel ,  mais  quittez   ce  fouci  : 

les  vents  me  font  moins  qu'à  vous  redoutables. 
Je  plie ,  &  ne  romps  pas.  Vous  avez   jufqu'ici 
contre  leurs   coups  épouvantables , 
réfifté  fans  courber  le  dos  : 
mais  attendons  la  fin.   Comme   il  difoit  ces   mors  : 
du  bout  de  l'horifon  accourt  avec  furie 

le  plus  terrible  des  enfants 
«ue  le  nord  eût  porté   jufqae  là  dans  fes  flancs. 
L'Arbre  tient  bon ,  le  Rofeau  plie  ; 
le  vent  redouble  fes  efforts, 
&  fait  fi  bien   qu'il  déracine 
celui  de  qui  la  tête  étoit  au  ciel  voinne  , 
%(,  dont  fes  pieds  touchoient  à  l'empire  des  morts 


^ «*  -i"^'»»'^  'i«-f'>«f '^-*^-»-'!^•*  -i»'i«'i'i--«*-4'-f  ^^«4  ^•'^•^'•^ 

Ij-  ^COr*^     ^^\f^^      '-'^XX^'^    j 
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FABLE     P  R  £  iM  1  E  R  E. 

Contre  ceux  qui  ont  le  goût  di^icile, 

1/uAND  j'aurois,  en  naiirant ,  reçu  de   Calliopc 
les   dons   qu'à  fes  amants  cette   Mule    a   promis  , 
je  les  confacrerois   aux   menfbnges  d'Efope  : 
le  menfonge   &  les   vers  de   tout   temps  ibnt  amis. 
Mais  je  ne  me  crois  pas    (î   chéri   du   ParnafTe  , 
que  de   favoir  orner  tomes    fes  fiûions  •■, 
on  peut  donner  du  luftre  à  leurs  inventions  ; 
on  le  peut ,  je  l'elTaye ,  un  plus  favant   le  faflc. 
Cependant  jufqu'ici  ,    d'un  langage  nouveau, 
j'ai  tait  parler  le   Loup  bc  répondre  TAgneau  : 
j'ai   pâilé  plus  avant,   les   Arbres   &    les  Plantes 
font  devenus  chez  moi  créatures  parlantes. 
Qui  ne  prendroit  ceci  pour  un  enchantement  î 

Vraiment  ,  me    diront  nos  critiques , 

vous  parlez  magnifiquement 

de  cinq  ou  fîx  contes  d'enfants. 
Cenfeurs,   en  voulez -vous  qui  foient  plus  authentiques^ 
&:  d'un  ftyle   plus   haut  ?   En  voici.  Les  Troyens  , 
après  dix  ans  de  guerre  autour  de    leurs  murailles , 
avoient  lailTé  les   Grecs,  qui,   par   raille   moyens, 

par  mille  aifauts ,  par  cent  batailles , 
n'avoient  pu  mettre  à  bout  cette    fiere  cité  ; 
quand  un  cheval  de  bois ,  par  Minerve  inventé  , 

î  i 
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d'un  tare  &  nouvel  artifice, 
<^ans  fes  énormes  fiancs  reçut  le  fage  Ulyfïè,  .1 

le  vaiHaut  Diomcde  ,  Ajax  l'impétueux, 

que  ce  cololTe  monftriieux 
Avcc  leurs  efcadroiis  dévoie  porter  dans  Troye, 
livrant  à  leur  fureur  Tes  Dieux  mêmes  en  proie  : 
ilraragême  inoui.    qui,   des  fabricateurs 

paya  la  conltance   &  la  peine. 
C'efl;  alTez,  me  dira  quelqu'un  de  nos  auteurs, 
la  période   eu.   longue  ,   il  faut  reprendre  haleine. 

Et  puis,  votre  cheval  de  bois, 

vos  héros,  avec  leurs  phalanges, 

ce  font  des  contes  plus  étranges, 
qu'un  Renard  qui  cajole  un  Corbeau  fur  fa   voix. 
De  plus  ,   il  vous   iled    mal  d'écrire  en  û  haut  Uyle. 
Eh  bien ,  baiirons  d'un  ton.  La  jaîoufe  Amarille 
fongeoic  à  fou  Alcippe  ,  ôc  croyoit  de  fcs  foins 
n'avoir  que  fes  mouious   Se  fon  chien  peur  témoins, 
Tircis  qui  l'apperçut,  fe  gliflê  entre  des  faulcs  i 
il  cnteu*!  la   bergère  adrelfant  Ces  paroles 

au  doux  Zéphir ,  Se  le  priant 

de  les  port'^r  à  fon  amant. 

Je  vous  arrête  à  cette   rime  , 

dira  mon  cenfeur  à  l'inflani  : 

je  ne  la   tiens  pas  légitime  , 

ni  d'une  afTez  grande  vertu. 
Remettez ,  pour  le  mieux  ,  ces  deux  vers  à  la  fonte 

Maudit  cenfeur,  te  tairas-tu? 

ne   faurois-je  achever  mon  conte  î 

C'efl  un  deffein  très-dangereux 

.que  d'entreprendre  de  te  plaire. 

Les  délicats  font  malheureux  ,• 
fica  ne  fauroit  les  fatisfaircc 
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FABLE     11. 

Confeil  tenu  par   Us  RatSi 


U, 


N  Chat  nommé  Rcdilardus  , 
faifoic  de  Racs  celle  déconHiure  (  i  )  , 

Que  Ton  n'en   voyoit  prefque  plus  , 
tant  il  en  avoit  mis  dedans  la  (épulture. 
le  peu  qu'il  en  reftoit  n'ofant  quitter  fon  trou  , 
ne   trouvoit  à  manger  que  !e  quart   de  fon   fou  j 
&  Rodilard  palToit ,  chez  la  gent  (ij  miférable, 

non  pour  un  Chat,  mais  pour  un   diable. 

Or  ,  un  jour  qu'au  haut  &  au  loin 

le  galant  alla  chercher  femm.e  , 
pendant  tout  le   fabbat  qu'il  fit  avec  Ta  dame, 
le  denseurant  des  Rats  tint  Chapitte  en  un  coin  , 

fur  la  néceffité  piéfeate. 
Des  l'abord,  leur  doyen,  perfonne  très-prudente, 
opina  qu'il  falloit,   &   plutôt  que  plus  tard, 
attacher  un  grelot  au  cou  de  Rodilard  -, 

qu'ainfî,  quand  il  iroit  en  guerre, 
de  fa  marche  avertis ,  ils  s'enfuiroient  fous  terre  : 

qu'il  n'y   fr.voit  que  ce   moyen. 
Chacun  fut  de  l'avis  de  Monfîeur  le  doyen-. 
Chofc  ne  leur  parut  à  tous  plus  falutaire. 
La  difficulté  fut  d'attacher  le  grelot. 
L'un  dit  ;  je  n'y  vas   point,   je   ne  fuis  pas  fi  fot. 


(  I  )  Déconfire  :  dcfaire,  tailler  en  pièces. 

<^)  Cent  :  nation,  alTemblage  d'un  grand  nombre 
de  la  même  efpece.  C'ell  le  (îngulier  de  gens  ;  mais 
il  eft  très-peu  en  ufage  ,  &.  feulement  dans  le  fiylc 
familier. 
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L'autre  ;  je  ne   faurois.   Si  bien  que  fans  rien  faire 
on   fe  quitta.    J'ai  maincs  Chapitres  vus, 
qui  pour  néant  (e  font  ainfi   tenus  ; 

Chapitres ,  non  de  Rats  ,  mais  Chapitres  de  Moines 
voire  (  i  ) ,  Chapitres  de  Chanoines. 

Ne  faut- il  que  délibérer  ? 

la  Cour  en   Confeillers  foifonne. 

irt-il  befoin  d'exécuter  ? 

Ton  ne  rencontre  plus  perfonnc. 


FABLE    I  1.1. 

Le    Loup  plaidant  contre  le  Renard 
par  devant  le  Singe, 

\J  N  Loup  difoit  que  Pon  l'avoir  volé. 
Un  Renard,   fon  voifin  ,  d'aflez  mauvaife  vie, 
pour  ce  prétendu  vol    par  lui  fut  appelle. 

Devant  le  Singe  il  fut  plaidé  , 
»on  point  par  Avocats,  mais  par  chaque  Partie. 

Thémis  n'avoir  point  travaillé  , 
de  mémoire  de  Singe,   à  fait  plus  embrouillé. 
Le  Magiftrat  fuoit  en  fon  lit  de  Juftice. 

Après  qu'on  eut  bien  conteké  , 

réplique  ,  crié  ,  tempêté  , 

le  Juge,  inftruit  de  leur  malice, 
leur  dit  ;  je  vous  connois  de  long-temps,  mes   i:  ; 

&  tous  deux  vous  pairez  ramendc  ; 
car  toi,  Loup  ,  tu  te  plains,  quoiqu'on  ne  t'ait  ri; 
prisi 


(  I  )  Voire.  Il  eft  difficile  de  donner  la  vraie  fîgni- 
fication  de  ce  vieux  adverbe  ,  qui  eft  très-énergique 
ici  ;  il  paroît  cependant  qu'on  peut  le  tendre  à-peu- 
f  tes  pat  ;  &  même  auffi. 
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le  roi ,  Renard  ,  as  pris  ce  que  l'on  te  demande. 

Le  Juge  prccendoit  qu'à  tort  8c  à  travers, 

on  ne  fauroit  manquer ,  condamnant  un  pervers. 

Quelques  perfonnes  de  bon  fins  ont  cru  que  l'impcf- 

fibitité  &  la  contradiUion  qui  ejl  dans   le  jugement  de 

ce  Singe.,  étoit  une  chofe  à  cenfurer ;  mais  je  ne  m'en 

j   fuis  fervi  qu'après  Phèdre.   C'ejl  en  cela  que  confijîe  U 

Iton  mot ,  filon  mon  avis. 


.gf»g^. 


FABLE    IV. 

Les  deux  Taureaux  6'  une  Grenouille, 

X^  EUX-  Taureaux  combattoient  à  qui  pofTédcioit 

une  GénifTe  avec  l'Empire. 

Une  Grenouille  en  foupiroit. 

Qu'avez-vous  ?  Ce  mit  à  lai  dire 

quelqu'un  du  peuple  croaiTant. 

Et  ne  voyez-vous  pas  ,  dit- elle, 

que  la  fin  de  cette  querelle 
fera  l'exil  de  l'un  \  que  l'autre  le  chafTanc 
le  fera  renoncer  aux  campagnes  Heuries?^ 
il  ne  régnera  plus  fur  l'herbe  des  prairies, 
viendra  dans   nos  marais  régner  fur  les   rofcaux  ; 
&  nous  foulant  aux  pieds  julqu'au  fond  des  eaux  ,^  ^ 
tantôt  l'une  ,  ôc  puis  l'autre ,  il  faudra  qu'on  pâtiflè 
du  combat  qu'a  caufé  Madame  la  Génilîe, 

Cette  crainte  étoit  de  boa  fens. 

L'un  des  Taureaux  en  leur  demeure 

s'alla  cacher  à  leurs  dépens, 

il  en  écrafoit  vingt  par  heure. 
Hélas  !  on  voit  que  de  tout  temps 
les  petits  ont  pâti  des  fottifcs  des  grands. 


I  4 
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FABLE     V. 

La  Chauvefouris  ù  les  deux  Belettes^ 

v^  N  E  Chauvefouris  donna  têre  baiiïee , 

dans  un  nid  de  Belette  ;  ôc  fi-tôc  qu'elle  y  fut , 

l'autre   envers  les   fouris    de  long-temps  courroucée^ 

pour  la  dévorer  accourut. 
Quoi  >  voLjs  ofez  ,  dit-elle  ,  à  mes  yeux  vous  produire  , 
après  que  votre  race  a  tâché  de  me  nuire  > 
n'êtes  vous  pas  fouris  ?  parlez  fans  fi£tioH. 
Oui ,  vous  l'êtes ,   ou  bien  je  ne  fuis  pas  Belette» 

Pardonnez  moi  ,   dit  la  pauvrette  , 

ce  n'ell:  pas  ma  profeffîon. 
Moi  fouris  !   des  méchants  vous  ont  dit  ces  nouvcUes  : 

grâce  à  l'Auteur  de  l'univers, 

je  fuis  oifeau  :  voyez    mes  ailes  ^ 

vive  la  gent  qui  fend  les  airs. 

Sa  raifon  plut  &   fembla  bonne. 

Ille  fait  il  bien  qu'on  lui  donne 

liberté  de  fe  retirer. 

Deux  jours  après,  notre  étourdie 

aveuglément  fe  va  fourer 
chez  une  autre  Belette  aux  oifeaux  enDcmie. 
La   voilà  derechef  en  danger  de  fa  vie. 
La  Dame  du   logis,  avec  fon  long  mufeau, 
s'en  alloit  la  croquer  en  qualité  d'oifeau, 
quand  elle  protelta  qu'on  lui  faifoit  outrage. 
Moi,  pour  telle  palTèr  î  vous  n'y   regardez  pas. 

Qui  fait  l'oifeau?   c'eft  le  plumage. 

Je  fuis  fouris,  vivent  les  ratsi 

Jupiter  cou  Tonde  les  chats. 

Par  cette  adroite  répartie, 

elle  fauva  deux  fois  fa  vie» 
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Plusieurs  fe  font  trouvés,  qui,  d'écharpeschangeancs^ 
aux  dangers ,  ainfi  qu^elle  ,  ont  fouvent  fait  la  flgac. 

Le  Sage  dit,  félon  les  gens, 

vive   le  Roi ,  vive  la  Ligue. 


*^w r-       -^éJL^::^^'. 


FABLE    VI. 

UOifeau  Mejfé  d'une  flèche. 

jVloRTELLEMENT  atteint  d'une  fieciie  empennée  (i), 
un  Oifeau  déploioit  fa  tiifte  defiinée  j 
&  difoit  ,  en  fouffianc  un  furcioît   de  douleur  : 
faut-il  contribuer   à  fon  propre  nirdheur  ? 

Cruels  humains  ,  vous,^  tirez  de  nos  ailes 
de  quoi  faire   voler  ces  machines  mortelles  : 
mais  ne  vous  moquez  point ,  engeance  fans^  picie  % 
fouvent  il  vous  arrive  nn  fort  comme  le  nôtre. 
Des  enfanrs  de   Japet   toujours  une  moitié 
fournira  des  armes  à  l'autre. 


(  I  )  Empenné  :    garni    de    plumes.    Ce    mot    n'eft 
gueres  d'ufage  qu'en  pariant  d'une  flpthe» 
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»e.—    . -.'éàiz^t^èè^^ -. 


FABLE     vil. 

La   Lice   ^  fa    Compagne» 

Une  Lice  étant  fur  Ton  terme , 
&  ne  fâchant  où  mettre  un  fardeau  fi  pcfant, 
fait  fi  bien^<ju'à  la  iîn  fa  compagne  confent 
de  lut  prêter  fa  hute  ,  où  la  Lice  s'enferme. 
Au  bout  de  quelque  temps  fa  com.pagne  revient. 
la  Lice  lui  demande  encore  une  quinzaine. 
Ses  pecits  ne  marchoient ,  difoit-elle  ,  qu'à  peine. 

Pour  faire  court  :  elle  l'obtient. 
Ce  fécond  terme  échu  ,  I^autre  lui  redemande 

fa  maifon,  fa  chambre,  fon  lit. 
f%^'"  ""^  ^°^^  montre  les  dents ,  &  dit  : 
je  fuis  prête  à  fortir  avec  toute  ma  bande  , 

iî  vous  pouvez  nous  mettre  hors. 

Ses  enfants  étoient  déjà  forts. 

Ce  qu'on  donne  aux  méchants,  toujours  en  le  regrette. 
Pour  tirer  d'eux  ce  qu'on  leur  prête  , 
il  faut  que  l'on  en  vienne  aux  coups, 
il  faut  plaider,  il  faut  combattre. 
LaifTez-leur  prendre  un  pied  chez  vous, 
ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 


^ 
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FABLE    VIII. 

VAigle  6'  VEfiarbot, 

Xj'  A  T  G  Li  donnoit  la  chafTe  à  maître  Jean  Lapin, 
qui  droit  à  foa  terrier  s'enfuyoit  au  plus  vite. 
Le  trou  de  TEfcarbot  fe  rencontre  en  chemin. 

Je  laifTe  à  penfcr  û  ce  gîte 
étoit  fur  :  mais  où  mieux  ?  Jean  Lapin  s'y  blotit. 
L'Aigle  fondant  fur  lui ,  nonobibnc  cet  afyle  , 

TEfcarbot  intercède  6c  die  : 
PrinceiTe   des  oifeaux,  il  vous  eft  fort  facile 
d'enlever,  malgré  moi,  ce  pauvre  malheureux; 
mais  ne  me  faites  pas  cet  affront,  je  vous  prie, 
&;  puifque  Jean  Lapin  vous  demande  la  vie  , 
donnez  la  lui,  de  grâce  ,  ou  Tôtez  à  tous  deux: 

c'eft  mon  voifin  ,  c'clit  mon  compère. 
L'oifcau  de  Jupiter ,  fans  répondre  un  feul  mot , 
choque  de  l'aile  TEfcarbot , 
,  l'étourdit,  l'oblige  à  fe  taire, 
enlevé  Jean  Lapin.  L'Lfcarbot  indigne  , 
vole  au  nid  de  l'oifeau  ,  fracafTe  en  fon  abfencc 
fes  œufs  ,  fes  tendres  oeufs ,  fa  plus  douce  efpérance  : 

pas  un  feul  ne  fut  épargné. 
L'Aigle  étant  de  recour  ,   &  voyant  ce  ménage  , 
remplit  le  ciel  de  cris*,  Se,  pour  comble  de  rag;, 
ne  fait  fur   ^ui   venger  le    tort  qu'elle  a  feuifert. 
Elle  gémit  en  vain,  fa  plainte  au  vent  fe  perd. 
Il  fallut  pour  cet  an  ,   vivre  en  mcre  affligée. 
L'an  fuivant ,  elle  mit  fon  nid  en  lieu  plus  haut. 
L'Efcarbot  prend  fon  temps,  fait  faire  aux  œufs  le  faut  i 
la  mort  de  Jean  Lapin  ,  derechef  eft  vengée. 
Ce  fécond  deuil  fut  tel ,  que  l'écho  de  ces  bois , 
n'en  dormit  de   plus  de  fix   mois. 
L'oifeau  qui  porte  Ganimede  , 
du  Monarque  des   Dieux  enfin  implore  l'aide. 


108     FABLES    CHOISIES. 

dépofe  en  fon  giron  fes  œufs ,  &:  croie  qu'en  paix 
ils  feront  dans  ce  lieu  \  que  pour   fes  intérêts 
Jupiter  fe  verra  contraint  de  les  défendre  : 

hardi  qui  les  iroit  là  prendre. 

Auiïi  ne  les  y  prit-on  pas. 

Leur  ennemi  changea  de  note, 
fur  la  robe  du   Dieu  fit  tomber  une  crotte  ; 
le  Dieu  la  fecouant ,  jetta  les  œufs  à  bas. 

Quand  TAigle  fut  l'inadvertance, 

elle  menaça  Jupicer 
d'abandonner   fa  Cour,   d'aller  vivre  au  défcrt  r 

de  quitter  toute  dépendance  , 

avec  riiaince  autre  extravagance. 

Le  pauvre  Jupiter  fe   tut. 
Devant  fou  [ribmal  l'Efcarbot  comparut , 

fàc  fa  plainte  ,   &:  conta  l'afFiite. 
Gn  fit  entendre  à   l'Aigle  enfin   qu'elle  avoit  tort» 
Mais  les  deux  ennemis  ne  voulant  point  d'accord  y 
le  Monaujiie  des  Dieux  s'avifa  ,    pour  bien    faire, 
de  tranfporter  le  temps  où  l'Aigle  fait  l'amour, 
en  une  autre   faifon ,  quand  la  race    Efcarbote 
eli  en   quartier  d'hiver  ,   &  comme  la  niarmote, 

fe  cache  Se  ne  voit  point  le  jour. 

»G  =^=^;^^ ,    i 


F  A  B  L  £     1  X. 

Le  Lion   &  le  Moucheron, 

V  A-t-en  ,  chétif  infeûe,  excrément  de  la  terre. 
C'eft  en  ces  mots  que  le  Lion 
parloir  un  jour  au  Moucheron. 
L'autre  lui    déclara  la    guerre. 
Peafes-tu,  lui  dit-il,  que  ton  titre  de  Roi 
me  faffe  peur  ,  ni  me  foucie  3 
Un  bœuf  ell  plus  pullFant  que  toi,- 
je  le  mené   à  ma  fantâilie. 
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A  peine  il   achcvoit  ces  mots , 

que  lui  même  il  fonna  la  charge, 

fuc  le  Hompettc   &   le  héros. 

Dans  l'abord,  il  fe  mec  au  large, 

puis  ,  prend   Ton   temps  ,  fond   fur  le  cou 

du   Lion   qu'il  rend  prefqiie  fou. 
Le  quadrupède  écume ,  &  Ion  a-il  étincelle  : 
il  rugit  :  on  fe  cache  ,  on  tremble  à  l'environ; 

&  cette  alarme  univerfelle 

eft  l'ouvrage  d'un  Moucheron. 
Un  avorton  de  Mouche  en  cent  lieux  le  harcelle, 
tantôt  pique  l'échiné  ,  6c  tantôt  le  mufeau, 

tantôt  entre  au  fond  du  nafeau. 
^f.  "^^^5  ^^°"  ^^  trouve  à  fon  faîte  montée. 
L'iavifîble  ennemi  triomphe,   Sc   rit  de  voir 
<3u'il  n'eft  t;riffe  ni  dent  en  la  bête  irritée  , 
qui  de  la  mettre  en  fang   ne  fafie  fon  devoir. 
Le  malheureux  Lion  fe  déchire  lui-même, 
fait  réfopner  fa  queue  à   l'entour  de  £&s  flancs, 
bat  l'air  qui  n'en  peut  mais  i  &  fa   fureur  extrême 
ie^  fatigue ,   l'abat  :   le   voilà  fur  les  dents. 
L'Infede,  du  combat  fe  retire  avec  gloire: 
comme  il  fonna  la   charge,  il   fonna  la  vidoire, 
va  par  tout  l'annoncer ,  &   rencontre  en  chemia 

l'embufcade  d'une  araignée  : 

il  y  rencontre  auiïî  fa  fin. 
Quelle  chofe  par-la  nous  peut  être  cnfeignée? 
J'en  vois  deux,  dont  l'une  eft,  qu'entre  nos  ennemis,' 
les  plus  à  craindre  font  fouvent  les  plus  petits  : 
l'aatre,  qu'aux  grands  périls,  tel  a  pu  fe  fouftiaire,' 

qui  périt  pour  la  moindre  affaire. 


"^m 
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FABLE     X. 

V  Ane  chargé  cCépovges,  Ù  VAnt  chargé 
de  J'el. 

KJ  s  Anicr  ,  fon  fceptre  à  la  main  , 

nienoic  en  Empereur  Romain 

deux   courliers  à   longues  oreilles. 
L'un  d'épongés  chargé  ,  marchoit  comme  un  Courier  : 

&.  l'autre  fe  t'aifant  prier  , 

portoit,  comme  on  die ,  les  bouteilles. 
Sa   charge  étoit  de  fel.  Nos   gaillards  pèlerins 

par  monts,  par  vaux  6c  par  chemins 
au  gué  d'une  rivière  à  la  fin  arrivèrent  , 

5c   fort  empêchés  fe    trouvèrent. 
L'Anier  ,  qui  tous  les  jours  traverfoit  ce  gué-là  , 

fur  l'Ane  à  l'éponge  monta , 

chafTant  devant  lui  l'autre  bêce, 

qui  voulant  en  faire    à  fa  tête  , 

dans  un   trou   fe   précipita  , 

revint  fur  l'eau,  puis  échappa: 

car   au  bouc  de  quelques  nagées 

tout  fon   fel  fe  fondit  (i  bien  , 

que  le  Baudet  ne  fentit  rien 

fur  fes  épaules  foulagécs. 
Camarade  épon^ier  prit  exem.plc  fur   lui  , 
comme  un  mouron  qui  va  défais  la   foi  d'autrui. 
Voilà  mon  Ane  à  l'eau-,  jufqu'au  col  il  fe  plonge, 

lui,  le  condu^cur  ■&  l'éponge. 
Tous  trois  burent  d'autant  :  l' Ailier. &  le  Grifon 

firent  à  l'éponge  raifon. 

Celle-ci  devint  fi  pefante, 

&  de  tant  d'eau  s'emplit  d'abord, 
que  l'Ane  fuccombant  ,  ne  put  gagner  le   bord. 

L'Anier  l'embrafToit  dans  l'attente 

d'une  prompte  ôc  certaine  mort. 
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Quelqu'un  vint  su   fecours  :  qui  ce  fut ,  il  n'importe, 
C'elt  aflcz  qu'on  ait  vu  par-là  qu'il  ne  faut  point 

agir   chacun  de   n-;ênie   forte. 

J'en  voulois  venir  à  ce  point. 


.xM.    ^^. 
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FABLE    XI. 

Le  Lion  &  le  Rat, 

1 1.  faut ,  autant  qu'on  peut ,  obliger  tout  le  moiidc# 
On  a  fouvent  befoin  d'un  plus  petit  que  foi. 
De  cecte  vérité  d^ux  Fables  feront  foi, 

tant  la  choie  en  preuves  abonde. 

Entre  les  pattes  d'un  Lion  , 
un  Rat  fortit  de  terre  aflTez  à  l'étourdie. 
Le    Roi  d^s  animaux,  en  cette  occalîon, 
montra  ce  qu'il  étoit,  &  lui  donna  la  vie. 

Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu. 

Qiielqu'un   auroit-il  jamais  cru  , 

qu'un  Lion   d'un  Rat  eût  affaire? 
Cependant  il  avint  qu'au  fortir  des  forêts  , 

ce  Lion  fut  pris  dans  des  rets , 
^onc  fes  rugifTements  ne  le  purent  défaire. 
Sire  Rat  accourut,  &:  fît  tant  par   fcs  dents, 
qu'une  maille  rongée  emporta  tout  l'ouvrage. 

Patience  &  longueur  de  temps 
font  plus  que  force  ni  que  rage. 
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FABLE     XII. 

La  Colombe  &  la  Fourmis  (  I  ). 
J_j'  AUTKE  exemple  cft  tiré  d'animaux  plus  petits. 

Le  long  d'un  claiu  ruifTeau  buvoic  une  Colombe  : 

quand  fur  l'eau  fe  penchant  une  Fouirais  y  tombe. 

Et  dans  cet  océan  l'on  eût  vu  la  Fourmis 

s'efforcer ,  mais  en  vain ,  de  regagner  la  rive. 

l.a  Colombe  auffi-tôc  ufa  de  charité. 

Un  brin  d'herbe  dans  l'eau  par  elle  étant   jette, 

ce  fut  un  promontoire  ,  où  la  Fourmis  arrive. 

Elle  fe  fauve-,  &  là-defTus 
pafle  un  certain  croquant  (i)  qui  marchoit  les  pieds  nus. 
Ce  croquant ,  par  hazard  ,  avoir  une  arbalète. 

Dès  qu'il  voit  Toifeau  de  Vénus, 
il  le  ctoit  en  fon   pot ,   Se  déjà  lui  fait  fête. 
Tandis  qu'à  le  tuer  mon  villageois  s'apprête, 

la  Fourmis  le   pique  au    talon. 

Le  vilain  (  3  )  retourne  la  tête. 
La  Colombe  l'entend  ,  part  ,  &  tire  de  Ifing. 
Le  fouper  du  croquant  avec  elle  s'envole  : 

point  de  pigeon  pour  une  obole. 


(  I  )  Fourmis  eft  écrit  dans  cette  Fable  avec  une  s 
à  la  fin ,  contre  l'ufage  ,  pour  éviter  deux  hiatus ,  favoir  : 
une   Fourmi  y  tombe  ôc  la  Fourmi  arrive. 

(  1  )    Croquant  :  homme  de  néant ,  gueux  ,  miférable. 

(  î)    yUain.  Autrefois  :  payfan,  roturier,   &c. 


FABLE 
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FABLE     XIII. 


lue.  • 
chanié 


l'AJirohgue  qui  fe  laijfe  tomber  dmis  un 

puits,  Hf 

Un  Aftrologue  un  jour  fe  lailTa  choir 
au  fond   d'un  puics.  On  lui  die  :  pauvre  bête, 
tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir  , 
penfes-tu  lire  au-defTus  de  ta  tête  ? 
Cette  aventure  en  foi ,  fans  aller  plus  avsnt, 
peut  fervir  de  leçon  à  la  plupart   des  hommes. 
Parmi  ce  que   de  gens  fur  la  terre  nous  fommcs  , 

il  en  eft   peu ,  qui  fort  fouvent  " 

ne  fe  plaifent  d'entendre  dire, 
qu'au  livre  du  Deltin  les  mortels  peuvent   Ii 
Mais  ce  livre  qu'Homère   &  les  fiens  ont  cl" 
qu'cft-ce,  que  le  hazard  parmi  Pantiquité  , 

ôc  parmi  nous  la  Providence  ? 
Or,  du  hazard   il  n'eft  point  de  fcience  : 

s'il  en  étoit ,   on  auroit  tort 
^e  l'appeller  hazard,  ni  fortune,  ni  fort, 
toutes  chofes  très-incertaines. 
Quant  aux  volontés  fouveraines 
fle  celui  qui  fait  tout ,  oc  rien  qu'avec  deiïefn  ,  / 

qui  les  fait  que  lui   feulî   comment  lire  en  fon   fein  ? 
Auroic-il  imprimé  fur  le  front  des  étoiles 
ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  fes  voiles  i 
a  quelle  utilité  ?  pour  exercer  l'efprit 
^?  ceux  qui  de  la  fphere  &  du  globe  ont  écrit  ? 
roar  nous  faire  éviter  des  maux  inévitables? 
■■^ojs  rendre  dans  les  biens  de  plailîrs  incapables  ; 
ii^  caufant  du  dégoût  pour   ces  biens  prévenus , 
it;  convertir  en  maux  devant  (  i  )  qu'ils  foient  venu;; 


(  I  )  Devant.  Voyez  la  première  note  de  la  ttoifienis- 
bie  du  quatrième  Livre, 

/.  Partie.  g 
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Ceft  erreur  ,  ou  plutôt  c'eft  crime  de  le  croire. 
Le  firmament   fe  meut,  les  aflres  font  leur  cours, 

le  foleil  nous  luit  tous  les  jours  : 
tous  les  jours  fa  clarté  fuccede   à  l'ombre  noire, 
fans  que  nous  puiflions  autre  chofe  inférer 
que  la  nécedité  de  luire   &:  d'éclairer , 
d'amener  les  faifons ,  de  mûrir  les  (emences, 
de  verfer  fur   les  corps  certaines  influences. 
Du   refte  ,  en  quoi  répond  au    fort  toujours  divers , 
ce  train  toujours  égal  dont  marche  l'univers? 
Charlatans ,  faifeurs  d'horofcope  , 
quittez  les  Cours  des  Princes  de  l'Europe. 
Emmenez  avec  vous  les  Souffleurs  tout  d'un  temps. 
Vous  ne  méritez  pas  plus  de  foi  que  ces  gens.  _ 
Je  m'emporte  un  peu  trop  i  revenons  a  l'biitoire 
de  ce  fpéculateur   qui  fut  contraint  de  boire. 
Outre  la  vanité  de  fon  art  mcnfonger  , 
e'eft  l'image  de  ceux  qui  bâillent  aux  chimères , 
cependanr  qu'ils  font  en  danger , 
foit  pour  eux  ,  foie  pour  leurs  affaires. 


FABLE    XIV. 

Le  Lièvre  &  les    Grenouilles, 

\J  N   Lièvre  en  fon  gîte  fongeoit  , 
C  car  que  faire  en  un  gîte  à  moins  que  l'on  ne  fonge 
Dans  un  profond  ennui  ce  Lièvre  fe  plongeoir  : 
«et  animal  ell  trifte ,  &  la  crainte   le  ronge. 
Les  gens  de  naturel  peureux  , 
font,  difoit-il,  bien  malheureux'. 
Ils  ne  fauroient  manger  morceau  qui  leur  prohie. 
Jamais  un  plaifir  pur  :   toujours  alTauts  divers. 
Voilà  comme  jfe  vis  :  cette  crainte  maudite 
m'empêche  de  dormir ,  finon  les  yeux  ouverts. 
C«rri2€z-voaï  >  dira  quelque  fage  cervelle. 
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Et  la  peur  fe  coirige-t-elle  ? 

je  crois  même  qu'en  bonne  foi 

les  hommes  ont  peur  comme  moi. 

Ainfi  raitbnnoit  notre  Lièvre  j 

bc  cependant  faifoit  le  guet. 

Il  étoit  douteux  ,  inquiec  : 
en  fouffle,  une  ombre,  un  rien,  tout  lui  donnoit  la 
fièvre. 

Le  mélancolique  animal , 

en   rêvant  à  cette  matière , 
entend  un  léger  bruit  :  ce  lui  fut  un  fîgnal 

pour  s'enfuir  devers  fa  tanniere. 
Il  s'en  alli  pafTer  fur  le  bord  d'un  étang. 
Grenouilles  auflî-tôt  de  fauter  dans  les  ondes  : 
Grenouilles  de  rentrer  dans  leurs  grottes  profondes. 

Oh,  dit-il,  j'en  fais  faire  autant 

qu'on  m'en  fait  faire  !  ma  préfence 
effraie  auflj  les  gens!  je  mets  l'alarme  au  camp  î 

&  d'où  me  vient  cette  vaillance  ? 
comment ,  des  animaux  qui  tremblent  devant  moi  ! 

je  fuis  donc  un  foudre  de  guerre  ? 
Il  n'eft,   je   le  vois  bien  ,  fi  poltron  fur  la  terre, 
qui  ne  puilfe  trouver  un  plus  poltron  que  foi. 


tSX^i 


FABLE     XV. 

La  Coq  &  le  Renard. 

O  u  K  la  branche  d'un  arbre  étoit  en  fentinelk 
un  vieux  Coq  adroit  &  matois  (  i  ), 

Frère  ,  dit  un  Renard  ,  adoucifTant  fa  voix , 
nous  ne  fommcs  plus  en  querelle  : 
paix  générale  cette  fois. 


(  1  )  Matois  ;  foj. 


K  i 
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Je  viens  te  l'annoncer,  defcends  que   je  t'embrafïe. 

Ne  me  retardes  point ,  tle  giace  : 
ie  dois  faire  aujourd'liui  vingt  polies  fans  manquer» 

Les  tiens  ôc  toi  pouvez  vaquer, 

fans  nulle  crainte  ,  à  vos  affaires  i 

nous  vous  y  fervitons  en  frères. 

Faites-en  les  feux  dès  ce  foir  > 

ôc  cependant  viens  recevoir 

le  baifer  d'amour  fraternelle. 
Ami ,  reprit  le  Coq ,   je  ne  pouvois  jamais 
apprendre  une  plus  douce  &  meilleure  nouvelle, 
que  celle 
de  cette  paix  : 

&  ce  m'eft  une  double  joie 
de  la  tenir  de  toi.   Je   vois  deux  lévriers 

qui,  je  malîure,  font  couriers, 

que  pour  ce  fuj^t  on  envoie, 
lis  vont  vite  ,  ôc  feront  dans   un  moment  à  nous» 
Je  defcends  :  nous  pourrons  nous  entrebaifer  tous. 
Adieu  ,  die  le  Renard  ,  ma  traite  eft  longue  à  faire  y. 
MOUS  nous  réjouirons  du  fuccès   de  l'affaire 
une  autre  fois.  Le  galant  aulli-tôt 

tire  fes  gregues  (  i  )  ,  g?'gne  au  haut  , 

mal  content  de  fon  ftratagême  ; 

&  notre  vieux  Coq  ,  en  foi-même, 

fe  mit  à    rire  de  fa  peur  -, 
cat  c'eft  double  plaitîc  de  tromper  le  trompeur. 


(  1  )   Gregue  :   efpece  de  haut-de-cha^irTes.   Tirer  fes 
gregues  :  s'enfuir,  décamper  au  plus  vite. 


#> 

^ 


LIVRE   DEUXIEME,     117 
FABLE     XV  I. 

Le  Corbeau  voulant  imiter  VAi^le, 

I  ° 

j  J_j'  o  I  s  F.  A  u    de  Jupiter  enlevant  un  mouton > 
j  un  Coibeau  témoin  de  TafFaire , 

I   &  plus  fbible  de  reins ,    &  non   pas  moins  glouton  j 
j  en  voulut  fur  l'heure  autant  faite. 

I  II  tourne  à  l'entour  du  troupeau, 

marque  entre  cent  moutons  ,  le  plus  gras,  le  plus  beau  , 

un  vrai  mouton  de  facrifice. 
On  l'avoir  réfervé  pour  la  bouche  des  Dieux. 
Gaillard  Corbeau  difoit  ,   en  le  couvant  des  yeux  % 

je  ne  fai  qui  fut  ta  nourrice, 
mais  ton  corps  me  paroit  en  m.erveilleux  état  : 

tu  me  ferviras  de  pâture. 
§ur  l'animal  bêlant  à  ces  mots  il  s'abat. 

La  moutonnière  créature 
pefoit  plus  qu'un  fromage  ,  outre  que  fa  toifoB 

étoit  d'une  épaiffeur  extrême  , 
&  mêlée ,  à-peu-près ,.  de  la  même  façon 

que  la  barbe  de  Polyphéme. 
Elle  empêtra  fi  bien  les  ferres  du  Corbeau» 
que  le  pauvre  animal  ne  put  faire  retraite. 
Le   berger  vient  ,  le  prend  ,  l'encage   bien    &:   beau, 
le  donne  à  fes  enfants  pour  fervir  d'amufecte. 

Il  faut  fe  mefurer  ,  la  conféquence  efl:  nette. 
Mal  prend  aux  volereaux  de  faire  les  voleurs. 
L'exemple  eft  un  dangereux   leure  (  i  ). 
Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  font  pas  grands  Seigneurs  s 
où  la  guêpe  a  pailé,   le  moucheron  demeure. 


(  I  )  Leure  :  appâc. 


FABLE    XVII. 

La  Paon  fe  plaignant  à  Junon, 


JLe  Paon  fe  plaignoit  à  Junon. 
DéefTe,  difeic-il,  ce  n'eft  pas  fans  raifon 
que  je  me  plains ,  que  je  murmure  : 
le  chant  dont  vous  m'avez  fait  doa 
déplait  à  toute  la  nature  : 
au  Heu  qu'un  Roflîgnol ,  chétive  créature, 
forme  des  fons  auffî  doux  qu'éclatants , 
eft  lui  feul  l'honneur  du  printemps. 
Junon  répondit  en  colère  : 
oifeau    jaloux,  &:  qui  devrois  te  taire, 
eft-cc  à  toi  d'envier  la  voix  du  Roflîgnol , 
toi  que  l'on  voit  porter  à  l'entour  de  ton  col 
un  arc-en  ciel  nué  de  cent  fortes  de  foies, 

qui  te  panades,  qui  déploies^ 
une   fi  riche  queue  ,  &  qui  femble  â  nos  yeux 
la  boutique  d'un   lapidaire? 
Ift-il  quelque  oifeau  fous  les  cieux 
plus  que  toi  capable  de  plaire  ? 
Tout  animal  n'a  pas  toutes  propriétés.  ^ 
Nous  vous  avons  donné  diverfes  qualités. 
Les  uns  ont  la  grandeur  &.  la  force  en  partage  î 
le  Faucon  eft  léger,  l'Aigle  plein  de  courage, 

le  Corbeau  fert  pour  le  préfage , 
la  Corneille  avertit  des  malheurs  à  venir. 
Tous  font  contents  de  kur  ramage. 
Ceffe  donc  de  te  plaindre ,  ou  bieu  pour  te  pUWï 
)e  t'ôtcrai  ton  plumage. 
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FABLE     X  V  1  I  I. 

La  Chatte  métamorphofée  en  Femme, 


U. 


N  homme  chériiroit  éperduement  fa  Chatte  ; 
il  lu  tiouvoic  mignonne  ,  ôc   belle  ,    ôc  délicate , 

qui  miauloit  d'un  ton  fort  doux: 

il   étoit  plus  fou  que  les   fous. 
Cet  homme  donc  ,   par   prières ,  par  larmes  ^ 

par  fortileges,  &:  par  charmes, 

fait  tant  qu'il  obtient  du  Deftin  , 

que  fa  Chatte  ,   en   un  beau  matin  , 

devient  femme,   &  le  matin  même, 

maître  fot  en  fait  fa  moitié. 

Le  voilà  fou  d'amour  extrême, 

de  fou  qu'il  étoit  d'amitié. 

Jamais  la  Dame  la  plus  belle 

ne  charma  tant  fon  favori , 

que  fait  cette  époufe  nouvelle 

fon  hypocondre  de  mari. 

II  Tamadoue,  elle  le  flatte: 

il  n'y  trouve  plus  rien  de  Chatte  ; 

&  pouiïaat  l'erreur  jufqu'au  bout , 

la  croit  femme  en  tout  &  par- tout, 
Lorfquc  quelques  fouris  qui  rongeoient  de  la  natte 
troublèrent  le  plaiâr  des  nouveaux  mariés. 

Auflî-tôt  la  Femme  eft  fur  pieds  : 

elle  manque  fon  aventure. 
Souris  de  revenir,  Femme  d'être  en  pofture» 
Pour  cette  fois  elle  accourut  à  peint  : 

car  ayant  changé  de  figure , 

les  fouris   ne  la  craignoient  point. 

Ce  lui  fut  toujours  une  amorce , 

tant  le  naturel  a  de  force. 
Il  fe  moque  de  tout  :  certain  âge  accompli  5 
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le  vafe  eft  imbibé  ,  l'érofFe  a  pris  fon  pli. 
En  vain  de  fon  train  ordinaire 
on  le  veut  défaccoutumer. 
Quelque  chofe  qu'on  puilîè   faire  , 
on  ne  fauioit  le  réformer. 
Coups  de  fourches ,  ni  d'ctrivieres 
ne  lui  font  changer  de  manières  j 
&  fuflîez-vous  embâtonnés , 
jamais  vous  n'en  ferez  les  maîtres. 
Qu'on  lui  ferme  la  porte  au  nez  , 
il  reviendra   par  les  fenêtres. 

FABLE     XIX. 

Le  Lion  &  VAne  chajpant, 

ij  E  Roi  des  animaux  fe  mît  un  jour  en  tête 

de  giboyer  (  i  ).  Il  célébroit   fa  fête. 
Le  gibier  du  Lion  ,  ce  ne  font  point  moineaux , 
mais  beaux  5c  bons  fangliers ,  ^aims  &  cerfs  bons  & 
beaux. 

Pour  réuflîr  dans  cette  affaire  , 
il  fe  fervit  du  miniftere 
de  l'Ane  à  la  voix  de  Stentor. 
L'Ane  à  MefTer    (i)   Lion  fît  office  de  cor. 
Le  Lion  le  pofta,   le  couvrit  de  ramée, 
lui  commanda  de  braire,   afuiré  qu'à  ce  fon 
les  moins  intimidés  fuiioient  de  heur   raaifon. 
Leur  troupe   n'étoit   pas  encore  accoutumée 

à  la  tempête  de  fa  voix: 
î'air  en  retentifToit  d'un  bruit  épouvantable  : 


(  I  )   Giboyer  :  chafTer.  La  vraie  ngni£cation  de  ce 
Ycrbe  eft   chajfer  à   i'arquehufe. 
{  I  )  Mejftr  i  pour  Mclfiie. 
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U  frayeur  raifi(roit  les  hôccs  de  ces  bois. 

Tous  fujroient,  tous  tomboicnc  au  piège  inévitable 

où  les  attendoit  le  Lion. 
N\M-je  pas   bien  fetvi  dans  cette  occafîon  > 
dit  i'Ane,  en  fe  donnant  tour  l'honneur  de  la  chaiTe. 
Oui,  repri:  le   Lion,  c'clt   bravement  cric. 
Si  je  ne  connoilîois  ta  perfonne  &  ta  race  , 

j'en  ferois  moi-même  effrayé. 
L'Ane,  s'il  eût  ofé,  fe  fût  mis  en  colère, 
cncor  qu'on   le  raillât  avec  jufte  raifon  : 
ear  qui  pourroit  foufFrir  un  Ane  fanfaron» 

ce  n'eft  pas  là  leur  caradcre. 


=^=^::^^ 


FABLE    XX. 

Teftament  expliqué  par  Efope. 

O  I  ce  qu'on  dit  d'Efopc  efl  vrai, 
c'étoit  l'oracle  de  la  Grèce  : 
lui  feul  avoir  plus   de    fageffe 
que  tout  TAréopage.  En  voici  pour  eflai 
une  hiftoire  des    plus  gentilles, 
&  qui  pourra   plaire  au  ledcur. 

Ua  certain  homme  avoir  trois  filles  , 

toutes  trois  de  contraire  humeur  : 

une  buveufe,  une  coquette, 

la  troifieme  avare  parfaite. 

C  et   homme   par  fon  teftament  , 

félon   les   loix  municipales, 

eut  laifTa  tout  fon  bien  par  portions  égales, 
en  donnant  àleutmere  tant, 
payable  quand  chacune  d'elles 

le  poiréderoir  plus  fa  contingente  part. 
Le  père  mort ,  les  treis  fcracltcs 
/.   Partie.  t 
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courent  au  teftamenc  ,  fans  attendre  ptus  tard. 

On   le  lie  -,  on  tache  d'entendre 

la  volonté  du  teibteur, 

in.-is  en  vain  :  car  comment  comprend ic 

c]u'auflj-tôt  que  chacune  fœur 
ne  pollédera  ^Ilis   fa  part  héréditaire  , 

il  lui   taudva   payer  fa  meie  î 

ce  n'ell  pas  un   fort  bon   moyen 

pour   payer  ,  que   d'être  fans  bien. 

Que  vouloit  donc   dire  le  père  î 
L'affaire  eft  çonfultée  ;  Se  tous  les  Avocats 

après  avoir  tourné  le  cts 

en  cent  ti  cent  mille  manières , 
y   jettent  leur  bonnet,   fe  confefTent  vaincus} 

6c  confeillent  aux  héritières 
de  partager  le  bien  fans  fonger  au  furplus. 

Qu.int  à  la   fomme  de   la  veuve  , 
voici,  leur  dirent-ils,  ce  que  le  Confeil  treuve  (i); 
il  faut  que  chaque    foeur  fe  charge  par  traité 

du  tiers  payable  à  volonté  , 
Cl  mieux  n'aime  la  mère  en  créer  une  rente 

dès  le  décès  du  mort  courante. 
La  chofe  ainfi  réglée  ,  on  compofa  trois  lots  : 

en  l'an,   les    maifons  de   bouteille, 

les  b  iS-ts  dteiTés  fous  la  treille, 
la  vaifîelie  d'argent,  les  cuvettes,   les  brocs, 

les  magaiîns  de  Malvoifie, 
les  efclaves  de  bouche ,  bi  pour  dire  en  deux  mots  , 

l'attirail  de    la  gomtierie  (  i  ). 
Dans  un   autre  ,  celui  de  la  coquetterie  , 
la   maifon  de  la  ville  ,  &  les  meubles  exquis, 
les  eunuques  &  les  co'efFeufes, 
ôc  les  brodeufes, 


(  î  )  Treuver  t  trouver.  On  ne  fe  fert  plus  aauellcment 
èe   premier. 

:.  i  )   Uoinfnrie  ;  gourmaiidifci,  débauche  de  taoïc. 
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lej  joyaux ,  les  robes  de  prix. 
Dans  le  troKîeme  lot,  les  fermes,  le  ménage, 

les  troupeaux  &   le  pâturage, 

valeis   Se  bêtes  de  labeur. 
Ces  locs  faits,  on  jugea  que  le  fort  pourroit  faire, 

que  peut-être  pas  une  fœur 

n'auroit  ce  qui  lui  pourroit  plaire. 
Ainli  ,  chacune  prit   Ton  inclination, 

le  tout  à  l'eftimatioa. 

Ce  fut  dans  la  ville  d'Athènes, 

que  ceite  rencontre  arriva. 

Petits  Se  grands ,  tout  approuva 
le  partage  &  le  choix.  £fope  feul  trouva 

qu'après  bien  du  temps  &c  des  peines, 

les  gens  avoient  pris  jultement 
^  le  contre-pied  du  teftamcnt. 
Si  le  défunt  vivoit,  difoix  il,  que  l'Attiquc 

auroit  de  reproches  de  lui  ! 

Comment  !  ce  peuple  qui  fe  pique 
<l  être  le  plus  fubtil  des  peuples  d^aujourd'hui , 
ah  mal  entendu  la  volonté  fuprème 
d'un  teibceur!    Ayant  aind  parlé, 

il  fait  le  partage  lui-même  , 
&  donne  à  chaque  fceur  un  lot  contre  fon  gré, 

rien  qui  pût  être  convenable  , 

panant  rien  aux  focurs  d'agréable  : 

à  ia  coquette  l'attirail 

qui   fuit  les  perfonnes  buveufes; 

la  biberonne  (  i  )  eut  le  bétail  : 

la  ménagère  eut  les  coeffeufes. 

Tel  fut  Tavis  du  Phrygien  , 

alléguant  qu'il  u'étoit  moyen  ^ 

plus  fur  pour  obliger  ces  filles 

à  Ce   défaire  de  leur  bien  : 
qifelles  fe  mariroient  dans  les  bonnes  famille* , 

quand  on  leur  vcrroit  de  l'argent  : 


(  I  )   Biberonne  :   buveufc. 
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pairoient  leur  mère  tout  comptant, 
ne  poflederoient  plus  les  effets  de  leur  pcre  , 

ce  que  difoic  le  ceftament. 
Le  peuple  s'étonna  comme  il  fe  pouvoir  faire 

qu'un  homme  Ceul  eût  plus  de  Cens 

qu'une  multitude  de  gens. 


fin  du  deuxième  livre. 


^        — =^@ ^ 
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FABLE    PREMIERE. 

Xe  Meunier  ^fon  Fils  ,  6*  lAne. 

A.  M.  D.  M. 

X-i'iNVENTioN  des  arts  étanc  un  droit  d'aînefïcj 
nous  devons  TApologue  à  l'ancienne  Grèce  : 
mais  ce  champ  ne   fe  peur  rellement  moiffonner, 
que  les  derniers  venus  n'y  crouvent  à  glaner. 
la  feinte  eft  un  pays  plein  de  terres  déferres. 
Tous  les    jours  nos  auteurs  y   font   des   découvertes. 
Je  t'en  veux  dire  un  trait  aiTez   bien  inventé  : 
j  autrefois  à  Racan ,  Malherbe  l'a  conté. 
I 

j  Ces  deux  rivaux  d'Horace  ,  héritiers  de  fa  lyre , 
!  difciples  d'Apollon,  nos  maîtres,  pour  mieux  dire, 
I  fe  rencontrant  un   jour  tout  feuls  &  fans  témoins, 
j  (  comme  ils  fe  confioient  leurs  penfers  (  i  )  £c  leurs  foins) 
I  Racan  commence  ainli  :  dite^-moi,  je  vous  prie, 
!  vous  qui  devez   favoir  L-s  chofes   de   la  vie , 
qù   par  tous  fes  degrés  avez  déjà  pafTé , 
éi.  que  rien  ne  doit  fuir  en  cet  âge  avancé  , 


(  I  )  Leurs  penfers.    Ce  fubAantif  mafculin   cft  ac- 
tuellement prefque  hors  d'ufage. 
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à  <]uoi  me  léfoudrai-je  ?  il  efr  temps  que  j'y  penfe. 
Vous  connoilTez  mon  bien  ,  mon  talent ,  ma  naitrancc. 
Dois-jc,  dans  la  province  établir  mon  féjoiir  ? 
piendre  emploi  dans  l'aimce  ,  ou  bien  charge  à  la  Cour  ? 
Tout  au  monde  ell  mêlé  d'amertume  &  de  charm.es  : 
la  guerre  a  fes  douceurs ,  l'hymen  a  fes  alarmes. 
Si  je  Aiivois  mon  goût ,  je  faiîrois  où  buter , 
mais  j'ni  les  miens,  la  Cour,  le    peuple  à  contenter. 
Malherbe  là-defius  :  contenter  tont  le  monde  î 
écoutez  ce  récit  avant  que  je  réponde. 

J'ai  lu  dans  quelque  endroit,  qu'un   Meunier   &  Ton 

fils, 
l'un  vieillard,  l'autre  enfant  ,  non  pas  des  plus  petits ^ 
mais  garçon  de  quinze  ans,  fi  j'ai  bonne  mémoire , 
alloient  vendre  leur  Ane  un  certain  jour  de  foire. 
Afin  qu'il  fût  plus  frais  &  de  meilleur  débit, 
on  lui  lia  les  pieds ,  on  vous  le  fufpendit  : 
puis  cet  homme  &:  fon  fils  le  portent  comme  un  luflre, 
i'auvres  gens ,  idiots ,  couple  ignorant  &  ruftre  ! 
îe  premier  qui  les  vit,  de  rire  s'éclata  (  i  ). 
Quelle  f^rce,  dit-il  ,  vont  jouer  ces  gens-là? 
le  plus  Ane  des  trois  n'eft  pas  celui  qu'on  penfe. 
Le  Meunier,  à  ces  miots ,  connoîc  fon  ignorance. 
Il  met  fur  pieds  fa  bête  ,  &  la  fait  détaler. 
L'Ane  qui  goûtoit  fort  l'autre  façon  d'aller  , 
fe  plaint  en   fon  patois.  Le  Meunier  n'en  a  cure  fi). 
Il  fait  monter  fon  fils,  il  fuit  j  &   d'aventure 
pafTent  trois  bons  marchands.  Cet  objet  leur  déplut. 
Le  plus  vieux ,  au  garçon ,  s'écria  tant  qu'il  put  ; 
Oh  là,  oh,  defcendez  que  Ton  ne  vous  le  dife  , 
jeune  homme   qui  menez  laquais  à  barbe  grife. 
C'étoit  à  vous  de  fuivre  ,  au  vieillard  de  monter. 
Meifieurs ,  dit  le  Meunier  ,   il  vous  faut  contenter. 


(  I  )  Aujourd'hui    l'on  ne  dit    plus  s'éclater  ,  mais 
éclater  de  rire. 

{x)  Avoir  cun.  Se  foucier,  fe  mettre  en  peine,  w->  = 
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L'enfant  met  pied  à  terre  ,   &  puis  le  vieillard  mo;  re. 
Quand   trois  tilles  paflaiu  ,  rime   dit  :  c  eil  gran'i.ontc 
qu'il  faille  voir  ainà  clocher  ce  jeune   irAi  , 
tandis  que  ce  nigaud  ,  comme  un  Evêque  alfis , 
iaic  le  veau  fur  Ion  Ane,  ôc  penfe  être  bien   f.-.gc. 
Il  n'efc ,  dit  le  Meunier,  plus  de  veau  à  mou  âge. 
ValTez  votre  chemin  ,  la  Mlle  ,   ôc  m'en  croyez. 
Après  maints  quolibets ,  coup  fur   coup  renvoyés, 
l'homme  ciut  avoir  toit  ,  &  mit  Ton  rils   en  croupe. 
Au   bout  de  trente  pas  ,  une  cioiheme  troupe 
trouve  encore  à  glol'er.  L'un  dit  :  ces  gens  iont  fous  : 
le   baudet  n'en  peut  plus  j  il  niouria  tous  leuis  ccirps. 
Hé  quoi  !  charger  ainll  cette  pauvre  boutique  ! 
p'ont-ils  point  de  pitié  de  leur  vieux  domeitiqueî 
fans  doute  qu'à  la  foire  ils  vont  vendre  fa  peau. 
Parbleu,   dit  le   Meunier,  elt  bien  fou  du  cerveau, 
qui  prétend  contenter  tout  le  monde  &  fon  porc:. 
îiTayons  toutefois ,  fi  par  quelque  manière 
nous  en  viendrons  à  bout.  Ils  defcendent  tous  deux» 
L'Ane  Ce  prélafTant    (  i  )  ,  marche  feul  devant  eux. 
Un  quidam  les  rencontre  ,  ôc  dit  :   eft-ce  la  mode 
que  baudet  aille  à  l'aife,  &:   Meunier  s'incommode» 
qui  de  TAne  ou  du  maître  efc  tait  pour  fe  laiTcr  î 
je  confeille  à  ces  gens  de  le  faire  enchàllir. 
Ils  ufent  leurs  fouliets ,  8c  coniervent  leur  Ane: 
Nicolas,  au   rebours  :  car  quand  il   va  voir  Jeanne, 
il  monte  fur  fa   bête.  Se  la  cbanfon  le  dit. 
Beau  trio  de  beaudets  !   Le  Meunier  répartit  : 
je  fuis  Ane,   il  ell  vrai,  j'en  conviens  j  je   l'avoue: 
mais  que  dorénavant  on  me  blâme,  on  me  loue, 
qu'on  dife  quelque   chofe ,   ou  qu'on  ne  dife   rien, 
j'en  veux  faire  à  ma  tête  :  il  le  ht ,  &  fit  bien. 

Quant  a  vous,  fuivez  Mars  ,  ou  l'Amoar ,  ou  le  Prince  , 
allez  ,  venez,"  courez  ,  demeurez  en   province, 
prenez  femme  ,  Abbaye  ,  emploi ,  gouvernement  , 
les  gens  en  parleront ,  n'en  doutez  nuilem.ent. 


{i)  Se  prélajpir  :  marcher  gravement ,  fe 
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FABLE     II. 

Les  Membres  &  VEJIomat, 

J  1  devois  par  la  Royauté 
avoir  commencé  mon  ouvrage  ; 
à  la  voir  d'un  certain  côté , 
Meiïer  Gafter  (  i  )  en  eft  l'image. 
S'il  a  quelque  befoin  ,  tout  le  corps  s'en  reflent.        i 
De  travailler  pour  lui ,  les  membres  fe  laflant , 
chacun  d'eux  réfolut  de  vivre  en  gentilhomme  , 
fans  rien  faire,  alléguant  l'exemple  de  Gafler. 
11  faudroit,  difoient-ils ,  fans  nou»  qu'il  vécût  d'air. 
Nous  fuons,  nous  peinons  comme  bêtes  de  fonime  : 
&  pour  qui  ?  pour  lui  feul  :  nous  n'en  profitons  pas  > 
notre  foin  n'aboutit  qu'à  fournir  fes  repas. 
Chômons ,  c'elt  un  métier  qu'il  veut   nous   faire  ap- 
prendre. 
Ainfi  dit ,  ainfi   fait.  Les  mains  ceflênt  àe  prendre  , 

les  bras  d'agir,  les  jambes  de  marcher. 
Tous  dirent  à  Galler  qu'il  en  allât  chercher. 
Ce  leur  fut   une  erreur  dont  ils  fe  repentirent. 
Bientôt  les  pauvres  gens   tombèrent  en  langueur: 
il  ne  fe  forma  plus  de  nouveau  fang  au  cœur  : 
chaque  membre  en  foulfrit ,  les  forces  fe  perdirent. 

Par  ce  moyen  les  mutins  virent 
que  celui  qu'ils  croyoicnt  oifif  &  paieHeux  , 
à  l'intérêt  commun  contribuoit  plus  qu'eux. 
Ceci  peut  s'appliquer  à  la  grandeur  royale, 
ille  reçoit  &  donne  ;  &  la  chofe  eft  égale. 
Tout  travaille  pour  elle  ,  &  réciproquement 
tout  tire  d'elle  l'aliment. 

(  J  )  Oajltr  :  ï'cftomac  ,  en  terme  d:  médecine. 
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Elle  fait  fubfifter    l'artifan  de  fes  peines , 
enrichie  le  marchand,  gage   le   MagiArat  , 
mainderu  le  laboureur  ,  donne  paye  au  foldar  , 
ëiftribue  en  cenc  lieux  fes  grâces  fcaveraincs, 

entretient  feul  tout  l'Etat. 

Mencnius  le   fut  bien  dire. 
La  Commune  s'alloit   féparer  du  Sénat. 
Les  mécontents  difoient  qu''il  avoit  tout  l'Empire, 
le  pouvoir,  les  tréfors,  Thonneur,  la  dignité: 
au  lieu  que  tout  le  mal  étoit  de  leur   côté , 
les  tributs,  les  impôts,  les  fatigues  de  guerre. 
Le  peuple  hors  des  murs  étoic  déjà  poité  , 
la  plupart  s'en  alloient  chercher  une  autre  terre, 

quand  Menenius  leur  fît  voir 

qu'ils  étoient  aux  membres  femblables  j 
ic  par  cet  Apologue  infigne  entre  les  Fables, 

les  ramena  dans  leur  devoir. 


FABLE     III. 

Lt    Loup   devenu   Berger, 

yj  N  Loup  qui  commençoic  d'avoir  petite  part 

aux  brebis  de  fon  voilînage, 
«rat  qu'il  falloit  s'aider  de  la  peau  du  renard  , 

&  faire  un  nouveau  perfonnage. 
JI  s'habille  en  berger,  endoilc  un  hoqueton  (i), 

fait   fa  houlette  d'un  bâton  , 

fans  oublier  la  cornemufe. 

Pour  poulTer  jufqu'au  bout  la  rufe, 
il  auroit  volontiers  écrit  fur  fon  chapeau  : 
c'eft  moi  qui  fuis   Caillot  ,  berger  de  ce  troupeau* 


(  î  )   Hoqueton  :  efpecc    de   cafaque.    Peu  en  ufage 
dans  ce  fens  là. 
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Sa  perfonne  étant  ainfi  faire, 
&  fss  pieds  de  devant  pofés  fur  (a  houlette , 
Guillot  le  Sycophante  appioche  doucement. 
Cuillot,  le  vrai  Guillot,  étendu  fur  l'herbctte  , 

dormoit  alors  profondément. 
Son  chien  dormoit  au/lî  ,  comme  aufli   fa  mufettc. 
La  plupart  des  brebis  dornioient  pareillement. 

L'hypocrite  les  lailîa  faire  j 
&•  pour  pouvoir  mener  vers  fon  fort  les  brebis , 
il  voulut  ajouter  la  parole  aux  habits , 

chofe  c]u  il  croyoit  néceffaire  ; 

mais  cela  gâta  fon  affaire. 
Il  ne  put  du  paileur  contrefaire  la  voix. 
Le  ton  dont^  il  parla  fit  retentir  les  bois , 

&   découvrit  tout   le  myftere. 

Chacun  fe  réveille  à  ce  fon , 

les  brebis ,  le  chien  ^  le  garçon. 

Le  pauvre  Loup  dans  cette  efclandre  , 

empêché  par    fon  hoqueton  , 

ne  pue  ni  fuir,  ni  fe  défendre. 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  fe  laifTent  pren- 
dre. 

Qwiconque  eft  Loup  ,  agiffe  en  Loup  : 
c'eft  k  plus  certain  de  beaucoup. 


FABLE     IV. 

Les  Grenouilles  qui  demandent  un  Roi, 

X-»ES  Grenouilles  fe  laffant 

de  l'état  démocratique, 

par  leurs  clameius  firent  tant 
^ue  Jupin  les  fournit  au  pouvoir  monarchique. 
11  leur  tomba  du  ciel  un  Roi  tout  pacifique  : 
<«  Roi  iît  toutefois  uu  lel  bruit  ea  tombant , 
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que  la  gcnt  marécageufe , 
gent  fort  forte  &   fort  peiueufe , 
s'alla  cacher  fous  les  eaux, 
dans  les  joncs  ^  dans  les  rofeaux  , 
dans  les  tioiis  du  marécage  , 
fans  ofer  de  long-temps  regarder   au  vifagc 
celui  qu'elles  croyoieiit  être  un  géant  nouveau. 

Or  ,  c'étoit  un  foliyeau , 
de  qui  la  gravité  fit  peur  à  la  première  , 
qui  de  le  voir  s'aventurant  j 
ofa  bien  quitter  Ca  tanière. 
Elle  approcha  ,  mais  en  tremblant. 
Une  autre  la  fuivit ,  une  autre  en  fit  autant, 

il  en  vint  une  foutmillierej 
&  leur  troupe  à  la  fin  fe  rendit  familière 
jufqu'à  fauter  fur  l'épaule  du  Roi. 
Le  bon  Sire  le  foufFre  ,  &  fe  tient  toujours  coi  (  i  > 
Jupin  en  a  bien  -  tôt  la  cervelle  rompue. 
Donnez-nous,   dit  ce  peuple,  un  Roi  qui  fe   remue. 
Le  Monarque  des  Dieux  leur  envoie  une  grue, 
qui  les  croque,  qui  les  tue  , 
"^qui  les  gobe  à   fon  plaifir  : 
&c  Grenouilles  de  fe  plaindre; 
le  Jupin  de  leur  dire  :  &:  quoi  vorre  défit 
à  fes  loix  croit-il  nous  aftveindre  î 
vous  avez  dû  premièrement 
garder  votre  gouvernement  :       _ 
mais  ne  l'ayant  pas  fait ,  il  vous  devoît  fufhre 
que  votre  premier  Roi  fût  débonnaire  ÔC  doux  : 
de  celui-ci  coatentcz-vous , 
de  pe^ir  d'en  rencontrer  un  pire. 


(  I  )  Coi  :   tranquille  ,  en  rcpoS. 


iji    FABLES   CHOISIES, 


FABLE.    V. 

Le  Renard  &  le  Bouc* 

V_7  /  PiTAiN  E  Renard  alloit  de  compagnie 
avec  fon  ami  Bouc  des  plus  hauts  encornés. 
Celui  ci  ne  voyoit  pas  plus  loin  que  Ion  nez. 
L'autre  éroit  paffé  maître  en  fait  de  tromperie. 
La  foif  les  obligea  de  dcfcendre  en  un  puits. 

Là  ,  chacun   d'eux  fe  défalteie. 
Après  qu'abondamment   tous  deux  en  eurent  pris, 
le  Renard  dit  au  Bouc  :  que  ferons-nous,  compcrc 
ce  n'ell  pas  tout  de  boire  ,  il  faut  fortir  d'ici. 
Levé  tes  pieds  en  haut,  &  tes  cornes  auflî: 
mecS'Ies  contre   le   mur.  Le  long  de  ton  échine 

je  grimperai   premièrement , 

puis  fur   tes  cornes  m'éievant  , 

à  l'aide  de  cette  machine , 

de  ce  lieu   ci   je   fortirai. 

après  quoi  je  t'en  tirerai. 
Par  ma  barbe,  dit  l'autre,  il  eft   bon;  &  je  loue 

les  gens  bien  fenfés  comme  toi  : 

je  n'autois  jamiais ,  quant  à  moi, 

trouvé  ce  fecret ,   je  l'avoue. 
Le  Renard  fort  d"  puits,  laifiTe  fon   compagnons 

&  vous   lui   fait  un  beau  fermon 

pour  l'exhorter  à  patience. 
Si  le  ciel  t'eût ,  dit-il  ,  donné  par  excellence 
autant  de  jugement  que  de  barbe  au  menton  , 

tu   n'aurois   pas ,  à  la  légère  , 
defcendu  dans  ce   puits.  Or  ,  adieu  ,   j'en  fuis  bon: 
tâche  de  t'en  tirer ,  &  fais  tous  tes  efforts  ; 

car  pour  moi  j'ai  certaine  affaire 
qui  ne  me  permet  pas  d'arrêter  en  chemin, 
lin  toute  ciiofe  il  faut  confidérer  la  fin. 
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FABLE     VI. 

L'AisIe,  la  Laie  ù  la  Chatte, 


L 


Aigle  avoit  Tes  petits  au  haut  d'un  arbre  creux, 
la  Laie  au  pici,  la   Ciiatte  entre  les  deux  j 
&   fans  s'incommoder ,  moyennant   ce    partage , 
mères  &  nourrifTons  faifoient  leur  tripotage. 
La  Chatte  détruiGt  par    fa  fourbe  l'accord, 
i  Elle  grimpa  chez  l'Aigle,  oc   lui  dit  :    notre  mort 
I  au  moins  de  nos  entants  ,  car  c'eft  tour  un  aux  mercSj 
i  ne  tardera  polfible  gueres. 

Voyez-vous  à  nos  pieds  fouir   incelTammenc 
;  cette  maudite  Laie,  &   creufer  une  mine? 
c'efl  pour  déraciner  le  chêne  afTurément, 
i&  de  nos  nourrilfons  attirer  la  ruine. 
;  L'arbre  tombant ,  ils  feront  dévorés  : 

qu'ils  s'en  tiennent  pour   afTurés. 
S'il  m'en  relloit  un   feul ,   j'adoucirois  ma  plainte. 
Au  partir  de  ce  lieu,   qu'elle  remplit  de  crainte, 
la  perfide  dcfcend  tout  droit 

à   l'endroit 
où  la  Laie  eft  en  géfine  (  i  ). 
Ma  bonne  amfe  Se   ma  voifîne , 
lui  dit-elle  tout   bas ,  je  vous  donne  un  avis. 
l'Aigk  ,  fi  vous  fortez  ,  fondra  fur  vos  petits: 
obligez  -  moi  de   n'en  rien  dire  : 
fon  courroux  tomberoit  fur  moi. 
Dans  cette  autre  famille  ayant  femé  l'efFroi  , 
i  la  Chatte  en  fon  trou  fe  retire. 

I  L'Aigle  n'ofe  fortir  ,  ni  pourvoir  aux  bcfoins 
de  Ces  petits  :  la  Laie  encore  moins  : 


{i)  En  géfine ;  en  couche.  Très-vieux, 
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forces  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  foins 
ce  doit  êcre  celui  d'éviter  la  famine. 
A  demeurer  chez  foi  l'une   6c  l'autre    s'obftinc, 
pour   fecourir  les    liens  dedans  rocca(îon  ; 

roiCeau  royal  ,  en  cas  de  mine  , 

la   Laie,  en  cas  d'irruption. 
La  faim   détruilit   roat  :  il  ne  relia  perfonne 
de  la  gent  marcalfme ,  &  de  la  genc  aiglonne, 

qui  n'allât  de  vie  à  trépas  : 

^rand  renfort  pour  Meilleurs  les  Chats. 

Que  ne  fait  point  ourdir  une  langue  traîtreflc 

par  fa  pernicieufe  adrelTe  î 

Des  malheurs  qui  font  foriis 

de  la  boëie  de  Pandore  , 
C€Îuî  qu'à  meilleur  droit  tout  l'univers  abhorre, 

c'eft  la  fourbe ,  à  mon  avis. 


^:^ 


FABLE    VII. 

V Ivrogne  ^  fa  Femme. 

V^  H  A  c  u  N  a  fon  défaut,  où  toujours  il  revient: 

honte  ni  peur  n'y  remédie. 
Sur  ce  propos ,  d'un  conte  il  me  fouvient  : 

je  ne  dis  rien  que  je  n'appuyc 
de  quelque  exemple.  Un  fuppôt  de  Bacchus 
altéroit  fa   fanté ,   fon  efprit  &:  fa  bourfe. 
Telles  gens  n'ont  pas   fait   la  moitié   de  leur  couffe  , 

qu'ils   font  au    bout  de   leurs  écus. 
Un   jour   que  celui-ci,  plein  du  jus  de  la  treille, 
avoir   lailTé  fes    fens  aa   fond   d'une   bouteille , 
fa  fcmma    l'enferma  dans   un  certain  tombeau. 

Là  ,  les  vapeurs  du  vin  nouveau 
cuvèrent  à  loifir.  A  fon  réveil  il  treuve 
ràttirail  de  la  mort  à  l'earour  de   fon  corps. 

Ufl  lurainaîre  ,  un  drap  é.t%  morts. 
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oh!   dit-il,  qu'efl-ceci?  ma  femme  cft-elle  yeuveî 
Là-deifus ,  Ton  époufe  ,  en  habit  d'Aledon  , 
iBafquée,  ôc  de  ù\  voix  cnncreKufaiit    le  ton, 
vient  au  ptécendu  mort  ,  approche  de  fa   bière  , 
lui  préfente  un  chaudeau  (  i  )  propre   pour  Lucifer. 
L'époux  alors   ne   doute  en  aucune  manière 

qu'il   ne    foit   citoyen   d'enfer. 
Quelle  pcrfonne  es-tu  ?  dit  il  à  ce  phantômc. 

La  celleriere   du  Royaume 
de  Satan  ,   reprit-elle  -,   &   je   porte  à  manger 

à  ceux  qu'enclôt  la  tombe  noire. 

Le  mari  repart  fans  fonger  : 

tu  ne  leur  portes  point  à  boire  î 


JJU.-I^^JJa~ 


F  A  B  L  E     V  I  I  L 

La  Goutte  &  V Araignée, 

Vç/  u  A  K  D  l'enferjEut  produit  la  Goutte  5c  l'Araignée  ^ 
Ries  lîl'es ,  leur  dit-il ,  vous  pouvez  vous  vanter 

d  être  pour  l'humaiBe  lignée 

également   à   redouter. 
Or,    avifons  aux  lieux  qu'il  vous  faut  habiter. 

Voyez-vous  ces  cafés   (i  )  étroites*, 
&  ces  palais   fi   grands,  fi  beaux,  fi  bien  dorés  î 
je  me  fuis   propofé    d'en   faire  vos  retraites. 

Tenez  donc ,  voici  deux  bûchettes  : 

accommodez-vous,  ou  tirez. 
Il  n'eft  rien  ,  dit  l'Aragne  (  3  )  aux  cafés  qui  me  p'aife,' 
L'autre ,   tout  au   rebours ,  voyant  les  palais  pleins 

de  ces  gens  nommés  Médecins , 


(  I  )    Chaudeau  ;  efpece  de  potage. 
(  î  )   Caf:  fignîFs  ici  :  chaun  " 
(  j  )   Aragne  ;  pour  araignée. 


136      FABLES   CHOISIES, 

ne  cnu   pas  y  pouvoir  demeurer  à  fon  aifc. 
Elle   prenl   l'autre   lot ,  y  plante  le  piquet , 
s'étend  avec  plaihr  fur  l'oiceil  d'un  pauvre  homme  » 
difaiit  :  je  ne  crois  pas  qu'en  ce  pofte  je  chomrae, 
ni  que   d'eu  déloger,  &.  faire  mon    paquet, 

jamais  Hippocrate  me  fomme. 
L'Aragne  cependant  fe  campe  en  un  lambris  , 
comme  fi  de  ces  lieux  elle  eût  fait  bail  à  vie  , 
travaille  à  demeurer  :  voilà  fa  toile   ourdie  ; 

voilà  des  moucherons  de  pris. 
Une  fervante   vient  balayer  tout  l'ouvrage. 
Autre  toile  tifiue  ,   autre  coup  de  balai. 
Le  pauvre  beflion   (  i  )  tous  les  jours  déménage» 

Enfin,  après  un  vain  efTai, 
il  va  trouver  la  Goutte.  Elle  étoic  en  campagne  , 

plus  malheureufe   mille  fois 

que  la  plus  malheureufe  Aragne. 

Son  hôte  la  menoir,  tantôt  fendre  du   bois, 
tantôt  fouir,  houer.  Goutte   bien  tracafféc, 

eft ,  dit-on  ,  à  demi  panfée. 
Oh  !  je  ne  faurois  plus  ,  dit-elle  ,  y  réfifter. 
Changeons,  ma  fœur  l'Aragne.  Et  l'autre  d'écouter  : 
?lle  la  prend  au   mot ,  fe  glilfe  en  la  cabane  : 
point  de  coup  de  balai  qui  l'oblige   à  changer. 
La  Goutte,  d'autre  part,  va  tout  droit  fe  loger 

chez  un  prélat  qu'elle  condamne 

à  jamais  du  lit  ne    bouger. 
Cataplafmes,  Dieu  fait  !  Les  gens  n'ont  point  de  honte 
de  faire  aller  le  mal  tou;ours  de  pis  en  pis. 
L'une  bc  l'autre  trouva  de  la  forte  fon  compte  , 
êc  fit  trèsfagement  de   changer  de  logis. 


(  I  )  Bejlion  :  bête  ,  animal. 


FABLE 
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FABLE    IX. 

Le    Loup    &  la  Cicogne, 

JL  E  s   Loups  mangent  gloutonnement. 

Un  Loup  donc  étant  de  ftairie   {  i  )  , 

fe  preiïa,  dit-on,  tellement, 

qu'il  en   penfa  perdre  la  vie. 
Un  os  lui  demeura  bien  avant  au  gofier. 
De  bonheur  pour  ce   Loup  ,   qui  ne  pouvoit  crier, 

près  de  là  palTe  une  Cicogne. 

Il  lui  fait  figne,  elle  accourt. 
Vbilà  l'opératrice  auffi  tôt  en  befogne. 
Elle  retira  Tos  :  puis  ,  pour  un  fi  bon  tour, 

elle  demanda  fon  faîaire. 

Votre  falaire?  dit  le  Loup; 

vous  riez  ,  ma  bonne  commère. 

Quoi  !  ce  n'eft  pas  cncor    beaucoup 
d'avoir  de  mon  gofier  retiré  votre  cou  î 

Allez. ,  vous  êtes  une   ingrate  , 

ne  tombez  jamais   fous  ma  patte. 


(  I  )  Frairie  :  partie  de  divextiflèment  ,    de    bonae 
chère. 


l.  Partie,  M 
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FABLE     X. 

Le  Lion  abattu  par  VHomme, 

\^  H  expofoic  une  peinture, 

où  l'aitifan  avoir  tracé 

un  Lion  d'immenfe  llature 

par  un  feul  homme  terraiTe. 

Les  regardanrs  en    tiroicnt  gloire. 
Vn    Lion  ,  en  pafianc  ,   rabatcic  leur   caquec 

Je  vois  bien  ,  dic-il  ,  qu'en  etfcc 

on  vous   donn.  ici  la  vidoiic  i 

Mais  l'ouvrier  vous  a  déçus, 

il  avoit  liberté  de  f^lnndre. 
JLvec  plus  de   raiibn  nous  aurions  le  defTus  y 

f!  mes  confrères  favoient  peindre. 


:^=^5p=;i 


C 


FABLE    XI. 

Le  Renard  &  les  Raijins. 


V  i»TAiN  Renard  Gafcon  ,  d'autres  difent  Normand . 
mourant  prefque  de  faim,  vit   au   haut  d'une  treille 

des  railins  n  ûrs  apparemment , 

&  couverts  d'une  peau  vermeille. 
Le  galant  en  eût  fait  volontiers  un  repas. 

Mais  comme  il   n'y  pouvoir  atteindre, 
ils  font  trop  verds,  dit  il  ,  &  bons  pour  des  goujatî 

Fit-il  pas  mieux  «jus  de  fe  plaindre  ? 
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FABLE     XII. 

Le  Cygne  &  le  Cuijînitr» 


D 


ANS  une  ménagerie 

de   voiatilks  remplie  , 

vivoienc    le  Cy-ne    &:    l'Oifon. 
Celui-là  deftjné  pour  hs  regaicis  du  maîcre  , 
celui-ci    pour   fon  goût  :   l'un  qui   Te  piquoir  d'êtra 
eomirenfal   (i  )   du  jardin,  l'autre  de  la   ir.aifon. 
Des  t-olfés  du  château   taifant  leuis  galeries  , 
tancôt  on  les  eue  vus  côte  à  côte  nager , 
tantôc  courir  fur  l'onie  ,  ôc  tantôt  fe  plonger  , 
fans  pojvoir  fatistaue  à  leurs  vaines  envies. 
Un  jour  le   Cuihnier  ayant   tiop  bu  d'un  coup  , 
prit  pour  Oifon  le  Cy^ni-,  &  le  tenant  au  cou^ 
il  alloit  l'égorger  ,  puis  le  mettre  en  pot.ige. 
L'oileau  ,  prêt  à  mourir,  fe  plaint  en  fon  ramage. 

Le  Cuillnier  fut  fort  fu-.pris, 

ôc  vit  bien  qu'il  s^'étoit  mépris. 
Q'ioi!  je  mettrois,  dit-il,  un  tel  chanteur  en  foupe  3 
non,  non,  ne  plaife  aux  Dieux  que  jamais  ma   inaia 
coupe 

la  goige  à  qui  s'en  fert  fi  bien. 

Ainlî  dans  les  dangers  qui  nous  fulvent  en  croupe  , 
le  doux  parler  ne  nuit  de   rien. 


(  1  )    Commenfal,    Ce  mot  eft  employé   ici    dans  le 

fens  de  Jréquenter  habitueUement  -•  mais  fa  vraie  fîgni- 

iication  eft  .    qui  mange  à  même  table  avec  un  autre  z 

il   n'cft   gueic  d'ufage  aauellcmenc,   qu*en  parlant  des 

I  Officiers  de  la  Mailon  du  Roi. 

M  3. 
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FABLE     X  I  1  ï. 

Les  Loups  6"  les  Brebis, 


A 


PRÈS  mille  ans  &  plus  de  guerre  déclarée , 

les  Loups  firent  la  paix  avecque  les  Brebis. 

C'étoic  appaiemmenc  le  bien  des  deu.\  partis  : 

car  lî  les  Loups  mangeoient  mainre  bêce  égarée  ; 

les  bergers,   de  leur  peau,  fe  faifoienc  maints  iiabits. 

Jamais  de  liberté,  ni  pour    les  pâturages, 

ni  d'autre  part  pour  les  carnages. 
Ils  ne  pouvoient  jouir  qu'en  tremblant  de  leurs  biens. 
La  paix  fe  conclut  donc  :  on  donne  des  otages; 
les   Loups  leurs  louveteaux  ,  6c  les  Brebis  leurs  chiens. 
L'échange  en  éwnt  fait  aux  formes  ordinaires, 

&:  réglé  par  des  commifiaires  j 
AU  bout  de  quelque  temps  que  MeHieurs  les  louvats  (  i  ) 
fe  virent  Loups  parfaits  ,  &  friands  de  tuerie , 
ils  vous  prennent  le   temps  que  dans  la  bergerie 

Meilleurs  les  bergers  u'ctoient  pas  , 
étranglent  la  moitié  des  Agneaux  les  plus  gras , 
les   emiportent  aux  dents ,  dans  les  bois  fc  retirent. 
Ils  avoient  averti  leur  gens  fecretrement. 
Les  chiens ,  qui  fur  leur  foi  ,  repofoient  fûrement , 

furent  étranglés  en  dormant. 
Cela^ftit  (i-tôt  fait  ,  qu'à  peine  ils  le  fentirent. 
Tout  rut  mis  en  morceaux,  un  feul  n'en  échapa. 

Noiis  pouvons  conclure  de  là 
«ju'il  faut  faite  aux  méchants  guerre  continuelle, 
La  paix  cft  fort  bonne  de  foi , 
j'en  conviens  :  mais  de  quoi  ferielle 
avec  des  ennemi*  fans  foiî 

(  X  )  Louvats  i  pour  Uuvetcaux, 
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FABLE    XIV. 

Le  Lion  devenu  vieux, 

I  jLj  e  Lion ,  terreur  des  forêts ,  ' 

[chargé  d'ans,  &  pleurant  fon  antique  prouefîè  (i), 
;  fut  enfin  attaqué  par  fes  propres  fujets, 
:  devenus  forts   par  fa  foiblelfe. 

Le  cheval  s'approchant  ,  lui  donne  un  coup  de  pied  ,* 
I  le  loup   un  coup  de  den:  ,  le  bueuf  un  coup  de  corne. 
I  Le  malheureux  Lion  languilTant,  trille  ôc  morne, 
I  peut  à   peine   rugir  ,  par  l'âge   eftropié. 

Il  attend  fon  deltin  fans  faire  aucunes  plaintes) 

quand  voyant  l'âne  même  à  fon  antre  courir  , 
I  ah  !  c'ell  trop,  lui  dit-i-l  ,  je  voiilois  bien  mourir, 

mais  c'eft  mourir  deux  fois ,  que  fouiFrit  tes  atteintes. 


^^-^'^ 


F  A  B  L  E    X  V. 

Philomtîe  &  Progné, 

A  u  T  M  F  o  I  s  Progné  l'Hirondelle         » 

de  fa  demeure  s'écarta  j 

&  loin  des  villes  s'emporta 
dans  un  bois  où  chantoit  la  pauvre  Philomele. 
Ma  frcur  ,  lui  dit  Progné ,  comment  vous  portez-roHS? 
voici  tantôt  mille  ans  que   l'on  ne  vous  a  vue  ; 
je   ne  me  fouviens  point  que  vaus   foyez  venue 
«cpuis  le  temps  de  Thtace  habiter  parmi  nous. 

I)  Prouejfe  :  râleur,  force.  Style  fiimilier. 
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Dites  moi  ,  que  penfc?.  vois  faire? 
ne  quicterez-vous   point  ce   l"é)our  folicaire  ? 
Ah!   reprit   Philomele,    en  elt-il  de  plas  doux? 
Progné  lui  répartie  :  Se  q  foi ,  cette  inulîquc 

pour   ne  chanter  qu'aux  animaux  , 

tout  au    plus  à  quelque  ruftique   (  i  )  ? 
ie   défert  eft-il  ùit   pour   des  talents  C\  beaux  ? 
venez  faire  aux  cités  éclater  leurs  nierveillcs  : 

auflî  bien  ,  en  voyant  les  bois , 
fans  ceiïè  il  vous  fouvicnt  qie  Térée  autrefois 

parmi    des  demeures  pareilles 
exerça  fa  fureur  fur  vos   divins  appas. 
Et  c'ell  le  fouvenir  d'un   fi  cruel  outrage  , 
qui  fait,   reprit  fa  fœur,  que  je  ne  vous   fuis  pas; 

en  voyant  les  liommes  ,   hélas  ! 

il  m'en  fouvient  bien  davantage. 


..Au.-jg^^Va»AVà. 


FABLE     XVI. 

La  Femme  noyée. 


J 


E  ne  fuis  pas  de  ceux  qui  difènt  ;   ce  n'eft  rieo, 

c'eli  une  temme   qui  fe   noie. 
Je  dis  que  c'cit   beaucoup  ;  &   ce  fexe  vaut  bien 
que  nous   le  regrettions,   puilqu'il  fait  notre  joie. 
Ce  que   j'avaiKc  ici  n*efl  point  hors   de   propos, 

puifqu'il  s'agit  dans  cette  Fable 

d'une  femme,  qui  dans  les  flots 
avoir   fini  fes  jours  par   un  fort  déplorable. 

Son  époux  en  cherchoic  le  corps  , 

pour  lui  rendre  en  cecte  aventure 


(  I  )    Ruilique    :   eiï   pris    ici   fubftanUvcmeiK ,  & 
ngoifie  :  payUi),  viUagceis. 
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les   honneurs  de  la  fépulcuie. 

Il  arriva  que   lur  les  bords 

du   fleuve,   auteur   de  la   difgrace , 
des  gens  fe  promenoient  ignorant  l'accident. 

Ce   mari  donc  leur  demandant 
•s'ils  n'avoient  de   fa  temme  apperçu  nulle  trace  : 
nulle,  reprit  l'un  deux  i  mais  cherchez  là  plus  bas, 

fuivez  le   til  de  la   rivière. 
Un  autre  répartit  :  non,  ne  le  fuivez  pas, 

rebroulfez  plutôt  en  arrière. 
Quelque  fou  la  pence   5c  l'inclination 

dont  l'eau  par  fa  courfe  l'emporte  , 

Telprit  de  conciadidion 

l'aura  fait  flotter  d'autre  forte. 
Cet  homme  fe  railloit  alfez  hors  de  faifon. 

Quant  à  l'humeur  contiedifante, 

je   ne  fai  s'il  avoit   railbn  i 

mais  que   cette   humjur   foit  ,  ou  non, 

le  déhiut   du   fexe   &  fa  pence  , 
Er.  quiconque  avec  elle  naîtra, 

I»  fans  faute  avec  elle  mourra, 

&  jufqu'au  bout  contredira  , 

&,  s'il  peut,  encor  par  delà. 


=s;î^ 


FABLE     XVII. 

La  Belette  entrée  dans  un  Grenier, 


D 


A  MOI  s    LLE  Belette  aa  corps  long  &  fluet, 
entra  dans  un  grenier  par  un  trou  tort  étroit  : 
elle  fortoit  de  maladie. 
Là  ,  vivant  à  difcrétion  , 
la  galante  fit  chère  lie  (  i  )  , 


(  I  )  Chère  lie  ;  bonne  cùere.  Ttès-vieux. 
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mangea  ,  rongea  :  Dieu  fait  la  vie , 
&  le  lard  qui  périt  en  cette  occaiîon. 

La  voilà,  pour  conclulion, 

grafle,  mai^ue    (i)    &  rebondie. 
i^_u  bout  de  la  femaine ,   ayant   dîné  fon  fou , 
elle  entend   quelque  bruit ,  veut  fortir  par   le   trou  , 
ne  peut  plus  repaffer ,  &  croie  s'êtie  méprife. 

Après  avoir  fait  quelques   tours  , 
c'eft ,  dit-elle  ,  l'endroit  ,  me    voilà  bien  furprifc  : 
j'ai  pafTé  par  ici  depuis  cinq  ou   fix    jours. 

Un  rat  qui  la  voyoit  en  peine  , 
lui  dit  :  vous  aviez  lors  la  panfe  un  peu  moins  pleine. 
Vous  êtes  maigre  entrée  ,   il   faut  maigre  fortir  \ 
ce  que   je  vous  dis-là ,  l'on  le  dit  à  bien  d'autres: 
mais  ne  confondons  point ,  par  trop  approfondir  y 

leurs  affaires  avec  les  vôtres. 


^^ 


FABLE    XVIII. 

Le  Chat  &  un  vieux  Rat. 

J  'ai  lu  ,  chez  un  conteur  de  Fables  , 
qu'un  fécond  Rodilard,  l'Alexandre  des  Gljats-, 

l'Attila  ,   le  fîéau  des  rats , 

rendoit  ces  derniers  miférables. 

J'ai  lu,   dis-je,  en  certain  auteur , 

que  ce   Chat  exterminateur  , 
vnai  Cerbère  ,  étoit  craint  une  lieue  à  la  ronde: 
il  vouloir   de   fouris  dépeupler  tout  le  monde. 
Les  planches  qu'on   fufpend  fur  un  léger  appui  > 

la  mort  aux  rats  ,   les  fouriciercs, 


(  I  )  J.Iaflu.  Ce  terme  populaire  eft  très-bien  cxpli- 
«jué  par  le  mot  qui  précède  &  qui  fuit.  On  écrie 
ordinairement  :  maflé. 

n'itoienî 
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n'étoienc  que  jeux  au  prix  de  lui. 
Comme  il  voie  que  dans  leurs  tanières 
les  fouris  écoient  prifonnieres, 
qu'elles  n'oroienc  forcir,   qu'il  avoir  beau  chercher, 
U  galauc  fait  le  mort  -,  &  du  haut  d'un  plancher 
fe  pend  la  tète  en  bas.  La  bête  fcélérate 
à  de  certains  cordons  fe  cenoit  par  la  patte. 
Le  peuple  des  fouris  croit  que  c'eft  châtiment , 
qu'il  a  fait  un  larcin  de  rôt  ou  de  fromage , 
égratigné  quelqu'un,   caufé  quelque  dommage  i 
«nfin  qu'on  a  pendu  le  mauvais  garnement. 

Toutes,  dis-je,  unanimement 
fc  promettent  de  rire  à  fon  enterrement, 
mettent  le  nez  à  l'air,  montrent  un  peu  la  tète, 
puis  rentrent  dans  leurs  nids  à  rats, 
puis  relTortant,  font  quatre  pas, 
puis  enfin   fe  mettent  en  quête. 
Mais  voici  bien  une  autre  fête. 
le  pendu  reiïufcite  ;  &  fur  fes  pieds  tombant , 

attrape  les  plus  parefleufes. 
Nous  en  favons  plus  d'un,  dit- il,  en  les  gobant  î 
c'eft  tour  de  vieille  guerre ,  &  vos  cavernes  creufcs 
ae  vous  fauveronc  pas ,  je  vous  en  avertis  : 

vous  viendrez  toutes  au  logis, 
îl  prophérifoic  vraij  notre  maître  Mitis  , 
pour  la  féconde  fois  les   trompe  &  les  affine  (  i  ), 
blanchit  fa  robe  ôc  s'enfarinej 
Se  ,  de  la  forte  déguifé  , 
fc  niche  Se  fe  blotit  dans  une  huche  ouverte  : 

ce  fut  à  lui  bien  avifé. 
la  genc  trotte -menu  s'en  vient  chercher  fa  perte. 
Un  Rat,   fans  plus,  s'abltient  d'aller  flairer  autour. 
C'étoit  un  vieux   routier,   il  favoit  plus  d'un  tour: 
«lême  il  avoit  perdu  fa  queue  à  la  bataille. 


(i)  Affiner  :  veut  dire-,  dans  cette  Inhk  y  fur  prendre 
par  quelque  finejfe^ 

/.  Partie,  N 
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Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille, 

s'écria-t-il  de  loin  au  Central  des  Chats-, 

je  foupçonne   deifoiis  cnccr   quelque   machine. 

Rien  ne  te   fert  d'crrc  farine  , 
car  quù,ud  tu  ("crois   fac  ,   je   n'approcherais  pas, 
C'étoir  bien  dit  à  lui  :  j'approuve  fa  prudence  ; 

il  étoit  expérimenté  •-, 

&.  favoit  que  la  méfiance 

eft  mère  de  la  fureté. 


fin  du  troifierrtc  Livre, 
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.ALfa- jg^^'^a-MfcA^. 


FABLE    PREMIERE. 

Zc  Zfo;î  amoureux, 
A  MADEMOISELLE  DE  SÉVÎGNÉ. 


O  É  V  I  GN  i  de  qui  les  attrait* 
fervent  aux  Grâces  de  modèle  , 
6c   qui  naquîtes  toute  belle, 
à  votre  indifférence   près  : 
pourriez-vous  être  favorable 
aux  jeux  innocents  d'une  Fable, 
Se   voir,  faus  vous  éponvanter, 
un  Lion  qu'a,n-icur  fut  dompter» 
Amour  elt  un  étrange  maître  : 
heureux  qui  peut  ne  le  connoître 
que  par  récit ,  lui  ni  Tes  coups  ! 
Quand  on  en  parle  devant  vous, 
û  la   vérité  vous  otfenfe , 
la  Fable  au  moi;:i5  fe  peut  fouffrir. 
Celle-ci  prend  bien  l'aifurance 
de  venir  à  vos  pieds  s'offrir  , 
par  zcle  Se  par  rcconnoiiïàncc. 

Du   temps  qi^e  les  bêtes  parîoient , 
les   Lions  entre  antres  vouîcuent 
eu?  admis  dans  notre  alliaace. 
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Pourquoi  non?  puifque  leur  engeance 
valoir  la  nûrre  en   ce  temps -là, 
ayanc  courage,  intelligence, 
ôi   belle   hure,  oucre  cela. 
Voici  comment  il  en  alla. 

CTn  Lion  de  haut  parentage, 

en   paffanc   par  un  certain  pré  , 

rencontra  bergère  à  Ton  gré. 

Il  la   demande  en    mariage. 

Le  père  auioit  fort  fouhaité 

<]'.ielque  gendre  un  peu  moins  terrible. 

La  donner  lui  fcmbloit  bien  dur, 

la  refufer   n'étoit  pas   fur  : 

même  un  refus  eût  fait  poflîble  , 

qu'on  eût  vli  quelque  beau   matia 

un  mariage  clandellin. 

Car  outre   qu'en   Coure  manière 

la  belle  étoic  pour   les  gens  tiers, 

fîlle  fe  coéiFe  volontiers 

d'amoureux  .à  longue  crinière, 

Xe  père  donc  ouvertement 

n'ofant  renvoyer  notre  amant, 

lui  dit  :   ma  fille  eft  délicate  ; 

vos  griffes  la  pourront  blefTer 
quand  vous  voudrez  la  careffer» 

Permettez  donc  qu'à  chaque  patte 

on  vous   les  rogne*,  6c  pour  les  dents, 

qu'on  vous  les  lime  en  même-temps  i 

vos  baifcrs  en  feront  moins  rudes, 

te  pour  vous  plus  délicieux  ; 

car  m:i  fîile  y  répondra  mieux 

étant  fans  ces  inquiétudes. 

le  Lion  confent  à  cela  , 

tant  fon  ame  étoit   aveuglée. 

Sans  dents  ni  gritres  le  voilà 

comme  place  dsmantc-îée. 

On   lâcha  fur  lui  quelques  chiens  :    . 

il  fît  fort  peu  de  réfîftance. 

Amonr,  amour,  quan  i  tu  nous  tiens  , 

on  peut  bien  dire  ;  adieu  prudence. 
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FABLE     IL 

Le  Bercer  &  la  Mer» 

j_J  V  rapport  d'un  tioiipcau  ,  ciont  il  vivoit  fans  foir.s, 
le  concenca  long  tcaips  un  voifin  d'Amphitii*cc. 

Si  fa  foiiune   écoic   peiice , 

elle  écoic  iine  roue  au  moins. 
A  la  tîn  ,  les  créfors  déchargés  fur  la  plage, 
le  renrerenc  fi  bien,  qu'il  vendic  Ion  ricaipeiiu, 
trafiqua  de  l'argcnc ,  le  mit  encier  iur  l'eau. 

Cec  argent  périr   par  naufrage. 
Son    maître   fut   rccUiic  à  garder  les  brebis, 
non  plus  Berger  en  chef  comme  il   écoic   jadis, 
quand  fes  propres  mourons  paiiroienc  fui  le  rivage. 
Celui  qui  s'écoit  vu  Coridon  ou  Tircis, 

fut  Pierrot  Se  rien  davantage. 
Au  bout  de  quelqrre  temps  il  /ù  quelques  profits , 

racheta  des  bêtes  à  laine  ', 
&   comme   un  jour  les  vents  retenant  leur  haleine  , 
laifToienc  paifiblement  aborder   les  vaifleaux-, 
vous  voulez  de  l'argent  3  6  Mefdaraes  les  eaux  , 
dit-il  j  adreffez-vous  ,  je   vous   prie,  à   quelqu'autre  : 

ma  foi,  vous  n'aurez  pas  le  notre. 

Ceci  n'eft  pas  un  conte  à  plaifir  inventé. 

Je   me  fers  de  la   vérité  , 

pour  montrer  par  expérience, 

qu'un  fou  5  quand  ii  ell  airuré  , 

vaut  mieux  que  cinq  en  espérance  j 
qu'il  faut  fe  contenter  de  fa  condiiion*, 
qu'aux  confcils  de  la  mer  8c  de  l'anibicion 

nous  devons  fermer  ks  oreilles. 
Pour  un  qui  s'en  louera  ,  dix  mille  s'en  plaindront. 

La  mer  promet  monts  Se  merveilles  : 
fiez-YOUS-y,  les  vents  ôc  ks  voleurs  viendront. 

N  , 
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FABLE     III. 

La    Mouche   &   la    Fourmi, 

ijA  Mouche   Se  la  Fourmi  conteiloient  de  leur  ftix, 

O  Jupiter,  dit  la  première, 
fauc-il  que  l'amour-propre  aveugle  les  efpciis 

d'une  Cl  terrible  manière  j 

qu'un  vil  ôc  rampant  animal 
à  la   fille  de  l'air  ofe  fe  dire  égal? 
Je  hante  les  palais ,  je  m'alTîeds  à  ta  table  : 
û  l'on  t'immole  un  bœuf,   j'en  goûte  devant  (i)  tei^j 
pendant  que  celle-ci ,   chétive  ôc  miferable  , 
vit  trois  jours  d'un  fétu  qu'elle  a  traîné  chez  foi. 

Mais,  ma  mignone,  dices-moi , 
tous  campez-vous  jamais  fur  la  tête  d'un  Roi, 

d'un  Empereur,  ou  d'une  belle î 
je  le  fais  ;  ôc  je  baife  un   beau   fein  quand  je   vcui  ; 

je  me    joue  entre  des  cheveux  : 
je  rehauiTe  d'un  teint  la  blancheur  naturelle  j 
&  la  dernière  main  que  met  à   fa  beauté 

une  femms  allant  en  conquête  , 
C'eft  un  ajuftement  des   Mouches  emprunté. 

Puis,   allez-moi  rompre  la  tête 

de   vos  greniers.  Avez-vous  dit  î 

lui  répliqua  la  ménagère. 
Vous  hantez  les  palais  :  mais  on  vous  y   mauviir. 

Et  quant  à  goûter  la  première 

de  ce  qu'on  fert  devant  les  Dieux , 

croyez-vous  qu'il  en  vaille  mieux  î 


(  I  )  Devant.  I.a  Fontaine  mec  ici  cet  adverbe  pour 
avant  ;  mais  il  n'y  a  gnere  aujourd'hui  que  les  i;eaf 
du  commun  qui  l'cmploysnt  encore  dans  ce  feni-là. 
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Si  vous  entrez  par-tout  ,  aufTi   font  les   profanes. 

6ur  la  tète  des  Rois  &.  liu  celle  d«s  ânes 

vous  allez  vous  planter,   je  n'en  difconviens  pasj 

Se    je   fais  que  d'un  prompt   trépas 
Cette  iniportunité   bien   fouvent  ell  punie. 
Certain   ajuftement  ,   dites-vous,  rend  jolie: 
j'en  conviens,  il  ell  noir  ainfi  que  vous   Se   moi. 
Je  veux  qu'il  ait  nom  KIouchei  cit-ce  un  fujet  pourquoi 

vous  fafliez  fonner  vos  mérites  ?  ^ 
nomme-t-on  pas  aulTi  Mouches  les  parahtes  > 
celiez  donc  de  tenir   un  langage  fi  vain  : 

n'ayez  plus  ces  hautes  peafees. 

Les  Mouches  de  Cour  font  chafues , 
L^.s  Mouchards  font  pemUis-,  6c  vous  mourtet  de  faim  , 

de  froid  ,  de  lani;ueur ,  de  niiicre  , 
«]uand  Phébus  régnera  fur    un  autre  hémr.fphere. 
Alors  je  jouirai  du  fiuit  de  mes  travaux. 

Je  n'irai   par  monts  ni  par  vaux  (  i  ) 

m'expofet  au  vent ,   à  la  pluie  : 

je  vivrai  fans  mélancolie  : 
U  foin  que  j'aurai  pris  ,  de  foins  m'exemptera. 

Je  vous  enfeignerai   par  là 
ce  que  c'eft  qu'une  fauffe  ou  véritable  gloire. 
Adieu  ;  je  perds  le  temps  :   laiircz-moi  travailler. 

Ni  mon  grenier,  ni  mon  armoire 

ne  fe  remplir  à  babiller. 


(  I  )  yaux  ,  pluriel  de  val  :  vallée.  Ce  pluriel  n'cft 
^'iifagc  que  dans  courir  ,  aller ,  chercher ,  &c,  par 
monts  6*  par  vaux. 


n^^ 
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FABLE     IV. 

le  Jardinier  &  fort  Seigneur. 

\J  ti  amateiir  du  jardinage, 
demi  -  bourgeois ,  demi  -  manant , 

poiledoic  en   certain  village  , 
un  jardin  allez  propre,  &  le  cîos  attcnanr. 
Il  avoic  de  plant  vif  fermé  cette  étendue  : 
!à  croiirojt  à  plaifir  l'ofeiile  6:  la  laitue  : 
de  quoi  faire  à  Margot  pour   fa   fête  un  bouquet,- 
peu  de^jafynin   d'Efpagne,  &  force  ferpolet. 
Cette  félicité   par  un  lièvre  troublée, 
fit  qu'au  Seigneur  du  bourg  notre  homme  fe  plaignit. 
Ce  maudit  animal  vient  prendre  fa  goulée    (  i  ) 
foir  Se  matin,  dit-il;  &;  àts  pièges  fe  rit  : 
les    pierres  ,  les  bâtons  y  perdcnt'ieur  crédit  : 
il   efi  forcier,  je  crois.  Sorcier?  Je  l'en  déhe  , 
repartit  le  Seigneur.  Fût  il  diable,  Miraut, 
en  dépit  de  fes  tours,   l'attrapera  bientôt. 
Je  vous  en  déferai,  bon-homme,   fur  ma  vie-, 
«c  quand;  &  dès  den)ain  ,  fans  tarder  plus  long-temps. 
■i-a  pattie  ainfi  faite,  il  vient  avec  Çts  gens. 
Çà  dé  jeûnons,  dit- il,-   vos  poulets  font-ils  tendres? 
la  fille   du   logis  ,  qu'on  vous  voie ,    approchez  : 
quand   la    marierons  -  nous?    quand    aurons  -  nous  des 

gendres? 
bon-homme,  c'elt  ce  coup  qu'il  faut,  vous  m*entendez  , 

qu'il  faut  fouiller  à  l'efcarcelle  (  i  ). 

(i)  (7o«/ee  ;  grofle  bouchée;  mais  ce  mot  eft  mis 
ici  pour   pâture ,  nourriture. 

(i)  Efcarcelie  :  poche,  bourfc.  N'efr  plus  ufut- .--uc 
«^ns  le  fiyle  burlelquc. 
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Difant  ces  mots ,  il  fait  connoifîance  avec  elle  , 

auprès  de  lui  la  fait  atleoif  , 
prend  une  main  ,  un  bras,  levé  un  coin  du  mouchoir  : 

toutes  iottifcs  dont  la  belle 

fe  défend  avec  grand  refpea, 
tant  qu'au  père  à  la  fin  cela  devient  fufpccl. 
Cependant  on  fiicaiîe  ,  on  fe   rue  en  cuiline. 
De  quand  font  vos  jambons  î  ils  ont  fort  bonne  mme. 
Monlieur,  ils  font  à  vous.  Vraiment,  dit  le  Seigneur, 

je  les  reçois ,  &c  de  bon  cœur. 
}l  déjeûne  très-bien ,  aufTi  fait  fa  famille , 
chiens ,  chevaux  &  valets ,  tous  gens  bien  endentes  î 
il  comm-ande  chez  l'hote,  y  prend  des  libertés, 

boic  fon  vin,  carelFe  fa  fille. 
L'embarras  des  chaifcuis  luccede^  au  déjeûné. 

Chacun  s'anime  Ôc  fe  prépare  : 
les  trompes  ôc  les  cors  font  un  tel  tintamarre, 

que   le  bon-homme  eft  étonné. 
Le  pis  fut  que  l'on  mit  en  piteux  équipage 
le  pauvre  potager  :  adieu  planches,  carreaux: 

adieu  chicorée  Se  porreaux  : 

adieu  de  quoi  mettre  au  potage. 
Le  lièvre  étoit  gîté  deilous  un  maître  chou. 
On  le  quête  ,  on  le  lance ,   il  s'enfuit  par  un  trou  , 
non   pas  trou ,  mais  trouée  ,  horrible  ôc  large  plaie 

qu:;  Ton  fit  à  la  pauvre  haie^ 
par  ordre  du  Seigneur  :  car  il  eût   été^  mal 
qu'on  n'eût  pu  du  jardin   lortir  tout   à  cheval. 
Le  bon-homme  difoit  :  ce  font-là  jeux  de  Prince  : 
mais  on  le  laiifoit  dire  ;   èc  les  chiens  ôc  les  gens 
firent  plus  de  dégât  en  une  heure  de  temps , 

que  n'en  auroient  fait  en  cent  ans 

tous  les  lièvres  de  la  province. 

Petits  Princes,  vuidez  vos  débats  entre  vous: 
de  recourir  aux  Rois  vous  feriez  de  grands  fous. 
Il  ne  les  faut   jamais  engager  dans  vos  guerres, 
ni  les  faire  encrer  fur  vos  terres. 


îR    FABLES    CHOISIES, 

F  A  B   L  £     V. 

L'Ane  &  le  Chien,    - 

1 1  E  forçons  point  notre  talent  : 

BOUS  ne  ferions  rjea  avec  giâce. 

Jauîais  un  louriiaud  ,  quoi  qu'il  faiïe, 
•  ne  fauioit  palfer  pour  galant. 

Peu  de  gens  que  le  ciel  chérir  &  gratine, 
ont  le  don  d'agréer  infus  avec  la  vie. 

C'cll  un  point  qu'il  leur  faut  laiffer  ; 
K  ne  pas  renembler   à  l'Ane  de  la  Fable  , 

qui  ,  pour  fe  rendre  plus  aimable 
OC  plus  cher  à  Ton  maître  ,  alla  le  carefTer. 

Comment,  difoit-il  en  fon  âme  , 

ce  Chien,  parce  qu'il  ell  mignon, 

vivra  de   pair  à  compagnon 

avec  Monfîeur  ,  avec  Madame  ; 

&   j'aurai   des   coups  de  bâtons  î 

Que  fàji-il  î  il  "âonne  la  patte  ? 

puis  aufii  tôt  il  eft  baifé  ; 
s'il  en  faut  faire  autant  afin  que  l'on  me  flatte, 

cela  n'eft  pas  bien  mal-aifé. 

Dans  cette  admirable  penfée , 
voyant  fon  maître  en  joie,  il  s'en  vient  lourdement, 

levé  une  corre  toute  ufée  , 
la  lui  porte  au  menton  fort   amoureufement  , 
non  fans  accompagner  ,  pour  plus  grand  ornement  , 
cle  Ton  chant  gracieux   cette  aûton  hardie. 
Oh!  oh!  quelle  carefil^,  &   quelle  mélodie! 
oit    le  maître  auflî-tôt.  Holà,  Martin-hâton. 
Martin-baton  accourt,  l'Ane  changea  de  toa. 

Akxû  finit  la  comédie. 
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A  B  L  E 

Le  combat  des  Rats  6'  des  Belettes, 

Xj  a  nation  des  Belettes , 
lion  plus  que  celle  îles  chats  , 
ne  veut  aucun  bien  aux  Pxats  : 
U  fans  les  portes  étroites 
de  leurs  habitations, 
l'animal  à  longue  échine 
en  feroit ,  je  m'imagine  , 
de  grandes  deilru^ticns. 
Or,  une  certaine  année 
qu'il  en  étoit  à  foifon , 
leur  Roi,  nommé  Ratapon  , 
mit  en  campagne  une  auric. 
Les  Belettes,  de  leur  parc, 
déployèrent  l'étendard. 

Si  l'on  croie   la  Renommée  y 

la  vidoire  balança. 

Plus  d'un  guérec  s'engraifla 

du  fang  àc  plus  d'une  bande. 

Mais  la  perte  la  plus  grande^ 

ton.ba  prefque  en  tous  endroits 

fur  le   peuple  fouriquois. 

Sa  déroute  fut  entière  : 

quoi  que  pût  faire  Artarpax, 

Plkarpax  ,   Métidarpax, 

qui ,  tout  couverts  de  poufîîere , 

foutinrent  allez   long-terrps 

les  eftorts  des  combattants. 

Leur  réllftance  fut  vaine  j 

il  fallut  céder  au   fort  : 

chacun  s'enfuit  au   plus  fort, 

tant  fuldat,  que  capitaine. 


r/tf    FABLES   CHOISIES, 

Les  Princes  périrent  tous. 
La  racaille  d.ins  des  trous 
trouvant  fa  retraite   prête, 
ie  fauva  fans  grand   fravai!. 
Mais  les  Seigneurs  fur  leur  tcte , 
ayant  chacun  un   plimaii , 
t^es   cornes  ou   des  aigretces , 
foit  comme  marques  d'honneur, 
loit  afin   que  les  Belettes 
.  en  conçulFent  plus  de  peur , 
cela  caufa  leur  malheur. 
Trou,  ni  fente,  ni  crevaffe, 
Hc  fut  lar-e  ^iTcz  pour  eux: 
au  lieu  que  la   populace 
cntroit  dans  les  moindres  creux. 
La  principale  jonchée 
fut  donc  des  principaux  Rats, 
Une   tête  empanachée 
n'eft  pas  petit  embarras. 
Le  trop  fuperbe  équipage 
peut  fou  vent  en  un   palfage 
caufer  du  retardement. 
l~<ts  petits  en  toute  affaire 
efquivent  fort  aifément  : 
Its  grands  ne  le  peuvent  faire. 


:!^^^A^ 


FABLE     VII. 

Le  Singe  &  le  Dauphin, 

V^  '  E  T  o  1  T  chez  les  Grecs  un  ufagc 
que  fur  la  mer   tous  voyageurs 
menoient  avec  eux  en  voyage 
Singes  &c  chiens  de  bateleufs. 
Va  navire  en  cet  équipage, 
non  loin  d'Athènes  fit  naufrage. 
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Sans  les  Dauphins,  tout  eût  péri. 

Cet  animal  eft  fort  ami 

de  notre  ci'pece  :  en  fon  hiftoire 

Pline  le  dit  ,  il  le  faut  croire. 

Il  fauva  donc  tout  ce  qu'il  put. 

Même  un  Singe  en  cette  occurrence  , 

profitant  de   la  relîemblancc  , 

lui  penfa  devoir  fon  falut. 

Un  Dauphin  le  prit  pour  un  homms, 

le  fur  fon   dos   le    fit  alTeoir 

fi  gravement ,  qu'on  eût  cru  voir 

ce   chanteur  que  tant  on  renomme. 

Le  Dauphin  l'alloit  mettre  à   bord, 

quand  ,  par  hazatd  >   il  lui  demande  : 

ctes-vous  d'Athènes  la  grande? 

Oui,  dit  l'autre,  on  m'y  connoît  fort; 

s'il  vous  y   furvicnt  quelque  affaire  , 

employez-moi  ,  car  mes  parents 

y  tiennent  tous  les  premiers  rangs  : 

un  mien  coufin  eft  Juge-Maire. 

Le  Dauphin  dit  bien  grand-merci; 

&:   le  Pirée   a  part  auffi 

à  l'htianeur  de  votre  préfenceî 

vous  le  voyez  fouvent ,  je  penfe  î 

Tous  les  jours  :  il  eft  mon  ami , 

c'efl:  une  vieille  connoiffancc. 

Kotre  magot  prit  pour  ce  coup 

le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme.; 

De  telles  gens  il  eft  beaucoup , 
qui  prendroient  Vaugirard  pour  Rome  i 
&  qui,  caquetants  au   plus  dru, 
parlent  de  tout ,  &  n'ont  rien  vu. 

Le  Dauphin  rit ,  tourne  la  tête  j 

&.  le  magot  confidéré, 

il  s'apperçoit  qu'il  n'a  tiré 

du  fond  des  eaux  rien  qu'une  bête. 

]l  l'y  replonge  i  &:  va  trouver 

quelque  homme  ^fin  de  le  fauyer. 


î;8      FABLES    CHOISIES, 


FABLE     VIII. 

VHomme   ù    VIdole  de  bois» 

V>y»  E  R.  T  A  I  N  Payen  chez  \vn  gardoit  un  Dieu  de  boh  , 
de  ces  Dieux  qui  font  fourds,  bien  qu'aynnc  des  oreilles. 
Le   Payen  cependant  s'en   promettoic  merveilles. 

Il  lui  coûtoit  autant  que  trois. 

Ce  n'étoit  que  vœux  &  qu'offrandes , 
facrihces  de  bœufs  courounft  de  guirlandes. 

Jamais  idole  ,  quel  qu'il  fût  , 

n'avoir  eu  cuifine  ii  graiîe , 
Sans  que  pour  tout  ce  culte  à  fon  hôte  il  échût 
lucceffion,  trcfor ,   gain  au  jeu,  nulle  grâce. 
Bien  plus,  fi  pour   un   fou  d'orage  en  quelque  endroit 

s'amafioit  d'une  ou  d'auire  forte  , 
l'homme  en  avoir  fa  part ,  &:  fa  bourfe  en  fouffroic. 
La  pitance  du  Dieu  n'en  étoit  pas  moins  forte. 
A  la   fin  fe  fâchant  de  n'en  obktenir  tien, 
il  vous  prend  un  levier,  met  en  pièces  l'idole, 
le  trouve  rempli  d'or.  Quan;i  je  t'ai  fait  du  bien, 
m'as-tu   valu,  dit-il,    feulement  une   obole? 
va  ,_  fors  de  mon  logis,  cherche  d'autres  autels. 

Tu  reirembles  aux  naturels 

malheureux  ,  grolïîcrs  &:   ilupides^  : 
on   n'en  peut  rien  cirer  qu'avecque    le  bâton. 
Plus  je  ce   rempli^Fois  ,  plus  mes  mains  étoieat  vuides  : 

j'ai  bjea  fait  de  changer   de  ton. 


»€:: 
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FABLE     IX. 

Le  Geai  paré  des  plumes  du  Paon, 

\J  N  Paon  muoit  :  un  Geai  prît  fon  plumage 

puis  après  fe  l'accommoda  : 
puis  parmi  d'autres  Paons  tout  fier  fe  panada  , 

croyant  être   un  beau  perlonnage. 
Quelqu'un  le  reconnut   :    il    Ce  vit  baloué, 

berné  ,  tifilé  ,  moqué  ,  joué  , 
te  par  Meilleurs  les   Paons,    plumé   d'étrange  forte  J 
nicme   vers  fes  pareils  s'étant  réfugié , 

il   fur  par  eux  mis  à  la  porte. 
Il  eft  aifrz  He  Geais   à  deux  pieHs  comme  lui, 
qui   fe  prirent  fouvent  des  dépouilles  d'autrui  , 

S:   que  l'on    rommc  plagiaires. 
Je  m'en  tais  •,  Jk  ne   veut  leur  caufer  nul  ennui  : 

ce  ne  font  pas-là  mes  affaires. 


>A^^f^tgSAa>v. 


FABLE     X. 

L;    Chameau   &  les  Bâtons  flottants, 

i_j  E  premier  qui  vit  un  Chameau, 

s'enfuit  à  cet  objet  noi;vcau. 
Le  fécond  s'approcha  t  k  troifîeme  ofa  faire 

un  licou  pour    le  Dromadaire. 
L'accoutumance    (  i  )  ainfi  nous  rend  tout  familier» 

(  1  )  Accoutumance  :  habitude.  Ce  mot  vieillit. 
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Ce  qui  nous  paroilToit  terrible   &.  fingulier, 

s'apprivoife  avec   notre   vue  , 

quand  ce  vint  à  la  continue. 
Et ,   puifque  nous  voici  tombés  fur  ce  fujet  y 

on  avoit  mis  des   gens  au  guet , 
qui  voyant  fur  les  eaux  de  loin  certain  objet, 

ne   purent   s'empêcher  de  dire, 

que   c'étoit  un  puHrant  navire. 
Quelques  momcnrs  apiès,  l'objet  devint  brûlot, 

&  puis  nacelle,  èc  puis  balot  , 

enfin  bâtons  flottants  Tur  l'onde. 

J'en  fais  beaucoup  de  par  le  monde , 
à   qui  ceci   conviendroit  bien  : 
de  loin  c'efb  quelque  chofe ,  Ôc  de  près  ce  n'eft  rîea. 


cT'  .  Ms.'^p^>:^_. 


FABLE     XL 

La    Grenouille  &  le  B.at, 


T. 


E  L,  comme  dit  Merlin,  cuide  engeigner  (i)  autrui, 
qui  fouveat  s'cngeigne  foi-mènie. 
i'ai  regret  que   ce  mot  (bit  trop  vieux  aujourd'hui  î 
il  m'a  toujours   femblé  d'une  énergie  extfême. 
Mais  afin  d'en  venir  au   delTein  que  j'ai  pris  : 
un  Rat  plein  d'embonpoint,  gras  &  des  mieux  nourris, 
Se  qui  Hc  coanoifToit  l'Avent  ni  le   Carême, 
fur  le  bord  d'un  marais  égayoit  Tes  efprits. 
Une  Grenouille  approche  ,    èc    lui  dit  en  fa  langue  : 
ycnez  me  voir  chez  moi ,    je  vous  i'erai  feftin. 

Meffire  Rat   promit  foudain  ; 
il  n'étoit  pas  befoin  de  plus  longue  harangue. 
Ille  allégua  pourtant   les  délices  du  bain 


f  I  )    Cuide  enseigner  :  croie    trompée.    Déjà  vieux 
du  temps  de  la  Fontaine, 

-1» 
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la  cinioiué ,  le   plaifir  du  voyage  , 

cent   rarerés   à  voir    le  long   du  marécage  : 

\\n  jour  il  conceroit  à  fes  petits  enfants 

ks  beautés  de  ces  lieux,   les  mceuis    des  habicants, 

&  le  gouvemeraeni  de  la  chofe  publicjue 

aquatique. 
Un  point  fans  plus  cenoit   le  galant  empt^ché. 
II  nageoic   quelque  peu  ,   mais   il    talloit  de  l'aine. 
La   Grenouille  à  cela  trouve  un   très  -  bon  remcdc  ; 
le  Rat  fut  à  fon  pied  par  la  patte  attaché. 

Un  biin  de  jonc  en    iît   l'aftairc. 
Dans   le  marais  entrés ,  notre  bonne  commère 
s'etibrce  de   tirer  fon   hôte  au  fond    de   l'eau  , 
contre    le  droit   des   gens,  contre   la   fui    jurée, 
prétend  qu'elle    en   fera   gorge   chaude  (  i  )  &  curée  .♦ 
(  c'étoit ,  à  fon  avis,  un  excellent  morceau) 
déjà   dans  fon  efprit  la  galante  le  croque. 
Il  attefte   les  Dieux  :  la   perfide  s'en  moque. 
Il   redite  :  elle    tire.   En   ce  combat   nouveau  , 
un  milan  qui  dans  l'air  planoit ,  faifoit  la   ronde, 
voit   d'enhaut    le   pauvret  fe  débattant  fur  l'onde. 
Il  fond  delFus ,   l'enlevé,  &   par  m.ême  mo/ea 

la  Grenouille   &  le  lien. 

Tout  en  fut  ,  tant  ôc  fi   bien 

que  de  cette  double  proie 

l'oifeau  fe  donne  au  cœur  joie  , 

ayant,  de  cette  façon, 

à  fouper  chair  &   poilfon. 

La   rufe  /a  mieux   ourdie 

peut  nuire  à  fon  inventeur  j 

&  fouvent  la  perfidie 

retourne  fur  fon  auteur. 
*-  ■  ■ 

(  1  )  GoT^e  chaude  :  c'eft-à-peu  près  en  Fauconnerie 
ce  que  cur^e  eft  en  Vénerie.  Proverbialement  ,  faire 
une  goige  chaude  de  quelque  chofe,  fignifie  ,  s'en  ré- 
jouir, s'en  moquer.  On  ne  décidera  point  dans  quel 
fcns  la  Fontaine  emploie  ici  ce  tetaïc  ;  il  paroîc  ce- 
pendant que  c'ell  ^lans  le  fécond. 

/.  partie,  Q 


i6t     FABLES    CHOISIES. 
FABLE     XII. 

Tribut  envoyé  par  les  Animaux  à  Alexandre. 

iJ  N  E  Fable  avoir  cours  parmi  l'Antiquité  ; 

&c  la  raifon   ne  n.'en  elt  pas  connue. 
Que   le  ledeur  en  tiie   une  nioraliié  ; 
voici  la  Fable  toute  nue. 

La  renommfe  ayant  die  en  cent  lieux 
qu'un   tiis  de   Jupiter  ,    un  cerrain  Alexandre 
ne    voulant   rien  laiirer  de^  libre  ibus  les  Cieux  , 
commsndoit  que,   fans  plus   attendre, 

tout  peuple   à  Tes  pieds  s'allât  rendre  , 
quadrupèdes ,  humains,  éléphants,  yermlireaux > 

les  Républiques  des  oi féaux  , 

la   Déeife  aux  cent  bouches,  dis- je, 

ayant  mis  par-tout  la  terreur 
«n  publiant  l'Edit   du  nouvel  Empereur  , 

les  Animaux  ôc   toute  efpece  lige 
^e   fon    fcul  appétit ,  crurent  que  cette  fois 

il  falloit  fubir  d'aunes  loix. 
On  s'alTerable  au  dtfert.  Tous  quittent    leur  tanicre  : 
après  divers  avis,  on  réfout,  on  conclut 

d'envoyer  hommage  &   tribut. 

Pour  l'hommage  &  pour  la  manière , 
le  Singe  en  fut  chargé  ;  l'on  lui  mit  par  écrit 

ce  que  l'on  voirioit  qui   fût  dit. 

Le  feul  tribut  les   tint  en  peine. 
Car  que   donner  ?    il  falloit  de  l'argent. 

On   en   prit  dHin  Prince   obligeant  ,  ^ 

qui   pofledant  dans  fon   domaine 
des  mines  d'or  ,  fournit  ce  qu'on  vouUit- 
Comme  il  fut  quertion  de   porter  ce  tribut  , 

le  Mulet  &  l'Ane  s'offrirent  , 
affiftés  d«  Cheval ,  ainù  que  du  Chameia. 


LIVRE    QUATRIEME.     1^3 

Tous  quacre  en  chemin  ils  fe  miienc 
avec  le  Singe  ,  Aiiibairadeur  nouveau. 
La  caravantr  enfin  rcnconcre  en  un  palfage 
Moniîeur    le    Lion.   Cela  ne  leur   plut  point. 
Nous  nous  reuconirons  tout  à  point, 
die  il,    &:   nous  voici   compagnons  de  voyage. 

J'allois    offrir  mon  fait  à   part, 
mais  bien  qu'il  foit  léger ,  tout  fardeau  m'embarrafîè. 
Obligez-moi  de  me  faire    la    grâce 
que   d'en  porter  chacun  un  quart. 
Ce  ne  vous  fera  pas  une  charge  trop  grande  ; 
fie  j'eii   ferai  plus  libre,  &   bien  plus  en  état, 
en  cas  que  les  voleurs  attaquent   notre  bande  p 

&  que  l'on  en  vienne  au  combat. 
Econduire  un   Lion  rarement  fe  pratique. 
Le  voilà  donc   admis  ,  foulage ,  bien  reçu  j 
&,  malgré  le   héros  de  Jupiter  ifTu, 
faifant  chère  ôc   vivant  fur  la    bourfe  publique. 

Ils  arrivèrent  dans  un  pré 
tout  bordé  de  ruilTeaux  ,  de  fieurs  tout  diapré   (    )  j 
où  maint   mouton  chcrchoit  fa  vie , 
féjour  du  frais,  véritable  patrie 
des  Zéphirs.  Le  Lion  n'y  fut  pas,  qu'à  ces  gens 
il  fe   plaignit  d'être  malade. 

Continuez  votre  ambafTade , 
dit-il,   je   fens   un    feu  qui  me  brûle  au  dedans, 
&  veux  cliercher  ici  quelque    herbe   falutaire. 

Pour  vous,  ne  perdez  point  de  temps: 
rendez-moi  mon  argent,  j'en  puis  avoir  affaire. 
On  débale  -,  6c  d'abord  le  Lion  s'écria 

d'un  ton  qui  témoignoic  fa  joie  : 
que  de   filles  ,  ô   Dieux ,   mes  pièces  de  monnoie 
©nt  produites  !  voyez   :   la  plupart  font  déjà 
auffi  grandes  que  leurs  mères. 


(  I  )  Diapré  :  varié  de  plufîeurs  couleurs.  N'eft  plus 
en   ufage  (^ue  dans  le  BUfoa. 

Q  i 
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Le  croît  (i)  m'en  apparcienc.  Il  piic  couc  làdcfTus, 

ou    bien,  s'il  ne  prie  tout,  il  n'en  demeura  guèxes. 

Le  Singe  &  les  fommieis  confus, 

fans  ol'er  répli^juer ,  en  chemin  fe  remirent. 

Au  tîls  de  Jupicer  on  dit  qu'ils  fe  plaignirent, 

&  n'en  eurent   point    de   raiTon. 
Qu 'eût-il   fait?  c'eût  été   Lion  contre   Lion  : 
,tc  le  proverbe  dit  ;   Corfaires  à   Corfaires  , 
Vun  l'autre  s' attaquant  y  ne  font  pas  leurs  affaires. 


FABLE    X  1  1  I. 

Le  Cheval  s'écant  voulu  venger  du  Cerf. 


D 


£  tout  temps   lai  chevaux    ne  font  nés  pour  les 

hommes. 

lorfqtic  le  genre  humain  de  gland   fc  contentoit, 
âne  ,  cheval  ôc  mule   aux  fovèts  habitoit  : 
&  l'on   ne   voyoit   point ,  comme  au   fiecle   où  naa 

fommes , 

cant  de  Telles  &  tant  de  bâts, 

tant  de  harnois  pour  les  combats  , 

tant  de  chaifes  ,  tant  de   carioifes  , 

comme  auffi  ne  voyoit-on  pas 

tant  de  feftins   Se  tant  de  noces. 
Or,  un  Cheval  eut  alors  différend 

avec  un  Cerf  plein    de  vitefTe  , 
&  ne  pouvant  l'attraper  en  courant  y 
il  eut    recours  à  l'homme  ,  implora  fon  adrclfe. 
L'homme  lui  mit  un  frein,  lui  fauta  fur  le    dos, 

ne  lui  donna  point  de  repos 


(i  )  Croh  :  augmentation.  On   ne  fe  fert  ordinai- 
z«nieot  de  ce  uuot^     (ju'eo  parlant  du  béuil. 


LIVRE    QUATRIEME.     Jéf 

que  le  Cerf  ne  fût  pris,  Se  n'y   laifsâc  la  vie. 

Et  cela  faic,  le  Cheval  remercie 
l'homme  fou  bienfaiteur  ,  ditant  :   je  fuis  à  vous  : 
adieu  i   je   m'en   retourne  en  mon   féjour    fauvage. 
Non   f-as  cela,  dix  Thoramc  ,  il  fait  n-,eiUeur  chez  nouss 

je  VOIS   trop   quel  eft  votre  ufage. 
Demeurez  donc  ,  vous  ferez  bien   traité  , 

&   jufqu'au  ventre   en  la  litière. 

Hélas!  que   ferc   la  bonne  chère  , 

quand  on   n'a  pas  la    liberté» 
le  Cheval  s'apperçut   qu'il  avoit  fait  fpîic  ;^ 
«nais  il    n'étoit  plus  temps   ;  déjà  fon  écurie 

ctoit  prête  ôc  toute  bâcie. 
Il  y   mourut  en  trainanc  fon  lien, 
fagc  s'il  eût  remis  une  légère  oiRnie. 

Quel  que  foit  le   plaifir  que  caufe  la  vengeance, 
c'eft  l'acheter  trop    cher,  que   l'acheter  d'un   biea 
fans  qui  les  autres  ne  fouc  rien. 


«f  "^^^^ 
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FABLE    XIV. 

Le  Renard  &  le  Bufie, 

J-'ES  Grands ,  peur  la  plupart ,  font  mafques  de  théâtre  j 
leur  apparence  impofe  au   vulgaire   idolâtre. 
L'âne  n'en  faic    juger    que   par  ce  qu'il  en   voit, 
le   Renard  au    contraire  à  lond  les  examine, 
les  tourne  de  tous  fens;  bi  quand  il  s'appcrçoic 

que  leur  fait  n'elt  que  bonne   mine  , 
il  leur  applique  un  mot  qu'un  Bufte  de  héros 

lui  fit  dire  fort  à  propos. 
€'étoit  un  Bufte  creux  &:  plus  grand  que  nature» 
le  Renard  en  louant  l'effort  de  la  fculpture  : 
IdU  iks  f  dit-il,   mais   de  cervelle  point. 

Combien  de  grands  Jeigneurs  font  buftes  en  ce  poiau 


%èô    FABLES    CHO ISIES. 


FABLE    XV. 

Le  Loup  ,  la  Chèvre  &  le  Chevreau, 

JL  A  Bique  (  I  )  allant  remplir  fa  cTaînante  mamelle, 

&:  paître  Therbe  nouvelle, 

ferma  fa   porte  au  loquet  , 

non  fans  dire  à  fon  Biquet  (  i  )  .* 

gardez  vous  fur  votre  vie, 

d'ouvrir  que  l'on  ne  vous  die 

pour  en'eignc  &  mot  du  guet, 

foin  du  Loup  Se  de  fa  race. 

Comme   elle  difoit   ces  mors  , 

le  Loup  de  foi  tune  (  5  )  pafTe  : 

il  les  recueille  à  propos  , 

ôc  les  garde  en   fa  mémoire. 

la  Bique,  comme  on  peut  croire, 

n 'avoir  pas  vu  le  glouton. 
Dès  qu'il  h  vo  t  partie,  il  contrefait  fon  ton, 

&  d'une   voix   papelarde  (4) 
il  demande  qu'on  ouvre,  en  difant  :  foin  du  Loup', 

&    croyant  entrer  tout  d'un  coup. 
Le  Biquet  foupçonnciix  ,  par   ia  fente  regarde. 
Montrez-moi  parte   blanche,  ou   je  n'ouvrirai  point, 
s'écria-t-il  d'abord.   (  Pauc   blanche  eft  un   point 
chez  les  Loups ,  comnij   on  (ait  ,   rarement  en  ufagc  ), 
Celui-ci   fort  furpris  d'entendre  ce  langage , 
comme  il  éroir   venu ,  s'en   retourna  chez  foi. 
Où    feroit  le   Biquet  s'il  eût  ajouté   foi, 

(  I  )  Bicjue  ,  (  1  )  Biquet  :  chèvre  ,  chevreau.  Seu» 
lement  nfîccs  dans  quelques  Provinces. 

{^)  De  fortune  :  par  hazard. 

(4)  Papelard  :  ell  pris  ici  adjeâivemcnt ,  ce  qui 
n'eii  guece  d'urage* 


LIVRE    QUATRIEME.     Uj 

au  mot  du  guet  que  c^e  fortune 
notre  Loup  avoic  entendu? 

Deux  fûretés  valent  mieux  qu'une  ; 
te  le   trop  en  cela  ne  iut  jamais  perdu. 


r-^î^^eè^ 


FABLE     XVI. 

Le  Loup  y  la  Mère  &  V Enfant. 


C 


E  Loiip  me  remet  en  mémoire 
;  un  de  fes  compagnons  qui  iut  encore  mieux  pris, 
i  II  y    pénc  ;  voici  l'hiltoire. 

I  Un  vill?geois  avoit  à  l'écart  fou  logis  : 

I  Melfer  Loup  acteudoic  chape-chute  (  i  )  à  la  porte, 

I  II  avoit  vu    (oitir  gibier  de  toute  forte, 

veaux  de  laie,  agneaux  &  brebis,  ^ 

régiments  de  dindons,  enHn  bonne   provende  (ijo 
Le  larron   commençoit  pourtant  à  s'ennuyer. 

Il  entend  un   entaut  crier. 

La   mcre  auffi-tôt  le  gourmande  , 

le  menace  ,  s'il  ne  fe   tait  » 
de  le  donner  au  Loup.  L'animal   fe   tient   prêt , 
remerciant  les  Dieux  d'une  telle  aventure; 
ijuand   la  mère  appaifant  fa  chère   géniturc  (  5  )  , 
lui  dit   :  ne  craignez  point  :  s'il  vient  ,  nous  le  tuerons. 
Qu'eit-ceci  ?   s'écria   le  mangeur   de  n-.outons. 
Dire  d'un,  puis  d'un  autre?  eft-ce  àinfi  que  l'on  traite 


(i)    Chape- chute  :  aventure  quelconque. 
(  1  )  Prnvende   :  provilîon  de    vivres. 
(  î  )    Géniture  :  enfant.  Ce  terme  ell  vieux  ,  &  a'ell 
plus  employé  que  dans  le  Ilylc  burlef<^ue. 
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4cs  gens  faits  comme  moi?  nie  prend  on  pour  un  fot? 

que  ouelque  jour   ce  beau  marmot 

vienne  au   bois  cueillir  la  noiùtte. 
Comme  il  difoit  ces  mots ,  on   Ibit   de  la  maifoa  : 
un  chien  de    cour   l'arrête  :   cpieux   ôc  fourches   lîcrc* 

l'ajullent  de  touies  manières. 
Que  veniez-vous  chercher  en  ce  lieu  î  lui  dit-on. 

Audi  tôt   il  conta  l'affaire. 

Merci  de  moi,  lui  dit  lamcre, 
eu  mangeras  mon   filsî  l'ai- je  fait   à  defTein 

qu'il  airouvilfe  un   jour  ta  faim  ? 

On  atfomme  la  pauvre  bête. 
Un  manant  lui  coupa  le  pied  dioir  Se  la  tête  ; 
le  Seigneur   du   village  à  fa   porte  les  mit  , 
êc  ce  didon  Picard  à  l'entour  fut  éciit. 

Biaux  chires  Leups  n'écoute^  mie 
J\<fere  tenchcnt  chén  fieux  qui  crie. 


i^^^i 


FABLE    XVI  1. 

Parole  de  Socrate. 

OOCRATE   un  jour  faifant  bâtir, 

chacun  cenfuroic  Ton  ouvrage. 
L'un  trouvoit  les  dedans,  pour  ne  lui  point  mentir» 

indignes  d'un  i.'l   perfonnage. 
L'autre  blàmoit  la  face ,    &   tous  étoisnt  d'aris 
que  les   appartements  en  ctoieut   trop   petits. 
Q,ucllc  maifon  pour  lui  !  l'on  y  tournoit  à  peine. 

Plût  au   Ciel  que  de  vrais   amis  , 
telle  ^u*elle  eji,   dit-il,  elle  pût  être  pleine.' 

Le  bon  Socrate  avoit  raifon 
«3e  trouver  pour  ceux  là  trop  grande  fa  maifon. 
Chacun  fe  dit  ami ,  mais  tou  qui  s'y  repo'c. 

Rien  n'eft  plus  commun  que  ce  nom  j 

lien  o'eii  f  lus  lAte  ^ue  k  chofe. 

i  Ai  L  £ 


LITRE   QUATRIEME.     1^9 
FABLE     X  V  I  1  L 

le  Vieillard  &  fes  Enfants, 

I     X  o  u  TE  puilTance  eft  foible  à  moins  que  d'être  ufli'e. 

'   Ecoutez  là-defTiis  PEfclavc  de  Phrygic. 
Si  j'ajoure  du  mien  à  fou  invention  , 
c'ert  pour  peindre  nos  mœurs,  &c  non  point  par  envie  : 
je  fuis   trop  au-dcffous  de  cette  ambition. 
Phèdre  enchérit  fouvent   par  un  motif  de  gloire  : 
pour   moi ,  de   tels  penfers  me  fcioient  mal-féant5. 
Mais  venons   à  la  Fable  ,  ou   plutôt  à  rkifloire 
de  celui  qui  tâcha  d'unir  tous  fes  enfmts. 

Un  Vieillard   près  d'aller  où  la  mort  l'appelloit , 
mes  cliers  entants,  dit-il  (  à  fes  61s  il  parloit), 
voyez  il  vous  rompiez  ces  dards   liés  enfemble  ; 
je   vous  expliquerai  le  nœud  qui  les  afTcmble. 
L'aîné  les  ayant   pris  &  fait  tous  fes  efforts, 
les  rendit  en  difant  :    je  le  donne  aux  plus  forts, 
Vn  fécond  lui  fucccde  &  fe  met  en  pollure  , 
rcais  en  vain.  Un  cadet  tente  au/ïî   l'avenrute. 
Tous  perdirent  leur   temps  ,  le  faifccau  réfiila  : 
de  ces  dards  joints  enfemble    un  féal  ne  s'éclata. 
Foibles  gens  !  dit  le  père  ,  il  faut  que  je  vous  montre 
ce   que  ma   force  peut  en  femblable  rencontre. 
On  crut   qu'il  fe  moquoit  ,  on  fourit,  mais  à  torr. 

j  II  fépare  les  dards  ,  ôc  les  rompt  fans  effort. 

j  Vous  voyez  ,   reprit-il  ,  l'effet  de  la  concorde. 

,  Soyez  joints,  mes  enfants,  que  l'amour  vous  accorde, 

I  Tant   que  dura  fon  mal ,  il  n'eut  autre  difcours. 
Enfin  fe  fentant  près  de  terminer  fes  jours  : 

I  mes  chers  enfants ,  dit-il ,  je  vais  où  font  nos  pères  r 
adieu,  promettez-moi  de  vivre  comme  frères-, 
que  j'obtienne  de  vous  cette  grâce  en  mourant. 

'  Chacun  de  fes  trois  fils  l'en  affure  ea   pleurant. 
/.  Partie,  P 
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Il  prend  à  tous  les  mains  :  il  m^-uic  i  &  les  trois  frcrcs 

trouvent  un  bien  ton  t,rancl,  m^is  fort  iiièic  d'attaiies. 

Un  CLcanciec  faific ,  un  vouin  Uit  procès  ; 

d'abord  norre  Trio  s'en  tirj  avec  fuccès. 

Leur  amitié  fut   courte  autant  qu'elle  éroit  rare. 

l.e   faag  les  avoir  joints  ,  l'intérêt  les  fépare. 

L'ambition,  l'envie  avec  les  Conlultancs, 

dans  la  fucceASon  entrent  en   même  -  temps. 

On  en  vient  au  partage ,  on  concelle  ,  on  chicane  : 

le  Juge  fur  cent  points  tour  à  tour  les  condamne. 

Créanciers  ôc  voilîns  revieunent  auffi-tôt , 

ceux-là  fur  une  erreur  ,  ceux-ci  fur  un  défaut. 

Les  frères  défunis   font   tous  d'avis  contraire  : 

L'un  veut  s'accommoder  ,  l'autre  n'en  veut  rien  fairç. 

Tous   perdirent  leur  bien  ■■,  &  voulurent  trop  tard 

profiter  de  ces  dards  unis  ,  &  pris  à  pan. 


Y^< 


FABLE     XIX. 

r  Oracle  &  V Impie. 


/couloir,  tromper  le  Ciel  ,  c'efl:  folie  à  la  terr: 
Le  jjédale  des  cœurs  en  fcs  décours  n'enferre 
rien  qui  ne  foit  d'abord  éclairé  pat  les  Dieux. 
Tout  ce  que  l'homme  fait,  il  le  fait  à  leurs  yeux, 
même  les  aélions   que  dans  l'ombre  il  croie  faire 

Un  Payen  qui  fentoit  quelque  peu  le  fagot , 
ic   qui  croyoit  en  Dieu  ,  pour  ufer  de  ce  mot  , 

par  bénéhce   d'inventaire, 

alla  confulter   Apollon. 

Dès  qu'il  fut  en  fon  fauduairc, 
ce  que  je  tiens,  dit-il,  eft-il  en  vie  ou  non? 

Il  tenoit  un  moineau  ,  dit-on , 

prêt  d'étouffer  la   pauvre  bête, 

ou  de  la  lâcher  aufli-tot. 


LIVRE   QUATRIEME,    ijt 

pour  mettre  Apollon  en  défaut. 
Apollon  reconnut  ce  qu'il  avoit  en  tête.. 
Mort  ou  vif,  lui  dit-il,  montre-nous  ton  moineau, 

&  ne  me  tends  plus  de  panneau  j 
tu  te  trouverois  mal  d'un  pareil  Ikatagême. 

Je  vois  de  loin,  j'atteins  de  même. 


■UtU-jS»^^^ 


FABLE     XX. 

L'Avare  qui  a  perdu  fôti  tréfor. 


ion. 


Xj  '  U  s  A  G  H  feulement  fait  la  pofTeiTïo... 

\  j^'^^"^^  ^  '^^^  S^^^>  ^^  ^"'  '^  paflion 
eft  d'entaiTer  toujours,  mettre  fomme  fur  fomme, 
quel  avancage  ils  ont  que  n'ait  pas  un 'autre  homme* 
Diogeue  là-bas  eft  aufli   riche  qu'eux  i 
&  l'avare  ici  haut ,  comme  lui  vit  en  gueux, 
l'homme  au  tréfor  caché  qu'Efope   nous  piopofe, 
fervira  d'exemple  à  la  chofe. 

Ce  malheureux  attendoit 
pour  jouir  de  fon  bien  une   féconde  vie  ; 
ne  poflédoit  pas   l'or,   mais  l'or  le  polTédoit. 
li  avoit  dans  la   terre  une  fomme  enfouie, 

Ton  cœur  avec  ,   n'ayant  autre  déduit  (  i  )  , 
que  d'y  ruminer  jour  &  nuit  , 
&  rendre  fa  chcvance  (  i  )  à  lui-même  facrée. 
'Qu'il  allât  ou  qu'il  vînt,  qu'il  bût  ou  qu'il   mangeât, 
on  l'eut  pris  de  bien  court ,  à  moins  qu'il  ne  fongeâc 
a  1  endroit  où  gifoit   cette  fomme    enterrée. 
U  y  iît  tant  de  tours  qu'un  folToyeur  le  vit  , 


)  Déduit  :  fatisfaaion,  plaifir,  paOe-temps ,  &c, 
,    )   Chevance  :   toutes  '  les  dchelTes ,  tout   le  bie» 
qu  on  poUede.  Vieux. 

P    2 
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fe   douta  du  dépôc  ,   l'enleva  fans    rien  dire. 
Notre  Avare  un  beau  jour  ne    trouva  que  le  nid. 
Voilà  mon  homme  aux  pleurs  :^  il  gémic ,   il  loupi 

il  fe  rourmencc ,  d   fe  déchire. 
Un  paffant  lui  demande   à  quel  fu)et  fes  cris. 

C'd\  mon  tréfor   que    l'on  m'a   pris. 
Vocre  tréfor  ?   où  pris  >  Tout    joignant  cette  pierre. 

Eh  !   fommes-not'.s  en  tenif  s  de  guçrre 
pour  l'apporter  fi  loin  ?   n'eudiez-vous  pas  mieux  fait 
de  le  -laifîer  chez  vous  en  votre  cabmet , 

que  de  le  ch.ai^:-r  de  demeuie  î 
vous  auîirz  pu  fans  pe.nc   y   puifer  à  toute  heure. 
A   toute  heure,  bons   Dieux!  ne  tient-il  qu  a  cela. 

l'argent  vient  il  comme  il  s'en  va? 
Je  îi'y  touchois  jamais.   Li:es  moi  donc ,  de  grâce  , 
reprit  l'autre  ,   pourquoi  vous  vous  affligez  tant , 
puif<iuf^  vous  ne  to.ichicz    jamais  à  cet  argent  î 

Mettez  un;  p-ac  à  la  place, 

elle  vous  vau:lia  tout  autant. 


FABLE     XXL 

rj(?Àl  du  Maître, 

XJn  Cerf  s'étant  fauve  dans  une  érable  à  boeaft, 

fut  d'abord  averti  par  eux. 
qu'il   cherchât  un  meilleur  afyle. 
xvs  frères,  leur  dit-il,  ne  me  décelez   pas  : 
fe  vous  enfeignerai  les  pâtis  (  i  )  les  jlus  gras  : 
c  fervice  vous   peut  quelque  jout  être  utile, 

bc  vous   n'en  aurez  pas  regret, 
le.  bœufs,  à  toutes   fins     promirent  le  fecret. 
Il  fo  cache  en  un  coin  ,   refpire  Se  prend    cour.gc. 

!  j^  Vâtis  :  lieu  oi  l'on  naet  pakre  les  beftiaux. 
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Sur  le  foir  on  apporte  herbe  fraîche  Se  foursgc  , 
comme  l'oa  faifoic  tous  les  jours, 
l'on  va  ,  l'on  vient ,  les  valets  font  cent  tours , 
FJnrcndant  même;   Ôc  pas  un   d'aventuie 

n'apperçut  ni  eor,  ni  ramure, 
ni  Cerf  enfin.  L'habitant   des  forêts 
rend  déjà  grâce  aux  boeufs  ,  attend  dans  cette  ctable 
que  chacun  retournant  au  travail  de  Cérès , 
il   trouve  pour  forcir  un  moment   favorable. 
L'un  des  baufs   ruminant ,  lui  dit  :   cela  va  bien  : 
mais  quoi  ?  l'homme  aux  cent  yeux  n'a  pas  fait  fa  revue: 

je  crains  fort    pour  toi   fa  venue. 
3ufque  là  ,  pauvre   Cerf,  ne  te  vantes   de   rien, 
là-delfus  le  maître  encre ,   &  vient  faire  fa  ronde. 

Qu'eft-ceci  ?    dit-il  à  fon    monde  , 
je  trouve  bien  peu  d'herbe  en  tous  ces  râteliers. 
Cette   litière   eft  vieille  ,  allez  vite  aux  greniers. 
Je  veux   voir   déformais   vos  bêtes  mieux  foigaécs. 
j  Que  coûte-t-il  d'ôtet  toutes   ces  araignées  ? 
I  Ne  fauroit-on  ranger  ces  jougs  &   ces  colliers  î 
I  In  regardant  à  tout,  il  voit  une  autre   tête 
que  celles  qu'il   voyoit  d'ordinaire  en  ce   lieu. 
Le  Cerf  eft  reconnu  :  chacun  prend  un  épieu  : 

chacun  donne  un   coup    à   la  bête. 
Ses  larmes  ne  fauroient  la  fauver  du  trépas. 
On  l'emporte  ,  on  la  fale,  on  en  fait  maint   repas, 
dont  maint  voidn  s'éjouit   (  i  )  d'être. 

Phèdre,  fur  ce  fujct,  die  fort  élégamment.* 

il  n'elt  pour   voir  que  l'œil  du  Hiaître. 
Quant  à  moi,  j'y  mettrois  encor  l'ccil  de  l'amant. 


(  I  )  S'éjouir  i  pour  fe  réjouir. 


P   î 
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FABLE     XXII. 

V Alouette  &  fes  petits,  avec  le  Maître  d'un 


Nb. 


champ, 

'attends  qu'à  toi  feii! ,  c'efl  un  commun  proverbe. 
Voici  comme  Efope  le  mie 
en  crédit. 


Les  Alouettes  font  leur  nid 

daas  les  bleds  quand  ils  font  en  herbe, 

c'eft-à-dire  ,  environ  le  temps 
que  tout   aime.    Se  que  tout  pullule  dans  le  monde j 

montres  marins  au  fond   de  l'onde , 
tigres  dans  les  forêts  ,  alouettes  aux  champs» 

Une  pourtant   de  ces  dernières , 
avôit  lailTé  palfer   la  moitié  d'un   printemps, 
fans  goûter  les  plaidrs  des  amours  printannieres» 
A  toute  force   enfin  elle  fe  réfolut 
d'imirev  la  nature,  &  d'être  meie  encore. 
Elle  bâtit  un  nid,  pond  ,  couve,   ôc  fait  éclôre, 
à  la  hâtej   le  tout  alla   du  mieux  qu'il  put. 
Les  bleds  d'alentour   mûrs ,  avant   que  la   nitée   (  i  ) 

fe  trouvât  allez  fovre  encor 

pour  voler  &  prenHre  l'elfor  , 
de   mille   foins  divers   l'Alouette  agitée, 
s'en   va  chercher   pâture  ,  avertit  fes  enfants 
d'être   toujours  au   guet  &c   faire  fentinelle. 

Si  le  pofTciîeur  de   ces  champs 
vient  avecque  fon  fils ,  comme  il  viendra ,  dit-elle  , 


(  I  )  Nitée  :  nichée. 
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écoutez  bien  :    félon  ce  qu'il  dira  , 
chacun  de   no.;s  décampera. 
Si- tôt  que  l'AloLieae  eut  quitcé  ù\  famille, 
le  coiieficLU-  du  champ  vient  avecque  fon  fils. 
Ces  bleds   font  mûrs,  dit-il,  allex  chez  nos  amis 
les  puer  que  chacun  ,  apportant   fa  faucille, 
nous  vieni?e  auier  demain  dès  la  pointe  du  jour. 
Noire  Alouette  de  retour  , 
trouve  en  al.urns  fa  couvce. 
L'un  commence  :  il  a  dit  que  l'aurore  levée, 
l'on   i  îr   venir  demain  fcs   amis  pour  raiv.1er. 
S'il  n'a    dit  que -cela,  répartit  l'Alo.i^itte  , 
lien   ne   noi;s  prelTe  encor  de    changer   de    retraite: 
mais  c'eil  demain  qu'il  faiit  tout  de  bon  écouter. 
Cependant  foyez   ^ais  :  voilà  de  quoi  mander. 
Eux  repus  ,   tout  s'endort  ,  les  petits  &:  la  merc. 
L'aule  du   joai    arrive  ^    Se  d'amis   pomt   du  tout. 
L'Alouette  a   l'elfor  ,  le  m.aître   s'en  vient  faire 

•    fa  rende,  ainfi  qu'à  l'ovdinaire. 
Ces  bleds  ne  devroient  pas  ,  dit-il  ,  être  debout. 
Nos  amis  ont  grand  tort  ,   Se  tort  qui  fc   repofe 
fur  de  tels  pareilcux  à  fervir  ainfi  lenss- 
Mon  fils ,  allez  chez  no?^  parents 
les  prier   de  la  même  chofe. 
L'épouvante  ell  au  nid  plus  Torte  que  jamais. 

11  a  dit  fes  parents ,  mère  ,  c'eft  à  cette  heure 

Non  ,   mes   enfants ,  dormez  en .  paix  : 
ne  bougeons  de   notre   demeure. 
L'Alouette  eut  raifon  ,  car  perfonne  ne  vint. 
Pour   la   troifieme  fois  le  maure  fe  fouvint 
de  vifiter  f.-s  bleJs.   Notie  eiieur   eft  extrême, 
dit-il ,  de  nous  attendre  à  d'autres  gens  que  nous. 
Il  n'ell   mvjilleur  ami  ni   parent  que   foi-même. 
Retenez  bien  cela  ,  mon  hls  i  8c   favez-vous 
ce  qu'il  faut  faire  ?   il  faut  qu'avec  notre  famille  , 
nous  prenions  dès  demain  chacun  une  faucillç  : 
c'eft -là  notre  plus  court-,  &  nous  achèverons 

notre  moilTon  quand   nous  pourrons. 
Dcs-loïs  que  le  deflèin  fut  fu  de  l'/ilouette  , 

P  4 
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c'eft  à  ce  coup  qu'il  faut  décamper,  mes  enfaftt? 
&  les  petits  en  même -temps 
volecaats ,  fc  cuicbutants , 
délogèrent  tous  fans  trompette. 


Fin  du  quatrième  Livre, 
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FABLE    PREMIERE. 

Le  Bûcheron  &  Mercure, 
A  M.  LE  C.  D.  B. 

V  o  T  ».  E  goût  a  fervi  cîe  règle  à  mon  ouvrage  > 
j'ai   tenté  les    moyens  d'acquérir  fon  faffrage. 
Vous  voulez  qu'on  évite  un  foin  trop  turieux, 
&  des  vains  ornements   l'eiTort  ambitieux  : 
je  le  veux  comme  vous  :  cet  efForc  ne   peut  plaire. 
"Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  iaire. 
Non  qu'il  faille  bannir  certains  traits  délicats  : 
vous  les  aimez  ,  ces  traits  j  ôc  je  ne  ks  hais  pas» 
Quant  au  principal  but ,  qu'Efope  fe  ptopofe , 

j'y  tombe  au  moins  mal  que  je  puis. 
Enfin  ,  fi  dans  ces  vers  je  ne   plais  &:  n'infiruis, 
'il  ne  tient  pas  à  moi ,  c'eiï  toujours  quelque  chofe. 

Comme  la  force  efl  un  point 

dont  je  ne  me  pique  point, 
je  tâche  d'y  tourner  le  vice  en  ridicule, 
ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bras  d'Hercule. 
C'eit  là  tout  mon  talent  :  je  ne  fai  s'il  fufSc. 

Tantôt  je  peins  en  un  récit 
la  fotte  vanité  jointe  avecque  l'envie  ^ 
ieux  pivots  fur  qui  roule  aujourd'hui  notre  vie. 

Tel  eft  ce  chccif  animal  ' 
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qui  voulut  en    groHeur  an  bœuf  fe  rendre  égal. 
J'oppofe  quelquefois  par  une  double  image 
le  vice  à  la  vertu,  la  fotcife  au  b^n  fcns, 

les  agneaux  aux  loups  ravifFants  , 
la  mouche  à  la  fourmi ,  faifant  de  cet  ouvrage 
une  ample  Comédie  à  cent  ades  divers , 

&  dont  la  fcène  eft  l'Univers. 
Hommes,  Dieux  ,  Animaux  ,  tout  y  fait  quelque  rôle  , 
Jupiter  comme  un  autre.  Introduirons  celui 
qiii  porte   de  Ç3.  part  aux  belles  la  parole: 
ce  n'ell  pas  de  cela  qu'il  s'agit  aujourd'riui. 

Un  Bûcheion  pardir  fon  gagne- pain  : 

c'eft  fa  cognée  ;  &  la  cherchant  en  vain  , 

ce  fut  picie  lA-defTus   de  l'snvendrc. 

Il  n'avoir  pas  des  outils  à  revendre. 

Suc  celui-ci  rouloit  tout  fon  avoir. 

Ne  fâchant   donc   où  mettre  fon  efpoir  , 

fa   face  é'.oit  de   pleurs  toute  baignée. 

O  ma  cognée  !   ô  ma  pauvre  cognée  ! 

s'écrioit-il  i  Jupiter  rends-la-moi: 

je  tiendrai  l'etie  encore  un  coop  de  toi. 

Sa  plainte   fut  de  l'Olympe  entendue. 

Mercure  vient.  lAïi  n'eft  pas  perdue, 

lui  àh  ce  Dieu ,  la  connoîtras-tu  bien  ? 

je  crois  l'avoir,  près  d'ici,  rencontrée. 

Lors  une  d'or  à  l'homme  étan:  montrée  , 

il  répondit  :  je  n'y  demande  rien. 

Une  d'srgeut  fuccéde  à  la  première  : 

il  la  reiuîê.  Enhn  une  de  bois. 

Voilà ,  dit-il ,  la  mienne  cette  fois  : 

je  fuis  content  i\   j'ai  cette  dernière. 

Tu  les  auras  ,  dit  le  Dieu  ,  toutes  trois  , 

ta  bonne  foi  fera  récompenfée. 

En  ce  cas-là  je  les  prendrai,   dit-il. 

L'hilloire  zn  eft   au/îi-tôt  difperfée. 

Et  Boquillons  (  i  )  de  perdre  leur  outil, 

{  1  )  BoquUlon  :  bûcheron.  Vieux. 
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&  de  crier  pour  fe  le  faire  rendre. 

Le  Roi  des  Dieux   ne  fait  auquel  cncendre. 

Son  fils  Mercure  aux  criards  vient  encor  , 

à  chacun   d'eux  il  en   montre  une  d'or. 

Chacun  eue  crû  paffer  pour   une  bête 

de  ne  pas  dire  auffl-tôt  :  la  voilà. 

Mercure,   au  lieu  de  donner  celle-là, 

leur  en  décharge  un  grand  coup  fur  la  tête. 

Ne  point  raentir  ,  être  content  du  (îen , 
e'efl:  le  plus  fur  :  cependant  on  s'occupe 
à  dire  faux  pour  attraper    du  bien. 
Que  fert  cela  ?  Jupiter  n'efl  pas  dupe. 


^^^    lU. 


=^^ 


FABLE     II. 

Le  Tôt  de  Terre  &  le  Pot  de  Fer, 


|,.i  E  Pot  de  fer  propofa 
au  Pot  de  terre  un  voyage. 
Celui-ci  s'en  excifa, 
difant  qu'il  feroit   que   fage  (  i  } 
de  garder  le   coin  du  feu  , 
car  il  lui  falloir  h  peu  , 
fi   peu  ,  que  la  moindre  chofe 
de  fcn  débris   (  i  )  feroit  caufe  : 
il  n'en  revicndroit  morceau. 
Pour  vous,  dit-il,  dont  la  peau 
elt   plus  dure  que  la  mienne , 
je  ne  vois  rien  qui  vous  tienne. 


C I  )   Faire  que   fn<=;e   :   faire   fagement. 

(1)  Débris  eft  ici  au  fîn^ulier  contre  l'ufage  ordi- 
naire ,  Se  fignifie  ;  ruine  ,  deftruition  ,  êcc.  :  c'elt  l'eifer 
pour  la  caufe. 


l8o     FABLES    CHOISIES. 

Nous  vous  mettrons  à   couveic , 

répartit   le  Pot  de  kv  : 

û  quelque  matière  dure 

TOUS  menace  d'aventure  , 

entre,  deux  je  pafTciai , 

&  du  coup  vous  fauvetâi. 

Cette  offre  le  perCuade. 

Pot  de  fer  fon  camarade 

fe  met  droit  à  fes  côtés. 

Mes  gens  s'en  vont  à   trois  pièces 
clopin  dopant  comme  ils  peuvent , 

l'un  contre  l'autre  jetrés , 

au  moindre  hoquet  (  i  )  qu'ils  trcUvMi t. 
Le  Pot  de  terre  en  fouffre  :  il  n'eut  pas  fait  cent  pas, 
que  par  fou  compagnon  il  fut  mis  en  l'clats  > 

fans  qu'il   eût  lieu  de   fe  plaindre. 

Ne  nous  aflbcions  qu'avecque  nos  égaux  , 
ou  bien  il  nous  faudra  craindre 
le   deflin  d'un  de  ces  Pots. 


.^A 


.«a=r==î^=^;C^ 


FABLE     III. 

Le  petit  PoîJJon  &  le  Pécheur, 

J/ETiT  poilTon  deviendra  grand, 

pourvu  que   Dieu  lui  prête  vie. 

Mais  le  lâcher  en  attendant , 

je  tiens  pour  moi  que  c'ell  folie  : 
car  de  le  rattraper  il  u'eft  pas  trop  certain. 
Un  Carpeau  qui  n'ctoit  encore  que   fretin  (  i  )  , 

(  1  )  Hoquet  cft  mis  ici  par  Métonymie  ,  pour 
pierre  ,  caillou  ,  inégalité  de  terrein  ,  &c. 

(i)  Fretin  :  petit.  La  hgnifâcation  otdinake  de  ce 
mot  eft  cÂo/e  de  rtkit ,  munie  ,  &c. 
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fut  çiis  par  un  Pêcheur  au 'bord  d'une  rivière. 
Tout  fait  nombre,  dit  l'homme  en  voyant  fon  butin  j 
voilà  commenccmenr    de  chère  &  de  teftin  : 

raecïons  le  en   notre  gibecière. 
Le  pauvre  Carpillon  lui  dit  en  fa  manière, 
que  ferez-vous  de  moi?  je  ne  faurois  fournir, 

au  plus  qu'une  demi-bouchée. 

LailTcz-moi  Carpe  devenir  : 

je  ferai  par  vous  repêchée. 
Quelque  gros  Partifan  m'achètera  bien  cher  : 

au  lieu  qu'il  vous  en  faut  cherchée 

peut-être  encor  cent  de  ma  taille 
pour  faire  un  plat  :  quel  plat!  croyez-moi,  tien  qui 

vaille. 
Rien  qui  vaille?  Se  bien  foii ,  repartit  le  Pêcheur,' 
PoiiTon,   mon  bel  ami,  qui  faites  le  prêcheur, 
vous  irez  dans  la  poêle-,  ôc  vous  avez  beau  dire, 

dès  ce  fou-  ou  vous  fera  frire. 

Un  tiens  vaut ,  ce  dit-on  ,  mieux  que  deux  tu  l'auras^ 
Vûn  eft  fur  ,  l'autre  ne  Tell  pas. 


,    ■ , ,  ,      U.^fa.-.^^^Va-A^; 


FABLE     IV. 

Les-  Oreilles    du    Lièvre, 

U  N  animal  cornu  blelTa  de  quelques  coups 
le  Lion,  qui  plein  de  courroux, 
po  tr  ne  plus  tomber  en  la  peine , 
biuinit  des  lieux  de   Ton  domaine 

toute   bête  portant  des  cornes  à  fou  tronr. 

Chèvres,  béliers,  taureaux  auiîi-tôt   délogèrent, 
daims  ôc  cerfs  de  climat  changèrent  : 
chacun  à  s'en  aller  fut  prompt. 

Un  Lièvre  appercevant  l'ombre  de  fes  oreilles  j 
craignit  que  quelque  inquiliteuc 
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n'allât  iiîtcrpTétet  à  cornes  leur  longueur, 
ne  les  foucînt  en  tout  à  des  cornes  pareilles. 
Adieu,  voiiîn  Grillon,   dit-il,   je  pars  d'ici: 
mes  oreilles  cn6n  leroient  cornes   auiîî  : 
&  quand   je  les  aurois  plus  ceintes  qu'une  autruche  , 
je  craindrois  même  cncor.  Le  Grillon   repartit  : 
cornes  cela!  vous  me  prenez  pour  cruche» 

ce  font  oreilles  que  Dieu  lit. 

On  les  fera   palfer  pour  cornes, 
dit  l'animal  craintif,  &  cornes  de  licornes. 
J'aurai  beau  protefter  :  mon  dire  ôc  mes  raifons 

iront  aux  petites  maifons.    ■ 


^\l    <      ■_  ■  --^><Ut..~p!^^ 


FABLE     V. 

Le  Renard  qui  a  la  queue  coupée. 


U. 


N  vieux  Renard,  mais  des  plus  fins, 
grand  croqueur  de  poulets,  grand  preneur  de  lapins'; 

feutant  fon  Renard  d'une  lieue  , 

fut  enfin   au  piège   attrapé. 
Par  grand  hazard  en  étant  échappé , 
non  pas  tranc  ,  car  pour  gage  il  y   lailTa  (a  queue  , 
s'étant ,  dis-  je  ,  fauve  ,   fans  queue  &  tout  honteux  » 
pour  avoir  des  pareils ,    (  comme    il  étoit  habile  ) 
ua  jojr  que  les  Renards  tcnoient  confeil  cncr'eux  , 
que  f'aifons-nous  ,  dit-il,  de  ce  poids  inutile, 
êc  qui  va  balayant  tous    les  fentiers  fangeux  ? 
que  nous  fert  cette  queue  î   il  faut,  qu'on  fe  la  coupe. 

Si  l'on  me  croit  ,  chacun  s'y  rcfoudra. 
Votre  avis  elt  fort  bon,  dit  quelqu'un  de  la  troupe, 
niais  tournez-vous,  de  grâce,  &  l'on  vous  répondra. 
A  ces  mots  il  fe  fît  une  telle  huée , 
que   le  pauvre  écourcé  u«  put  être  entendu. 
Prétendre  ôter  la  queue  eût  été  t.-nips   perdu: 

la  mode  en  fut  continuée. 
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îjMfc-^J^dJtXj. 
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FABLE     VI. 

la   Vieille  &  les  deux  Servantes, 


ecoit  une  Vieille  ayant  deux  Chambrières, 
elles  filoient  h  bien  ,  que  les  Moeurs  fiîandieres 
ae  taifoienc  que  brouiller  au  prix  (ie  celles-ci. 
La  Vieille  n'avoir  point  de  plus  piefTant   fouci 
que  de  diftribuer  aux   Servantes  leur   tâche. 
Des  que   Thétis  chalîoit  Phœbus  aux  crins  dorés, 
tourets  enuoient  en  jeu,  fuleaux  étoieac  tirés, 

deçà  ,  delà,  vous  en   aurez  : 

point   de   celfe  ,  point  de   relâche. 
Dès  que  l'Aurore,  dis-je,  en  fon  char  remontoit- 
Kn  misérable  Coq  à  point  nommé  chantoit  ; 
au/n-rôt   notre   Vieille,  encor  plus  çiiférable  , 
s'afîubloit  d'un  jupon  craiFeux   &  déteftable, 
allumoit  une   lampe  ,  &  couroit  droit  au  lit , 
où,   de   tout  leur  pouvoir,  de  tout  leur  appétit, 

dormoient  les  deux  pauvres  Servantes. 
L'une  entr'ouvroit  un  œil,  l'autre  étendoit  un  bras,^ 

&  toutes  deux   très-malcontentes  , 
difoient  entre  leurs  dents  :  maudit  Coq  ,  tu  mourras. 
Comme  elles  l'avoient  dit,  la  bête  fut  gripéc. 
Le  rcvei'.le-raacin  eut  la  gorge  coupée. 
Ce  meurtrr^  n'amenda  nullement  leur  marché. 
>iotre  couple,  au  contraire,  à  peine  étoit  couché, 
que  la  Vieille  craignant  de  lailfer  palTcr  l'heure  , 
couroit  comme  un  lutin  par  toute  fa  demeure. 

C'efl:  ainfl  que  le  plus  fouvent , 
quand  on   penfe  fortir  d'une  raauvaife  affaire  , 

on  s'enfonce  encor  plus  avant  : 

témoin  ce  couple  &  fon  falaire. 
La  Vieille  ,  au  lieu  du  Coq ,  les  fie  tomber  par-U 

de  Carybde  en  Sylla. 
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FABLE     VII. 

Le  Satyre  &  le  Pajfanu 

J\.  u  fond  d'un  antre  fauvage  , 
un  Satyic  8c  Tes  enfants 
alloicnc  manger  leur  potage 
te  prendre  récucUc  aux  dents. 

On  les  eût  vus  fur  la  moufle , 
lui ,  fa  femme  Se   maint  petit  : 
ils  n'avoient  tapis  ni  houlfe  , 
mais  tous  fort  bon  appétit. 

Pour  fe  fauver  de  la  pluie, 
entre  un  Paflant  morfondu, 
Au  brouet  on  le  convie, 
il  n'étoit  pas  attendu. 

Son  bote  n'eut  pas  la  peine 
de  le  femondue  (  i  )  deux  fois. 
D'abord  avec  fon  haleine 
il  fe   rcchaurte  les  doigts. 

Puis,  fur  les  mets  qu'on  lui  donne 
délicat ,  il  fouffle  auffi. 
Le  Satyre  s'en  étonne  : 
notre  hôte  à  (]uoi  bon  ceci? 

L'un  refroidit  mon  potage, 
l'autre  réchauffe  ma   main. 
Vous  pouvez,  dit  le  Sauvage, 
teprendte  votre  chemin. 


(i)  Semondre  :  pria-,  inyker. 


ne 
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Ne  plaife  aux  Dieux  que  je  couche 
avec  vous  fous  même  toit. 
.     Arrière  ceux  donc  la  bouche 
foufïîe  le  chaud  &  le  froid. 


..^u..^:^^;*^ 


FABLE     VIII. 


u. 


Le  Cheval  6'  le  Loup, 


N  certain  Loup,  dans  la  faifon 
que  les  tiedes   Zéphirs  onc  l'herbe  rajeunie, 
&  que  les  animaux  quittent  tous  la  maifon  , 

pour  s'en  aller   chercher  leur  vie  j 
un  Loup,  dis-je,  au  Ibrtir  des  rigueurs  de  l'hiver, 
apperçut  un  Cheval  qu'on  avoir  mis  au  vert. 

Je  laiire  à  penfer   quelle  joie. 
Bonne  chaffe  ,  dit-il,  qui  l'auroit  à  Ton  croc. 
Eh  que  n'estu  mouton  !  car  tu  me  ferois  hoc  : 
au  lieu  qu'il  faut  rufer  pour  avoir  cette  proie  : 
nifons  donc.   Ainfi   dit,  il  vient  à  pas  comptes, 

fe  dit  écolier  d'Hippocrate  : 
qu'il  connoît  les  vertus  Se  les  propriétés 

de  tous  les  fimples  de   ces  prés  : 

qu'il  fait  guérir,   fans  qu'if  fe  flatte  , 
toutes  fortes  de  maux.  Si  Dom  Courfier  vouIoS: 

ne  point  celer  fa  maladie, 

lui   Loup  ,   gratis  le  guériroft  : 

car  le  voir  dans  cer:e  prairie  , 

paître  ainfî  fans  être  lié , 
témoignoit  quelque  mal ,  félon  la  Médecine. 

J'ai,  dit  la  bête  chevaline, 

une  apoftume  (  i  )  fous  le  pied. 
Mon  fils,  dit  le  Dodeur,  il  n'eft  point  cfe  paitie 


(  '  )  Apojlums  :  ordinairement  ;   apofiême. 
/.  Fanie,  o 
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fulcepcible  de  tant  c^e  maux. 
J'ai  l'honneiu-  de  fervit  Nulfti^neuts  les  Chevaux, 

&  fais  auiTi  la   Chirurgie, 
Mon  galant  ne  ibugeoit  qu'à  biea  prendre  fontempSj 

afin  de  h.-p^i:  fon   malade. 
L'autre  qui  s'en  doutoit  ,  lut  lâche  une  ruade  , 

qui  vous  lui  met  en  marnielade 

les  mandibules  (  i  )   6c  les  dents. 
C'eft  bien  fait,  dit  le  Loup  en  foi -même  fort  trifte, 
chxicun  à   fon   métier  doit  toujours  s'attacher. 

tu  veux  faire  ici  l'herborifte  , 
fie  ne  fus  jamais  que  boucher. 


^:^ 


FABLE     IX. 

Le  Laboureur  &  fis  Enfants, 

Xravaillez,  prenez  de  la  peine  : 
c'eft  le   fonds  qui  manque   le  moins. 

Un  riche  Laboureur  Tentant  fa  mort  prochaine, 
fit  venir  fes  enfants,  leur  parla  fans  témoins. 
Gardez-vous,  leur  dit-il,  de  vendre  l'héritage 

que  nous  ont  h^ilTé  nos  parents  : 

un   tréiVir  -ell  caché  dedans. 
Je  ne  fais  pas  l'endroit ,  mais  un  peu  de  courage 
vous  le  fera  trouver  ,  vous  en  viendrez  à  bout. 
Remuez   votre  champ   dès  qu'on  aura  fait  l'Oût , 
creufez  ,  fouillez  ,   bêchez  ,  ne  lailTez  nulle  place 

où  la  main  ne  paffe  &  repafTe. 
Le  père  mort ,  les  fils  vous  retournent  l-e  chamj)  , 
detjà ,  delà  ,  par-tout  :  lî  bien  qu'au  bout  de  Tan 

(i)  Mandiiulcs  :  mâchoires. 
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il  en  rapporta  davantage. 
D'argent,  point  de  caché.  Mais  le  peîc  fut  lagc 
De  leur  monrier  avant  fa  motc  , 
que  le  travail  eiï  un  tréfor. 


P  A  B  L  E     X. 

La  Montagne  gui  accouche» 

Une  Montagne  en  mal  d 'enfant 
jertoit  une  clameur  Ci  haute  , 
que  chacun   au  bruit  accourant  , 
crut   qu'elle  accoucheroit  fans  faute, 
d'une  Cité  plus  gro(re  que  Paris  : 
elle  accoucha  d'une  Souris. 

Quand   je  fonge  à  cette  Fable  , 
dont  le  récit  ell  menteur  , 
&  le  ffns  véritable  , 
je  me  figure  un  auteur 
qui  dit  :  je  chanterai  la  guerre 
^iie  firent  les  Titans  au  Maître  du  tonnerre. 
C'eft  promettre  beaucoup  :  mais  qu'en  fort- il  fouvent; 
Du  vent. 


==^^S^^ 


FABLE     XL 

La  Fortune  &  le  jeune  Enfant. 

C 

v>  V  K  le  bord  d'un  puits  très-profond , 
dormoit  ,  étendu  de  fon  long  , 
un   enfant  alors  dans  fes  clalfes. 
Tout  cft  aux  écoliers  couchette  &  matelas. 

Q  i 


i88    FABLES    CHOISIES. 

Un  honnête  homme  ,  en  pareil  cas , 

auroic  fait  un  faut  de  vingt  brafles. 

Près  de- là  tout  heureufement 
îa  Fortune  paifa  ,  l'éveilla  doucement  , 
lui  difant:  mon  mignoa  ,  je  vous  fauve  la  vie? 
ibyez.  aac  autre  fois  plus  fage,  je  vous  prie. 
Si  vous  fu.Tiez  tombé  ,  l'on  s'en  fur  pris  à  moiî 

cependant  c'étoit  votre  faute. 

Je'  vous  demande  en  bonne  foi , 

Cl  cette  imprudence  {î   haute 
provient  de  mon  caprice.  Elle  part  à  ces  raota. 

Pour  moi  ,  j'approuve  fon  propos. 
Il  n'arrive  rien  dans  le  mond.e 
qu'il  ne  faille  qu'elle  en  répoade  : 
nous  la  faifons  de  tous  écocs  •■, 
elle  eft  prife  à  garant  de  toutes  aventures. 
Eft-on  fot ,  étourdi ,  prend-on  mal  fes   mcfures  « 
on  penfe  en  être  quitte  en  accufant  fon  fore  : 
bref,  la  Fortune  a  toujours  tort. 


FABLE     X  I  L 

Les  Médecins. 

i  j  E  Médecin  Tant-pis  alloit  voir  un  malade  , 
que  vifîtoit  aulTi  fon  confrère  Tant  mie um. 
Ce  dernier  efpéroit ,  quoique  fon  camarade 
foutint  que  le  gifant  iroit  voir  fes  ayeux. 
Tous  deux  s'écant  trouvés  différents  pour  la  cure, 
leur    malade  paya    le   tribut  à  Nature  ., 
après  qu'en  fes  confeils  r^Aîr-piçeut  été  cru- 
lîs  triomphoient   encor  fur  cette  maladie.^ 
L'un  difoic  :  il  eft  mott ,  je  Ta  vois  bien  prévu  : 
?,'-iI  m'eut  cru  ,  difoit  l'autre  ,  il  feroic  plein  ds  vie. 


LIVRE    CINQUIEME.    i§9 


3C 


i^=^!:^ 
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Za  Poz^/^  ^wx  Œufs  (for, 

J  j'a  varice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 

Je  ne  veux  pour  le  tcmoigner 
que  celui  dont  la  Pouls  ,  à  ce  que  ui;:  la  Fable  , 

pondoic  tous  les  jours  un  (xut"  d'or. 
Il  crut  que  dans  fon  corps  elle  avoic  un  tréfor. 
Il  la   tua  ,  l'ouvrit  ,  6c  la  trouva   femblable 
à  celles  dont   les  oeufs  ne  lui   rapportoient  rien   , 
s'étant  lui  mêrae  ôté  le  plus  beau  de  ton  bien. 

Belle  leçon  pour  les  gens  riches  ! 
Tendant  ces  derniers  temps  ,  combien  en  a-t  on  yuS; 
qui  du  foir  au  matin  font  pauvres  devenus  ^ 

pour  vouloir  trop-tôt  être  riches  l 


LJ^U-g^^AJA;..!-      .1      -^>»..  «^ 


FABLE     XIV. 

VAne  portant  des    Re!i:iues^ 

^  N  Baudet  chargé  de  Reliques  , 
s'imagina  qu'on  l'adoroic. 
Dans  ce  penfer  il   fe  carroit  , 
recevant  comme  fiens  l'encens  Se  les  cantiques 
Quelqu'un  vit  l'erreur ,  &  lui  dit  : 
Maître  Baudet,  ôtez  vous  de  l'efpric 
une   vanité  Ci   folle. 
Ce   n'eft  pas  vous  ,  c'cfi:  l'idole 
à  qui  cet  honneur  fe  rend , 
&  que  la  gloire  en  eft  due. 

D'un  Magiilrat  ignorant , 
c'dl  la  lobe  qu'on  falus. 
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FABLE    XV. 

Le  CerfÇf  la  Vigne. 

Vj  N  Cerf,  à  la  faveur  d'une  Vigne  fort  haute  , 
&  telle  qu'on  en  voit  en  de  certains  climats , 
s'éiant  mis  à  couvert  &  fauve  du  trépas  , 
les   Veneurs  pour    ce  coup    croyoicnt  leurs  chiens    en 

faute. 
Ils  les  rappellent  donc.  Le  Cerf  ^  hors  du  danger, 
broute  fa  bienfaitrice  :  ingratitude   extrême  î 
On  l'entend  ,  on  retourne  ,  on  le  fait  déloger  : 

il  vient  mourir  en  ce  lieu  même. 
J'ai  mérité  ,  dit-il  j  ce  jufte  châtiment  ; 
profitez-en  ,  ingrats.   Il  tombe  en  ce  moment.  ** 

La  meute  en    fait  curée.  Il  lui   fur  inutile 
De  pleurer  aux  Veneurs  à  fa  mort  arrivés. 

Vraie  image  de  ceux  qui  profanent  l'afyle    ' 
qui  les  a    coafervés. 


^::^=^ 


FABLE     XVI. 

Le  Serpent  &  la  Lime, 


O 


N  conte  qu'un  Serpent  ,  voifin  d'un  horloger  » 
(  c'étoit  pour  l'horloger  un  mauvais  voifinage  ) 
entra  dans  fa  boutique  ,   &  cherchant  à  manger  , 

n'y  rencontra  pour  tout  potage 
qu'une  Lime  d'acier  qu'il  fe  m.it  à  ronger. 
Cette  Lime  lui  dit ,  lans  fe  mettre  en  colère  : 

pauvre  ignorant  !  eh  ,  que  prétends-tu  faite? 
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tu  te  piencis  à  plus  dur  que  toi , 
petit  Serpent  à  cê:e  foi'e  : 
plucôi  que  d'emporter  de  moi 
leuleraent  le  quart  d'une  obcle   , 
tu  te  romprols  toutes  les  dents  : 
je  ne  crains  que  celles  du  Temps. 

Ceci  s'adreffe  à  vous,  Efprits  du  dernier  ordre  , 
qui  n'étant  bons  à  tien  ,  cherchez  fur  tout  à  mordre: 

vous  vous  tourmentez  vaineincnt. 
€royez-vous  que  vos  dents  imptiment  leurs  outrages 

fur  tant  de  beaux  ouvrages  ? 
Ils  font  pour  vous  d'airain  ,  d'acier  ,  de  diamant. 


:^=^fe.: 


FABLE     X  V  1  L 

Le  Lièvre  &  la  Perdrix. 


I 


L  ne  fe  faut  jamais  moquer  des  miférables  î 
car  qui  peut  s'aiîurer  d'être  toujours  heureux? 

»Le  fage  Efope  dans  fes  Fables 
nous  en  donne  un  exemple  ou  deux. 
Celui  qu'en  ces  vers  je  propofe  , 
&  les  liens ,  ce  font  même  chofc. 

Le  Lièvre  &  la  Perdrix  ,  concitoyens  d'un  champ  « 
?i voient  dans   un  état  ,  ce  femble  ,  aflfez  tranquille: 

qu.ind  une  meute  s'approthant , 
oblige  le  premier  à  chercher  un  afyle. 
Il  s'enfuit  dans  fon  fort ,  met  les  chiens  en  défaut , 

fans  même  en  excepter  Brifaut. 

Enfin  il  fe  trahit  lui-même 
par  les  efprirs  fartants  de  fon  corps  échauffé. 
Mir.uit  ,  fur  leur  odeur  ayant  philofophé  , 
conclut  que  c'eft  fon  Lièvre  ;  &  d'une  ardeur  extrême  j 
il  le  pou  lie  -,  &  Ruiiaut ,  qui  n'a  jamais  menti , 

dit  que  le  Lièvre  eft  reparti. 
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Le  pauvre  malheureux  vient  mourir  à  fon  gkc. 

La  Perdrix  le  raille  ,  &  lui  dit  : 

tu  te  vantois  d'être  (i  vite  : 
qu'as-tu  fait  de  tes  pieds?  Au  moment  qu'elle  rit, 
l'on  tour  vient ,  on  la  trouve.  Elle  croit  que  fes  ailes 
la  fauront  garantir  à  toute  extrémité  : 

mais  la  pauvrette  avoit  compté 

fans  l'Autour  aux  ferres  truelles. 


^::^ 


FABLE     XVII  I. 

r Aigle  ù  le  Hibou, 

J_^'  AIGLE  Se  le  Chat-huant  leurs  querelles  GelTèrent  j 

&  firent  tant  qu'ils  s'embraffeient. 
L'un  jura  foi  de  Roi  ,  l'jutre  foi  de  Hibou  , 
qu'ils  ne  fe  gobetoient  leurs  petits  pea  ni  prou  (  i  ). 
ConnoilTez  •  vous  les  miens  ?  dit  l'oifeau  de  Minerve. 
Non,  (lit  l'Aigle.   Tant-  pis,  reprit  le  trifte  oiftau. 

Je  crains  en  ce  cas  pour  leur  ppau. 

e'efl  hazard  ,  fi  je  les  confer-Je. 
Comme  vous  êtes  Roi ,  vous  ne  confidérez 
qui  ni  quoi  :  Rois  &,  Dieux' mettent ,  quoi  qu'on  leur  die 

tout  en  même  catégorie. 
Adieu  mes  nourrifTons  Ci  vous  les  rencontrez, 
l'eignez-les  miOi  ,  dit  l'Aigle,  ou  bien  me  les  montrez, 

je  n'y  toucherai  de  ma  vie. 
Le  Hibou  répartit  :  mes  petits  font  mignons  ,, 
beaux  ,  bien  faits  ,  &  jolis  fur  tous  leurs  compagnons  ; 
Vous  les  reconnoîtrez  fans  peine  à  cette  marque. 
N'allez  pas  l'oublier  :  retcnez-là  fi  bien  , 

(  I  )  Prou  :  affez  ,  beaucoup.  Ce  vieux  adverbe  n'efi 
plus  en  utage  que  dans  ie  llyle  badin  ou  comique. 
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que  chez  moi  la  maudite  Parque 
a'cntre  point  par  votre  moyen. 
n  ar/inc  qu^aii  Hibou  ,  Dieu  donna  géniturc' 
1  De  façon  qu'un  beau  foir  qu'il  étoic  en  pâture, 
notre  Aigle  apperçut  d'aventure  ,- 
dans  les  coins  d'une  roche  dure 
ou  dans  les  trous  d'une  mafurc*, 
j  (  je  ne  fai  pas  lequel  des  deux  )  ' 

[  de  petits  moûftires  fort  hideux  , 

rechignes  ,  un  air  trifte  ,  une  voix  de  Méccre 
Ces  entants  ne  font  pas ,  dit  PAigle  ,  à  notre  ami  : 
croquons-les.  Le  galant  n'en  fît  pas  à  demi. 
Ses  repas  ne  lont  point  repas  à  la  légère. 
le  Hibou  ,  de  recour  ,  ne  trouve  que  les  pieds 
de  fescherç  nourriflbns,  hélas!  pour  toute  chofe. 
H  fe  plamt,-  &c  les  Dieux  font  par  lui  fuppliés 
de  punir  le  brigand  qui  de  fon  deuil  elt  caufe. 
iQusIqu  un  lui  die  alors  :  n'en  accufe  que  toi  , 
on  plutôt  la  coismiuie  loi , 
•      qui  veut  qu'on  trouve  fon  femblabic 
beau ,  bien  fait ,  &  fur  tous  aimable. 
Tu  fas  de  tes  enfants  à  l'Aigle  ce  portrait  : 
en  avoient-ils  le  moindre  trait  ? 


^       FABLE     XIX 

Le  Lion  s'en  allant  en  Guerre, 

t_j  E  Lion  dans  fa  tête  avoir  une  cntreprife. 
Il  tint  confeil  de   guerre,  envoya  fes    Prévôt? , 

fit  avertir  les  Animaux: 
ms  furent  du  de/Tein ,  chacun  félon  fa  guife. 

L'Eléphant  de  voit  fur  fon  dos 

porter  l'attirail  nécelTaire  , 
j  &  combattre  à  fon  ordinaire  : 

[  VOuts  s'apprêtci  pour  les  «ffauts  y 

I       /.  Partie.  g^ 
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h  Renard  ménager  de  ceruines  pratiques  -, 
&  le  Singe  amii'sr  l'ennemi   pii*"   fes  cours. 
Renvoy-'z  ,  die  quelqu'un  ,  Us  Anes  qai  font  lourds  i 
Se  les  Lièvres  fujecs  à  des  tci  ve-rs  paniques. 
Poinc  du  tout  ,  dit  le  Roi  ,   je  les  veux  employer. 
Notre  troupe  ,  fans  eux  ,  ne  feiou  pas  coaiplette. 
L'Ane  etftaiia  les  gens,    noi.s  fervam  de  trompette  , 
ôc  le  Lièvre  pourra  nous  fervit  de  couner. 

Le  Monarque  prudent  &  fage  , 
de  fes  moindres   fujets   fait  tirer  quelque  ufage  , 

&.  connoîc  les  divers  talents. 
Il  n'eft  rien  d'in.i:ile  aux  perfonnes  de  fens. 


FABLE    XX. 

rOurs  &  les  deux  Compagnons. 

Deux  Compagnons  preîîcs  d'a'-gcnt , 

à  leur   voiftn  I-oarreut   vendirent 

la  pera  -d'un  Ours  encor  vivant  , 
mais  qu'ils   tucroKQt  bien-tôt  ,   du  moins  à  ce   qu  ils 

dirent. 
C'étoit  le  Roi  des  Ours ,  ^u  compte  de  ces  gens  : 
le  marchand,  à  fa  peau  o.voit  taire  fortune  : 
elle  carantiroit  des  froid<;  l-s  plus  cuifants:     ^ 
on  en  pourroi:  fourrer  plutôt  deux  robes  qu  une. 
Dindenaut  (  i  )  prifoit  moins  fes  moutons  qu  eux  leur 

Ours  ,  V      t  •  j    1     u* 

leur  ,  à  leur  compte  ,  &  non  a  celui  de  la  betc. 
c'ojfrant  de  la  livrer  au  plus  tard  dans  deux  jours  , 
ils  conviennent  du  prix  ,  &  fe  mettent  en  quête  , 
trouvent  l'Ours  qui  s'avance  ,  &  vient  vers  eux  au  trot. 

' 1 

(  i  )  Voyez' Pantagruel ,  Uvrc  IX  ,  chap.  tf  ,  7  &  •• 
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Voilà  mes  gens  frappés  comme  cfun  coup  de  foudre. 
Le  marché  ne  tint  pas  ,  il  fallut  le  réfoudre  : 
d'incérét  concie  l'Ours  ,  on  n'en  die  pas  un  moc. 
L'un  des  deux  Compagnons  grimpe  au  faîte  d'un  arbre, 
Tautie  ,  plus  froid  que  n'ell  un  marbre  , 
fe  couche  fur  le  nez  ,  fait  le  mort  ,  rient  fon  vent , 

ayant  quelque  part  ouï  dire  , 

que  l'Ours  s'acharne  peu  fouvent 
fur  un  corps  qui  ne  vit ,  ne  meut  ,  ni  ne  refpire. 
Seigneur  Ours,  comme  un  fot ,  donna  dans  ce  panneau. 
Il  voit  ce  corps  gifant ,  le  croit  privé  de  vie  i 

&  de  peur  de  fupcrcherie  , 
le  tourne  ,  le  retourne  ,  approche  fon  mufeau  , 

flaire  aux  palfages  de  l'haleine. 
€'eft  ,  dit- il,  un  cadavre  :  ôtonj-nous,  car  il  fent. 
A  ces  mots  ,  l'Ours  s'en  va  dans  la  forêt  prochaine. 
L'un  de  nos  deux  marchands  de  fon  arbre  defcend  : 
court  à  fon  compagnon  ,  lui  dit  que  c'eft  merveille  , 
qu'il  n'ait  eu  feulemenr  que  la  peur  pour  tout  mal. 
Eh  bien  ,  ajouta-t-il  ,  la  peau  de  l'animal  î 

Mais  que   t'a-t-il    dit    à    l'oreille   ? 

car  il  t'approchoit  de  bien  près, 

re  retournant  avec  fa  ferre  ? 

Il  m'a  dit  qu'il   ne  faut  jamais 
rendre  la  peau  de  l'Ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre. 


D 


FABLE     XXI. 

VAne  vhu  de  la  peau  du  Lion, 

la  peau  du  Lion  l'Ane  s'étant  vêtu  , 

étoit  craint  par-tout  à   la  ronde  ; 

&  bien  qu'animal  fans  vertu  , 
>  il  faifoit  trembler  tout  le  monde. 

Un   petit    bout   d'oreille  échappé    par  malheur  , 

«écouvrk  la  .fourbe  &  l'cfrcur. 

H  X 
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Martin  fit  alors  foa  oSce. 
Ceux  «lui  ne  favQienc  pas  la  lutc  Se  la  malice, 
s'étonnoieuc  de  voir  que  Martin 
chafsât  les  Lions    au  moulin. 

Force  geas  font  du  bruit  en  France  , 
par  qui  cet  Apoiogue  eil  rendu  familier. 
Un  équipage  cavalier 
fait  lés  trois  quaits  de  leur  vaillance. 

Fin  dii  cinquième  livre. 


MtM 
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FABLE     PREMIERE, 

Le  Pâtre  &  le  Lion. 


E  S  Fables  ne  font  pas  ce  qu'elles  femhlent  écre  : 
Te  plus   fimple  animal    nous  tient  lieu  de  maiti"«. 
Une  morale    nue  apporte  de  l'ennui  : 
le  Conte  fait  palTcr  le  précepte  avec  lui. 
In  ces  fortes  de  feintes ,  il  faut  inftruiie  &   plaire  j 
ic  conter  pour  conter  me  fejiible  peu  d'affaire. 
C'cft  par  cette  raifon  qu'égayant  leur  e;piiî  , 
nombre  de  gens  faijieux  en  ce  goire  ont  écrit. 
Tous  ont  fui  l'ornement  hc  le  trop  d'étendue. 
On  ne  voit  point  chez  eux   de  parole  perdue. 
Phèdre  étoit  li  fuccinit  qu'aucuns  l'en  ont  blâmé. 
Ifcpe  en  moins  de  mots  s'ert   encore  expiimé. 
Mais  fur  tous  certain  Grec  renchérit  ôc  fe  pique 

d'une  élégance  laconique. 
Il  renferme  toujours  fon  Conte  en  quatre  vers: 
bien   ou  mal  je  le  lailTe  à    juger  aux  e>.pctts. 
Voyons-le  avec  Efope  en  un  fujet  fen.blable. 
L'un  amené  un  Chaireur  ,  l'autre  un  Pâtre  en  fa  Fable. 
J'ai  fuivi  leur  projet  quant  à  l'événement  , 
y  coufant  en   chemin  quelque    trait  feulement. 
Voici   comme  ,   à  peu  près  ,  tfope  le   raconte. 

(i)  Aucuns.  Voyez  la  féconde  note  de  la  fixicme  Fable 
<^e  ce  livre.  1.  3 
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Un  Pâtre  à  fes  brebis  trouvant  quelque  mécompte  , 

voulut  â  toute  force  attraper  le  ianon. 

Il  s'en  va  près  d'un  antre  ^  ôc  tend  à  l'cnviron 

des  lacs  à  prendre  Loups ,  foupçonnant  cette  engeance. 

Avant  que  de  partir  de  ces  lieux  » 
Cl  tu  fais  ,  difoic-il ,  ô  Monarque  des  Dieux  , 
c^ue  le  drôle  à  ces  lacs  fe  prenne  en  ma  préfence , 
&  que  je  goûte  ce  plaifir  , 
parmi  vingt  veaux  je  veux  choifir 
le  plus  gras,  fit  t'en  faire  ©ffrânde. 
A  ces  mots  fort  de  l'antre  un  Lion  grand  &  fort. 
Le  Pâtre  fe  tapie  &  dit  à  demi-mort  : 
que  l'^homme  ne  fait  guère  ,  hélas  !  ce  qu'il  deroand*. 
Pour  trouver  le  larron  qui  détruit  mon  troupeau  , 
&   le  voir  dans  ces  lacs  pris  avant  que   je  pane, 
ô  Monarque  des  Dieux  !  je  t'ai  promis  un  veau  j 
je  te  pioaiers  un  bceuf ,  fi  tu  fiais  qu'il  s'écarte. 

C'eft  ainG  'lue  l'a  dit  le  principal  Auteur  : 
paifons  à  fon  imitateur. 


•-^^:^ 


FABLE     11. 

Le  Lion    &   le  ChaJJeur, 


U 


N  fanfaron  ,  amateur  de  la  chaf^  , 
venant  de  perdre  un  chien  de  bonne  race  , 
qu'il  foupçonnoit  dans  le  corps  d'un  Lion  , 
vit  un  berger.  Enfeigne  moi  ,  de  grâce, 
de  mon  voleur  ,  lui  ditil  ,  la  maifon  , 
que  de  ce  pas  je  me   tafle  raifon. 
Le  berger  dit  :  c'eft  vers  cette  montagne. 
En  lui  payant  de  tribut  un  mouton 
par  chaque  mois ,  j'erre  dans  la  campagnç 
comme  il  me  plaît  ,  &.    je  fuis  en  repos. 
Dans  le  monienr  qu'ils  tenoientjces  propos  ;, 
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le  Lion  fort,   &  vient  H'un  pss  agile. 
Le    tanFaron  aiiiri  -  tôt  d'eCquiver. 
O  Jiipiccr,  montre  -  iv.oi  quelque   afyle  , 
s'éciiat-il ,  qui  me  puiiTe  iauver. 

La  vraie  épreuve  de  courage  ^ 

«cft  que  dans  U  danger  que  l'on   touche  du  ûoigc: 
ccl  le  cherchoit ,  dit  -  il ,  qui  ,  changeant  de  langage  , 
s'eai-uit  auiîitot  qu'il  le  voit. 


o  e 


y«^i^^£^- 


FABLE     î  1  I. 

Phchus  &  Borée. 

J3  ORÉE   &  le  Soleil  virent  un  voyageur, 

qui  s'ctoit  muni  par  bonheur 
contre  le  mauvais  temps.  On  entroit   dans  l'automne  , 
q  land  la  précaution  aux  voy.-'geuis^eft  bonne  : 
il  pleut ,  lei"ohil  luitj  &;  Técharpe  d'Iris 

rend  ceux  qui  fortent  avertis  ^         _ 

qu'en  ces  mois  le  manteau  leui  t^  fore  néce^iaije. 
Les  Latins  les  nommoient  douteux  peur  cette  atîaite. 
Kocre  homme  s'étoit  donc  à  la  pluie  attendu. 
Bon  manteau  bien  doublé  ,  bonne  étoffe  bien  fo'  te. 
Cilui  -  ci  ,  dit  le  Vent  ,   prétend  avoir   pourvu 
à  tous  les  accidents,  mais  il  n'a  pas  prévu 

que    je  faurai  foufBer  de  foit.- , 
qu'il  H'eft  bouton  qui  tienne  :  il  faudra  ,  Ci  je  veux, 

que  le  manteau  s'en  aille  au  diable. 
L'ébattement  pourroit  nous  en  être  agréaile  : 
vous  plaît -il  de  l'avoir?  Et  bien,  g:,geons  nous  deux 

(  dit  Phébus  )  fans  tant  de  paroles  , 
à  qui  plutôt  aura  dégarni  les  cpaules 

du  cavalier   que  nous  voyons. 
Commencez  :   je  vous  laiiTe  obfcurcir  mes  rayons, 
n  n'en  fallut  pas  plus.  Notre  louffleur  à  g?ge 
fe  gor.ge  de  vapeurs,  «'enfle  comme  un  balon  , 
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fîfiîe  ,  foufSe ,  tempête,  &  ferifc  en  (on  pafface 
niaint  toit  qui  n'en  peut  mai, .  fait  pénr  maini  batea»: 

le  tout  au  fujet  d'un  manteau. 
Le  cavalier  eut  foin  d 'empêcher  que  l'orage 

ne  fe  pût  engouffrer    dedans. 
Cela    e   préferva  :  le  Vent  perdit  Ton  temps  : 
plus  .1  fe  tourmcntoit  ,  plus  l'autre  tenoit  ferme: 
il  eut  beau^  faire  agir  le  cpllet  &   les   pli,. 

Si-t^ôt  qu'il  fut  au  bout  du  terme 

qu*a  la  gageure  on  avoit  mis  , 

le  Soleil  diflîpe  la  nue  , 
lécrée  ,  &  puis  pénètre  enfin  le  cavalier  , 

fous  fon  balandras  (  i  )  fait  qu'il  fue, 

le  contraint  de   s'en  dé.pouiller. 
IiKor  n'ufa-t-ii  pas  de  toute  U  puiiTance. 

Pîus  fait  douceur  que  violence. 


FABLE    IV. 

Jupiter  Çf  le  Métayer. 

J  u  p  T  T  E  ».   eut  jadis  une  Ferme  à  donner. 

Mercure  en  iit  l'annonce-,  &  gens  fe  préfenterene  , 
firent  da  offres,  écoutèrent: 
ce  ne  fut  pas  fans  bien  tourner. 
L'un   allcguoit  que  Thérirage 

etoit  frayant  (  2  )  &  rude  ;  6c  l'autre  un  autre  û. 


(  i)  Balandras  ;  efpece  de  manteau  ou  de  cifp.qne 
de  campagne.    On   écrit  ordinairement  balandran. 

(  2.  )  frayant  :  coûteux  à  faire  valoir.  Ce  mot  n'eft 
ufué  qu'en  Champagne.  Il  ne  fe  trouve  ni  dans  le  Dic- 
iion:iaire  de  l'Académie  ,  ni  dans  le  Traité  de  l'Orto- 
graphc  ,  ni  dans  l' Abrégé  de  Richd^t. 
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Pend.'.i!t  qu'ils  marchandoient  ainiî , 
un  d'eujc  le  plus  hardi ,  mais  non  pas  le  plus  fage  , 
promit  d'en  rendre  tant,  pourvu  que  Jupiter 

le  laifsâc  difpofer  de  l'air  , 

lui  donnât  faifon  à  fà  guife  , 
qu'iljpût  du  chaud,  du  froid,  du|bcau  temps,   de  la 
bife, 

enfin  du  fec  6e  du  mouillé, 

aufïï-tôt  qu'il  auroit  b?.illé. 
Jupiter  y  confent.  Contrat  paifé  :  notre  homme 
tranche  du  Rni  des  airs,  pleut,  vente  ;  &c  iait  en  femme 
un  climat  pour  lui   feul  :  Its  plus  proches  voifins 
ne  s'en  fentoient  non  plus  que  les  Américains. 
Ce  fut  leur  ayantage  ,  ils  eurent  bonne  année  , 

pleine  moiflbn  ,  pleine  vinée. 
Monûeur  le  Receveur  fut  très-mal  partagé. 

L'an  fuivant  ,  voilà  tout  changé. 

Il  ajulte  d'une  autre  forte 

la  température  des  Cieux. 

Son  champ  ne  s'en  trouve  pas  mieux. 
Celui  de  fes  yoifins  fïu6titàe   ôi  rapporte. 
Que  fait-  il  ?  il  recourt  au  Monarque  dts  Dieux  ; 

il   confelfe  foa  imprudence- 
Jupiter  ea  ufa  comme  un  maître  fort  doux. 

Concluons    que  la  Providence 

fait  ce  qu'il  nous  faut  mieux   que  nou?. 


!^C^4 


^^-^ 
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FABLE     V, 

Ls  Cochet  i  le  Chdt  &  k  Souriceau, 


N  Souriceau  tout  jeune  ,  &  qui  n'avoit  ries  tu  » 
fut  prefnue  pris  au  dépourvu. 
Voici  comme  il  conta  l'aventure  à  fa  mcre. 

J'avois  franchi  les  monts  qui  bornent  cet  Etat  , 
êc  trottois  çcmnis  un  jeune  ras 
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qui  chercha   à  Ce  donner  carrière  , 
lorfque  deux   animaux   m'ont    antcé   !cs  yeux  : 

l'un  doux  ,  binÏQ  &:  gracieux  : 
&  l'autre  turbulent  &  plein  d'int:]uiétude. 

Il  a  la  voix  perçante  Se  rude  .- 

fur  la  tête  un  morceau  de  chair, 
Qiic  forte  de  bras  dont  il  s'élève  en   Pair  , 

comme  pour  prendre  fa  volée, 

la  queue  en  panache  étalée. 
Or  c'éroir  un  Cochet    dont  notre   Souriceaa 

ht  à  fa  jnere  le  tableau  , 
comme  d'un  animal  ven'u  de  l'Amérique. 
Il  fe  battoit ,  dit-il ,  les  flancs  avec  fes  bras  , 

faifant  tel  bruit  &  tel  fracas  , 
que  moi ,  qui  grâce  aux  Dieux  ,  de  courage  me  pique, 

en  ai  pris  la  fuite  de  peur  , 

le  maudilTant   de  très-bon  coeur. 

Sans  lui  j'aurois  fait   connoiirance 
avec  cet  animal  qui  m'a  femblé  lî  doux. 

Il  eft  velouté  comme  nous, 
marqueté  ,  longue  queue  ,  une  humble  contenance, 
un  modeile   regard  ,   &  pourtant  foeil  luifanc. 

Je  le  crois  fort   fympatifant 
avec  Meflieurs  les  rats  ;   car  il  a  des  oreilles 

en  figure  aux  nôtres  pareilles. 
Je  l'allois  aborder  ,  quand  d'un  fon  plein  d'éclat , 

l'autre  m'a  fait  prendre  la  fuite. 
Mon  fils  ^  dit  la  Souris  ,  ce  doucet  eft  un  Chat, 

qui ,  fous  fon  minois  hypocrite  , 

contre  toute  ta  parenté 

d'un   malin  vouloir   eft  porté. 

L'autre  animal  tout  au  contraire  , 

bien  éloigné  de  nous  mal  faire  , 
fervira  quelque  jour  peut-être  à  nos  repas. 
Quant  au  Chat  ,  c'eft  fur  nous  qu'il  fonde  fa  cuifinc 

Garde-toi  ,  tant  que  tu  vivras, 

de  juger  des  gens  fur  la  mine. 
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FABLE     y  I. 

Le  Renard^   le  Singe  6*   les  Animaux, 


JL<  E  s  Animaux  ,  au  décès  d'un  Lion  , 

«Xi  foa  vivant  ,  Prince  de  la  couirée  , 

pour  faire  un  Roi  s'afieiublerent ,  dit  -  on. 

De  fon  étui  la  couronne  cft  cirée. 

Dans  une  chartre  (  i  )  un  Dragon  la  gawioic. 

Il  fe  trouva  que  fur  tous  effayée  , 

à  pas  un  d'eux  elle  ne  convenoit. 

Plufîeurs  avoient  la  tcce  trop  menue  , 

aucuns  (  i  )  trop  grofTe  ,  aucuns  même  cornu*. 

Le  Singe  aufli  tii  l'épreuve  en   riant  ; 

8c  ,  par  plaifiir  ,;la  thiare  efTiyant , 

il  fît  autiîur  force  giimaceries , 

tour*  de  fouplefTe ,  &:  mille  [îngeries  , 

pai'îà  dedans  ainfi  qu'en  un  cerceau 

Aux  Animaux  cela  fembla  Ci  beau  , 

iju'il  fut   élu  :  chacun  lui  fit   hommsge  j 

le  RerKid    feul  regretta  fon  fujBa^e  , 

fans  toutefois  moiitrer  fon  feiuiment. 

Quand  il  eut  fait  fon  petit  compliment  , 

il  dit  au  Koi  ;  je  fai ,  Sire  ,  une  cache  \ 

ti  ne  crois  pas  qu'autre  que  rroi  la  fâche. 

Or  -tout  tréfor  ,  pat  droit  de  Royauté  , 


(  I  )  Chartre  eft  employé  dans  cette  Pable  pour  lieu 
de  sûreté.  Sa  véritable  &  ancienne  (îj^nification  eft 
prifon.  On  appelle  encote'aujourd'hui  Chartres  ki  anciens 
litres,   Lettres-Patentes,  &c. 

(  2.  )  Aucuns  :  quelques  -  uns.  Style  marotique  ou  d« 
Palais.  C'eil  le  fcui  cas  où  aucun  ion  au  pluiici. 
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appartient  ,  Sire  ,   à  votre  Majefté. 
Le  nouveau  Roi  bâille  après  la  finance: 
lui-n-iême  y  court  pour  n'être  pas  trompé. 
C'étoit  un  piège  ,   il  y    fut  attrapé. 
Le  Renard  dit ,  au  nom  de  l'afiiilancc  : 
prétend  rois -tu  nous  gouverner  encor  , 
ne  fâchant  pas  te  conduire  toi-mtme? 
Il  fut  démis  ,  Se  l'on   tomba  d'accord  , 
qu'à   peu   de  gens  convient  le  diâdcme. 


.uiA<..g^/g  AâX  .^^ 


FABLE     Vil. 

Le  Mulet  fe  vat^tant  de  fa  Généalogie, 


■L'i  Mulet  d'un  Prélat  fe    piquoitde  noblefTe 
&   ne   parloit   incefiamnienc 
^ue  de  fa  mère  la  Jument  , 
dont   il  conçoit  mainte  proueffe. 

Elle  avoir  fait  ceci ,  puis  avoir  été  là. 
Son  fils  prétendolt  pour  cela  , 
^     qu'on  le  Ani  mettre  dans  l'Hiftoire. 

Il  eut   cru  s'abaiiTer  fervant  un  Médecin. 

Etant  devenu  vieux  ,  on  le  mit  au  moulin. 

Son  père  l'Ane  alors  lui  revint  en  mémoire. 

Quand  le  malheur  ne  feroit  bon 
qu'à  mettre  un  fot  à  la  raifon  : 
toujours  feroit-ce  à  jufte  caufe  , 
qu'on  le  dit  bon  à  quelque  chofe. 


♦^.^ 
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FABLE    VIII. 

.    Le  Vieillard  &  VAne, 


\J  N  Vieillard  fur  fon  Ane  apperçut  en  paflânt 

I  un  pré  plein  d'herbe  &  ficuriirant. 

I  II  Y  lâche  fa  bête  \  &  le  (ai fon  fe  rue 

au  travers  de  l'herbe  msnue  , 

fe  veaucranc  ,  grattanc  &  frotranr  , 

gambadant ,  chantant  &  broutant  , 

&  faifant  mainte  place  nette. 

L'ennenii  vient  fur  l'emrefaitc  (  i  ); 

Fuyons',  dit  alors  le  Vieillard.' 

Pourquoi  î  répondit  le  paillard  , 
me  fera-t-on  porter  double  bât,  double  charge? 
Non  pas ,  dit  le  Vieillard  ,   qui  prit  d'abord   le  large. 
Et  que  m'importe  donc  ,  dit  l'Ane  ,  à  qui  je  fois. 

Sauvez-vous  ,  5c  me   laifTez  paître. 

Notre  ennemi  ,  c'efl  notre  maître  , 

je  vous  le  dis  en  bon  François. 


^:^ 


FABLE     IX. 

Le  Cerf  fe  voyant  dans  Veau, 


D 


A  N  s  le  criftal  d'une  fontaine , 
un  Cerf  fe   mirant    autrefois  , 
louoit  la  beauté  de  fon  bois  j 
6c  ne  pouvoit  qu'avecquc  peine 


(  I  )  Entre  faite  eft  ici  au  fingulicr,  contre  l'afagc, 
â  cauîe  de  la  cime. 
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fouiFrir  Tes  jambes  de  fufeaux  y 
dont  il  voyoic  l'oojer.  fe  perdié  dans  les  capx. 
Quelle  proportion   de  mes  pieds  à  ma  tête! 
difoic-il,  en  voyant   leur  orr.bce  avec  douleur: 
des  taillis  les  plus  hauts  mon  front  atteint  le  faîte  : 
mes  pieds  ne   me  font  point   diUonnour. 
Tout  en  parlant  de  la  forte  , 
un  LiiTiier    le  fait  partir  : 
il  tâche  à  fe  garantir  , 
dans  les  forêts  il  s'emporte. 
Son  bois,  dommageable  ornement, 
l'arrêtant  à  chaque  moment  , 
nuit   à  l'office  que  lui  rendent 
Tes  pieds  ,  de  qui  fcs  jours  dépendent. 
II  fe  dédit  alors  ,   &c  maudit  les  préfents 
que  le  Ciel  lui  fait  tous  les  ans. 

Nous  faifons  cas  du  beau  ,  nous  méprifons  l'utile  > 
8c  le  beau   fouvent  nous  détruit. 

Ge  Cerf  blâme  fes  pieds  qui  le  rendent  agile  : 
il    eftime  un  bois   qui    lui   nuit. 


■AU.-J^j^'^J 


R 


FABLE     X. 

Le  Lièvre  &  la  Tortue. 


I  E  N   ne  fett  de  courir  :  il  faut  partir  à  point. 
Le  Lièvre  ôc  la  Tortue  en  font  un  témoignage. 

Gageons  t  dit  celle  ci  ,  que  vous  n'atteindrez  point 
û-tôt  que  moi  ce  but.  Si -tôt?  êtes -vous    fagc* 

repartit   l'animal  léger. 

Ma   commère  ,  il  vous  faut  purger 

avec  quatre   grains  d'ellébore. 

Sa^e  ou  non  ,  je  parie  encore. 

Ain(î  fut  fait  ,   &   de   tous  deux 

on    mit  près  du   but  les  enjeux. 

Sai'oir  qudi ,  ce  a  eil  pas  l'affaire  ; 
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ni  de  quel   Juge  l'en  convint. 
;  Notre  Lievie  n'avoit  que  quatre  pas  à  faire  , 

j'entends  de  ceux  qu'il  lait  ,  lorfque  pics  d'ttie  atteint  » 
1  iJ  s'éloigne  des  chii;ns  ,  les  renvoyé  aux  Calendes, 
j  ôc  leur  fait  arp^^nter  les  landes. 

Ayant,  dis-je,  du   ten.ps  de  reftc  pour  brouter, 
pour    dormir   ,    &    pour   écouter 
I  d'où  vient  le  vent  ,  il  laiife  la  l^rtue 

I  aller  fon  train  de  Sénateur. 

I  tlle  pau  ,   elle  s'évertue, 

elle  -e  hâte  avecLnteur. 
j  Lui  cependant  miprife  une  telle  viftoîre  , 
tient'  la  gageure  à   peu  de   gloire  , 
croie  qu'il  y  va   de  fon  honneur 
de  partit  tard.   Il  broute  ,  il  fe   repofe, 

il  s'amufe  à  toute  autre  chofe 
qu'à  la  gageure.    A  la   fin  ,   quand  il  vit 
;  que  l'autre  touclioit  prefque  au  bout  de  la  carrière  ; 
il  partit  comme  un  trait  i  niais  les  élans  qu'il  fit 
furent  vains:   la  Tourtue  arriva  la  première. 
I  Hé- bien  ,  lui  cria  t  elle  ,  avois-je  (  i  )  pas  raifon  > 
de  quoi  vous  fert   votre  vîtelTe  î 
Moi   l'emporter  !  &  que    feroit  -  ce 
,  fî  vous  portiez  une  maifon  ? 


-^S^ti^èè^bî 


FABLE     XL 

UAnt  &  fes  Maîtres. 

I  _. 'a  N  É  d'un  Jardinier  fe  plaignoit  au  Deftin 
de  ce  qu'on    le  hiifoit  lever  devant  l'aurore. 
Les  coqs,  ki  difoit-il,   ont  beau  chanter  niatin  , 

je  fuis  plus  inatineux  encore, 
ït  pourquoi  ?  pour  porter  des  herbes  au  marche. 
Belle  nécelfité  d'intenompre  mon  femme  l 

(  I  }  Avois'je  i  pour  fCavois^je. 
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Le  Sort ,  de  fa  plainte  touché , 
lui  donne  une  autre  maîtic  ■■,  6;  Panimal  de  fomitis 
pafTè  du  Jardinier  aux  mains  d'un  Gorrôyeur. 
La  pefai^teur  des  peaux  ,   &c  leur   mauvaifê  odeur 
eurent  bien-  tôt  chèque  l'impeitiiiente  bête. 
J'ai  regret  ,  difoit-il  ,  à  mon  promiet  Seigneur  : 

èncor  quand  il  to'Jinoit  la  tête  , 

j'attrapois  ,  s'il  m'en  fouvient  bien   , 
quelque  morceau  de  chou  qui  ne  me  coûtoic  rien  ; 
mais  ici  point  d'aubaine  ,  ou  Ci  j'en  ai  quelqu'une  , 
c'ell  de  coups.  Il  obtint  changement  de  fortune  ; 

&  fnr  l'état  d'un  Cbarbonni-ec 

il  fut  couché  tout  le   dernier. 
Autre  plainte.  Quoi  donc  ,  dit  le  Sort  en  colère, 

ce  Baudet-  ci  m'occupe  autant 

que  cent  Monarques  poudroient  faire. 
Croit-il  être  le  feul  qui  ne  foie  pas  content  î 

n'ai-je  en  l'efprit  que  fon  affaire  ? 

Le  Sort  avoir  raifon  :  tous  gens  font  ainfi  faits  : 
notre  <ondition  jamais   ne  nous  coatente  j 

la  pire  cil  toujours  la  préfente. 
Nous  fatiguons    le  Ciel  à  force  de  placets. 
Qu'à  chacun   Jupiter   accorde  fa  requête, 

nous  lui   romprons  encor  la  tête. 


F  A  B  L  E     X  I  L 

Le  Soleil  S'  les  Grenouilles, 

jnL  V  *  noceî^*un  Tyran  tout  le  peuple  ert  VisSk  (  r  ) 

noyoit   fon    fouet  dans  les  pots, 
Efopc  feul  rrouvoit  que  les  gens  étoient  fotï 

de  témoigner  tant  d'allégrelTc. 


(i)   Lie£e:  joie,  gaité,  Tris-Viôuir. 

Le 
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Le  Soleil,  difoic-il,  eue  defTein  autiefois 

de  fonger  à  rh/raénée, 
Auflî-tôc  on  cuit  ,  d'une  commune  voix  , 
fe  plaindre  de  leur  deitinée 
'-  les  citoyennes  des  étangs. 

Que  ferons  -nous  ,  s'il  lui  vienr  des  enfants  ? 
dirent-elles  au  Sort  \  un  fcul  Soleil   à  peine 
fe  peut    fouflfric  :  une  demi -douzaine 
I  mettra  la  mer  à  fec  ,  &  tous  fes  liabitanrs. 
Adieu  joncs  &  marais  :   notte  race  eft  détruite  , 
bientôt  on  la  verra  réduite 
à  l'eau  du  Styx:  Pour  un  pauvre  animal , 
Çrenouilles ,  à  mon  fens  ,  ne  taifonnoienc  pas  niai. 


I  *g :— ==^^:^= 


FABLE     X  I  I  L 

Le   Villageois  6"  le  Serpent, 


J_j  s  o  p  E  conte  qu'un  Manant  , 

charitable  autant  que  peu  fage  , 

un   jour  d'hiver  fe  promcnanc 

à  l'entour  de  fon  héritiage  , 
apperçut  un  Scipcnt  fur  la  neige  étendu, 
tranfî  ,  gelé ,  perclus ,  immobile  rend»  , 

n'ayant  pas  à  viv.ie  un  quart  d'heure. 
Le  Villageois  le  prend  ,  l'emporte  eu  fa  dcmearej 
&  fans  conlîdérer   quel  fera  le   loyer 

d'une  a<^ion  de  ce  mérite  , 

il  rétend  le  long  du  foyer 

le  réchauffe,  le  reHiifcite. 
L'animal  engourdi  fent  à  peine  le  chaui  , 
que  l'âme  lui  revient  avecque  la  colère. 
U  levé  un  peu  la  tête ,  &  puis  Ci^q  auffi-tôt  , 
puis  fait  un  long  repli  ,  puis  tâche  à  faire  un  faut 
centre  fon  bienfaiteur  ,  fon  fauveur  &  fon  pcre. 
T.  Partit,  S 
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Ingrat  ,  dit  le  manant  ,  voilà  donc  mon  falaire  ? 
Tu  mourras.  A  ces  mots  ,  plein  d'un   juftc  counouï, 
il  vous  prend  fa  cognée  ,  il  vous  tranche  la  bêic, 

il  fait  troiî  ferpcnts  de  deux  coups  , 

un  tronçon  ,  la  queue  ,   &   la   tête. 
L'iiîfede  ,  fautillant ,  cherche  à  fe  rsunir  , 

mais  il   ne  pat  y  parvenir. 

Il  eft  bon  d'être  charitable  : 

mais  envers  qui  >   c'ell  -  là  le  point. 

Quant  aux  ingrats  ,  il  n'en  eft  point 

^ui  ne  meure  enfin  mifétable. 


FABLE    XIV. 

Le  Lion  malade  &  U  Renard. 


D 


_   E  par  le   Roi  des  animaux  , , 
lui  dans  fon  antre  ctoit  malade  , 
fut  fait  favoir  à  fes  vaflaux 
4]ue  chaque  efpece  en  ambairadc 
«nvoyâi  gens  le  vifiter , 
fous  promelfe  de  bien  rpitet 
les  députés  ,  eiïx  &  leur  fuite: 
foi  de  Lion  très  -  bien  écrite: 
"bon  pafTeport  contre  la  dent  , 
contre  la  griffe   tout  autant. 
L'Edit  du  Prince  s'exécute  : 
rie   chaque   cfpece  on  lui  députe. 
Les  Renards  gardant  la  maifon  , 
un  d'eux  en  dit  cette  raifon  : 
îles  pas  empreints  iur  la  poufîiere  , 
par  ceux  qui  s'en  vont  faire  au  malade  leur  cour  > 
tous,  fans    exception  ,  regardent  fa  tanicv*; 
pas  un  ne  masque  de  retour. 
Cela  nous  roci  eu  méfiance. 
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Que  fa  Majefté  nous  difpenfe: 
grand  merci  de  fon    paffeporc. 
Je  ]e  crois   bon   ,  mais  dans  cet  ancre  , 
je  vois  fort  bien  comme  l'on  entre  , 
&  ne  vois  pas  comme  on  eu  fore. 


j^u  ■jgyj/aL.  A^k- 


FABLE    XV. 

UOifeleur ,  l'autour  &  U Alouette. 


J y  H  s  injuftices  (ks  pervers 

fervent  fouVenc  d'excafe  aux  nôtres. 
Telle  efl  la  loi  de  TvJnivers  : 
Si  tu  veux  fju'on  t'épargne  y  épargne   aujft  les  autres-» 

Un  Manant  au  miroir  prenoit  des  oifîllons. 
Le  fantôme  brillant  attire  une  Alouette. 
Aulîi  tôt  ,  un  Autour  planant  fur  les  filions , 

defcend  des  airs  ,  fond  &  fe  jette 
[fur  celle  qui  chantoit  ,  quoique  près  du  tombeau. 
jElle  avoir  évité  la  perudc  machine  , 
jlorfq»!  ife  rencontrant  fous  la  main  de  l'oifcai , 
j  mie  fent  fon  ongle  (  i  )    maligne. 

IPindant  qu'à  la  plumer  l'Autour  eft  occupé, 
lui-  même  fous  les  rets  demeure  enveloppé. 
Oifeleur  ,  lailTe-moi  ,  dit  il  en  fon  langage: 

je  ne  t'ai   jamais   fait  de  mal. 
L'Oifeleur  repartit  :  ce  petit  animal 

t'en  avoit  -  il  fait  davantage 


(  I  )    La    Fontaine   a    jugé  à    propos   de   fuivre  ici 
l'ufagc  de  quelques  Provinces,   où  ongle  di  féminia. 


S  X 
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FABLE    XVI. 

Le  Cheval  &  VAne. 

JCjN  ce  monde  il  fe  faut  l'un  rautre  fecourir. 

Si  ton   voifin  vient  à  mourir  , 

c'eft  far   toi  que  le  fardeau  tombe. 
Un  Ane  accompagnoit  un  Cheval  peu  courtois  j 
celui-ci  ne  portant  que  fon  fimple  harnois  , 
&  le  pauvre  Baudet  fi  chargé  qu'il   fuccombe. 
Il  pria  le  Cheval  de  l'aider  quelque  peu  i 
autrement  il  mourroit  devant  qu'être  à  la  viU*. 
La  prière,  dit-il,  n'en  eft  pas  incivile: 
moitié  de  ce  fardeau  ne  vous  fera    que  jeu. 
Le  cheval  refufa ,  fît  une  pétarade  , 
tant  «u'il  vit  fous  le  faix  mourir  fon  eamatade, 

&  reconnut  qu'il  avoit  tort. 

Du  Baudet  en  cette  aventure  , 

en  lui  fit  porter  la  voiture  , 

&  la  peau  par-defTus  encor. 


^     ,  -^-^^ 


FABLE    X  V  I  L 

Le  Chien  qui  lâche  fa  proie  pour  Vomhre» 

y^  H  A  c  u  N  fe  trompe  ici  ba$  ; 
on  voit   courir  après  l'ombre 
tant  de  fous  qu'cm  n'en  fait  pas  y 
La  plupart  du  temps,  le  nombre. 
Au  Chien  dont  parle  Efope  ,  il  faut  les  renvoyer 
Ce  Chien  voyant  fa  proie  en  l'eau  repréfentéc, 
la  quitta  pour  l'image  ,  &  penfa  fe  noyer  ; 
la  rivière  devint  tout  d'un  coup  agitée  , 
â  toute  peine  il  regagna  les  bords  , 
&  u'çut  ni  l'ombre  ni  le  c«rps. 
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FABLE    XVIII. 


L 


Le  Chartier  (  I  )  embourbé. 


E  Phaéton  d'une  voiture  à  foin 
vit  fon  cliar  embourbé.  Le  pauvre  homme  étoit  loin 
'  de  tout  humain  lecours.  C'étoit  à  la  campagne  , 
^  près  d'un  certain  canton  de  la  Baiu;  -  Bretagne  , 

appelle  Quimpercorentin. 

On  fait  alfez  que  le  Deftin 
adrelTe  là  les  gens  quand  il  veut  qu'on  enrage  : 

Diea  nous  préferve  du  voyage. 
Pour  venir  au  Chartier  embourbé  dans  ces  lieux  ^ 
le  voilà  qui  dételle  &  jure  de  fon  mieux, 

pellant  en  fa  fureur  extrême  , 
tantôt  contre  les  trous,  puis  contre    fes  chevaux, 

contre  fon  char  ,  contre  lui-même. 
Il  invoque  à  la  fin  le  Dieu  j  dont  les  travaux 

font  fi  célèbres  dans  le  monde. 
Hercule,  lui  dit -il,  aide -moi:  fi  ton  des 

a  porté   la  machine  ronde  , 

ton  bras  peut  me  tirer  d'ici. 
Sa  prière. étant  faite  ,  il  entend  dans  la  nue 

une  voix  qui  lui  parle  ainîî  : 

Hercule  veut  qu'on  fe  remue  , 
puis  il  aide  les  gens.  Regarde  d'où  provient 

l'achopem'eni  qui  te  retient  : 

ôte  d'autour  de  chaque  roue 
|«  malheureux  mortier,  cette  maudite  boue, 

^i   jufqii'à  l'eflîeu  les  enduit  ; 
preads  ton  pic  &   me  romps  ce  caillou  qui  te  auit  î 

(  1  )  On  écrit  ordinairement  Charretier  ;  mais  ce 
mot  ne  doit  cire  dans  cette  îable  que  de  deux  f^iia»» 
bc$  ,    à  caufe  de  la  m<rure  du  neuvicme  vcb«> 
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comble-moi  cette ornieie.  As-tu  fait?  Oui,  dit  l'homme. 
Or  bien  je  vais  t'aider  ,  dit  la  voix:  prends  ton  fouet. 
Je  l'aj  pris.  Qu'efi  ceci  -,  mon  char  marche  à  fouhaic, 
Hercule  en  foit  loué.  Lors  la  voix:  tu  vois  coname 
CCS  chevaux  aifément  fe  font  tirés  de  là.  i 

Aide  -  toi  ,  le  Ciel  t'aidera. 

FABLE     XIX. 

I 

Le  Charlatan, 

V>  E  monde  n'a  jamais   manqué  de  Charlatans. 

Cette   fcience   de   tout  temps  , 

fut  en   Protelfcurs  ttès-fertile. 
Tantôt  l'un  en  théâtre  affronte  l'Achéron  j 

ôc  l'autre  aiïîche  p.ir  la  ville 

qu'il^  eft  un  Paiïe-Cicéron.  " 

Un 'des  derniers  fe   vantoit  d'être 

en  éloquence  fi  grand  maure  ,  ''• 

qu'il  rendroitdifert  un  badaud  , 

un  manant ,  un  rulbe  ,    un  lourdaud  :  ' 

oui ,  Meflîeurs ,  un  lourdaud  ,  un  animal ,    un  Ane  : 
que  l'on  m'amène  un  Ane  ,  un  Ane  renforcé, 

je  le  rendrai  maître  paffé  , 

&   veux  qu'il  poite  la  foutane. 
Le  Trince  fut  la  chofe  :  il  manda  le  Rhéteur. 

J'ai ,  dit  -  il ,    en  mon  écurie 

un  fort  beau  Rouflin  d'Arcadie, 

j'en  voudrois  faire  un  Orateur. 
Sire,  vous  pouvez  tout  ,  reprit  d'abord  notre  homme. 

On  lui  donna  certaine  fomme. 

Il  devoir  au  bourde  dix  ans 

mettre  fon  Ane  fur  les  bancs  ; 
lînon  ,  il  confentoit  d'être  en  place  pnl^ique 
guindé  la  hart  au  col  ,  étranglé  court  ôc  net , 

ayant  au  dos  fa  Rhétor^ue  , 
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I  &  les  oreilles  d'un   baudet. 

Quelqu'un  des  Courtifans  lui  dit  qu'à  la  potence 
'il  vouloit  l'aller  voir  ;  &  que  ,  pour  un  pendu  , 
il  auroic  bonne  grâce  ,  ôc  beaucoup  de   prelUnce  ; 
fur  touc  qu'il    fe  fouvinc  de  faire  à  Paffiftance 
un  difcours  où  Ton  art  fût  au  long  étendu  , 
un  difcours  pathétique,  &  dont  le  formulaire 

fervît  à  certains  Cicérons 

vulgairement  nommé  larrons. 

L'autre    reprit  ;    avant  l'afeire 

le  Roi  ,  l'Ane  ou  moi  nous  mourrons. 

Il  avoir  raifon.  C'ell  folie 

de  coiiiptcr  fur  dix  ans  de  vie. 
j  Soyons  bien  buvancs  ,  bien  mangeants  , 

aous  devons  à  la  mort  de  trois  l'un  en  dix  ans. 

FABLE    XX. 

La  Difcorde. 

I   j  A  DéefTe  Difcorde  ayant  brouillé  les  Dieux , 
$.  fait   un  grand  procès  là-haut  pour  "^  pomme ^ 

on  la   fit  déloger  des  Cieux. 

Chez  l'animal  qu'on  appelle  Homme  , 

on  la   reçut  à  brrfs   ouverts. 

Elle  ,   &   Que-fi- que-non  fon  frère 

avccque    Tien&-mien  ,    fon  père   , 
Elle  nous   fit  l'honneur  en  ce    bas  univers 

de  préférer  notre  hémifphere 
à  celui  des  mortels  qui  nous  font   oppofes  , 

gens  groflTiers ,   peu  civilifés  , 
8c  qui  fe  mariant  fans  Prêtre  &.   fans  Notaire  , 

de  la  Difcotdc   n'ont  que  faire. 
Pour  la  faire  trouver  aux  lieux  où  le  befoin 

dcmandoi:  qu'elle  fui  pré  fente, 
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la  Renommée  avoir  le  foin 
de  l'avertk*-,  &  l'autre  diligente  , 
couroit  vite  aux  débars  ,   &  prévcnoit  la  Paix: 
faifoit  i  d\me  étincelle ,  un  feu  long  â  s'éteindre. 
la  Renommée  enfin  commença  de  fe  plaindre 

que  l'on  ne  lui  trouvoit  jamais 

de  demeure  fixe  ôc  certaine. 
bien  fouvent  l'on  perdoit,  à   la  chercher  ,  fa  peine, 
11  falloir  doue  qu'elle  eût  ua  féjour  afFedé  , 
un  féjour  d'où  Ton  pût  ,    en  toutes  les  familles  , 

l'envoyer  à  jour  arrêté, 
comme  il  n'étoic  alors  aucun  Couvent  de  Filles  , 

on   y    trouva   difficulté. 

L'auberge  enfin   de  l'Hyménée 

lui  fut   pour  maifon  aîlîgnée. 


U<U-i?^^|fi»AU.. 
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FABLEXXI. 

La  jeune  Veuve, 


A  perte  d'un  époux  ne  va  point  fans  foupi-rs. 
On  fait  beaucoup  de  bruit ,  &  puis  on  fe  coafole. 
Sur  les  aîles  tu  Temps  la  triiteife  s'envole  ; 
le  temps  ramené  les  plaifirs. 

Entre  la  veuve  d'une  année , 

&  la  veuve  d'une   journée  , 
la  différence  cft  grande.  On  ne  croiroit  jamais 

que  ce  fût  la   même  perfonne. 
L'une  fait  fuir  les  gens:    &  l'autre  a  mille  attraits  î 
aux  foupirs  vrais  ou  faux  celle-là  s'abandonne  : 
C-'eft  toujours  même  note  ,   &  pareil  entretien  : 

oîi  dit  qu'on  elt  inconfolable  : 

on  le  dit  ^  mais  il  n'en  efl  rien  , 

comme  on  verra  par  cette  Fable  , 

ou  pktôt  par   la  vérité, 

l'cpoia 


LITRE   SIXIEME.       1x7 

L'épour  d'une  jeune  beauté 
pattoic  pour  l'autre  monde.  A  fes  côtés  fa  femme 
lai  crioit  :  attends-moi ,  je  te  fuis  :  &  mon  âme  , 
aufïîbien  que  la  tienne  ,  eft  prête  à  s*envoIer. 

Le  mati  fait  feul  le   voyage. 
La  Belle  avoit  un  perc,   homme  prudent  5c  fagcî 

il  laifla  le  torrent  couler» 

A  la  fin,  pour  la  confoler, 
ma  fille  ,  lui  die- il ,  c'eft  trop  verfer  de  larmes  ', 
^u'a  befoin  le  défunt  que  V0us  noyiez  vos  charmes  ? 
Puifqu'il  eft  des  vivants ,   ne  fongez  plus  aux  morts. 

Je  ne  dis  pas  que  tout-à-l'heure 

une  condition  meilleure 

change  en  des  noces  ces  transports  : 
mais  après  certain  temps,   fouffcez  qu'on  vous  propofe 
un  époux  beau  ,  bien  fait,  jeune  &  tout  autre  chofs 
que  le  défunt.  Ah  !  dit-elle  auffî-tôt, 

un  Cloître  eft  l'époux  qu'il  me  faur. 
Le  père  lui  laifta  digérer  fa  difgrace. 

Un   mois  de  la  forte  fe  paftc. 
l'autre  mois  ,  on  l'emploie  à  changer  tous  les  jours 
quelque  chofe  à  l'habit  ,  au  linge  ,  à  la  coeffure  : 
j  le  deuil  enfin  fert  de  parure  , 

j  en  attendant  d'autres  atours. 

I       ^      Toute  la  bande  des  Amours 
i  revient  au  colombier  :  les  jeux  ,  les  ris ,  la  daafe 
j  ont  aulîî  leur  tour  à  la  fin. 

On  fe  plonge  foir   &:  matin 

dans  la  font.»»ine  de  Jouvence, 
le  père  ne  craint  plus  ce  défunt  tant  chéri  : 
»ais   comme  il  ne  parloir  de  rien  à  notre  Belle, 

où  donc  eft  le  jeune  mari 

que  vous  m'avez  promis  ?  die  -  elle. 


& 


/.  Partie, 


i,a     FABLES    CHOISIES, 


,g.  uAfa-^j^/a-j^A. 


EPILOGUE. 


B 


ORNONS  ICI  cette  carrière  : 
les  longs  ouvrages  me  font  peur. 
Loin   d'épuifer  une  matière  , 
on  n'en  doit  prendre  que  la  fleur. 
Il  s'en  va  temps  (  i  )  que  je  reprenne 
un  peu  de  forces  6c  d'haleine  , 
pour  fournir  à  d'autres  projets. 
Amour,  ce  tyran  de  ma  vie, 
veut  que  je  change  de  fujets  ' 
il  faut  contenter  Ion  envie. 
Retournons  à  Pfyché  :  Damon  ,  vous  m'exhortçï 
à  peindre  fes  malheurs  &.   fes  félicités. 
J'y  confens  ;  peut  -  être  ma  veine 
en  fa  faveur  s'échauffera. 
Heyreux  !    fî  ce  travail  eft  la  dernière  fieinc 
que  fon  époux  me  caufera. 


(  I  )   //  sUn  va  temps  :  il  eft  temps 
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!  AVERTISSEMENT 

Imprimé  pour  la  première  fois  en  iGy§» 

^  V  o  I  c  I  un  fécond  recueil  de  Fables  cjue 
je  préfente  au  public.  J'ai  jugé  à  propos  de 
donner  à  la  plupart  de  celles-ci  un  air  &  un 
tour  un  peu  différent  de  celui  que  j'ai  donné 
aux  premières ,  tant  à  caufe  de  la  diPicrence 
des  lujets,  que  pour  remplir  de  pins  de  variétés 
mon  Ouvrage.  Les  traits  familiers  que  j'ai 
femés  avec  affez  d'abondance  dans  celles-là  , 
conveooirnt  bien  mieux  aux  inventions  d'Efope, 
qu'à  ces  dernières,  cii  j'en  ufe  plus  fobrement, 
pour  ne  pas  tomber  en  des  repétitions  :  car  le 
nombre  de  ces  traits  n'eft  pas  infini.  Il  a  donc 
fallu  que  j'aie  cherché  d'autres  enrichiilements, 
&  étendu  davantage  les  circonflances  de  ces 
récits ,  qui  d'ailleurs  me  fembloient  le  deman- 
der de  la  forte.  Pour  peu  que  le  Ledeur  y 
prenne  garde  ,  il  le  reconnoîtra  lui  -  même  : 
ainfî,  je  ne  tiens  pas  qu'il  foit  néceflaire  d'en 
étaler  ici  ks  raifons  ,  non  plus  que  de  dire  où 
j'ai  puifé  ces  derniers  fujets.  Seulement  je 
dirai  par  reconnoilTance  ,  que  j'en  dois  la  plus 
grande  partie  à  Pilpay  (  i  )  ,  fage  Indien.  Son 
Livre  a  été  traduit  en  toutes  les   langues.  Les 


(  1  )   Ou   plutôt   Bidpai  ,    car  c'eft    ainfî    que  les 
Orientaux  prononcent  ce  nom. 


4       AVERTISSEMENT. 

gens  du  pays  le  croyant  fort  ancien ,  &  onVinaî 
a  regard  d'Efope  ,  fi  ce  n'eft  Efope  lui-même 
lous  le  nom  du  fage  Locman.  Quelques  autres 
m  ont  fourni  des  fujets  allez  heureux.  Enfin 
J  ai  tache  de  mettre  en  ces  deux  dernières  Par- 
"^a^'^'f  Tv^^  ^''^e'-^^é  dont  j'écois  capable.  Il 
s  eit  gli/Ie  quelques  fautes  dans  l'impreiTion. 
J  en  ai  tait  faire  un  Errata  :  mais  ce  font  de 
légers  remèdes  pour  un  défaut  confidérable  (i). 
Si  on  veut  avoir  quelque  plailir  dans  la  lecture 
d€  cet  Ouvrage  ,  il  faut  que  chacun  iaKt  cor- 
iiger  ces  fautes  à  la  main  dans  Ton  exemplaire, 
ainfi  qu  elles  font  marquées  par  chaque  Errata, 
aufli-bien  pour  les  premiers  Livres,  que  pour 
les  derniers.  ^ 


(  O  La  Fontaine  avoit  laifon  ,  &  ibn  ftvle  rerd 
rouveur  d.  u  clarté  ,  de  Ton  élégance  &  de  f^^ force 
p  ries  plus  légères  incorredions.  Les  Editions  S 
phees  de  (es  Fables  qui  foutmillenr  de  ^.a^et  f  s  n 
excepter  aucune  font  une  preuve  de  la  Si„î  de 
^scramtec,  &  d.  la  Déceffiré  de  fon  Avc^r  i^Wnr 
/e^ceîirr""^  très-roigneurea,entà  la  ce  rTS 


"^^ 
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AiU-SS^Ô^^so.. 


A  MADAME  DE  MONTESPAN, 


^APOLOGUE  ejî  un  don  qui  vient   des  Immonels.. 

ou  fi   c'e/2  un  prcfent   des  hommes  , 
quiconque  nous  fa,  fait  mérite  des  autels. 

Noui  devons  tous   tant  que  nous  fommes  ^ 

ériger   en  Divinité 
le   Sage  par   qui  fut  ce  bel  Art  inventé. 
Cefî  proprement  un  charme:   il  rend  l'ams   attentive  \, 

ou  plutôt  il  la  tient  captive  , 

nous  attachant  à  des  récits 
qui  mènent  à  fon  gré  Us  cœurs  &  les  efprlts. 
O  vous  qui  l'imite':^  ,  Olympe  ,  fi   ma   Mufe 
«  queiquafois  pris  place  d  la  table  des  Dieu-x\ 

A  j. 
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fur  fes  dons  aujourd'hui   daigner  porter  tes  yeux, 
J^avorife?  les  jeux   où  mon  efpru  s'amufe. 
Le  Temps  qui  dénuit  tout  y  refpeélant  votre  appui  ^ 
me  laijfera  franchir  les  ans    dans    cet  ouvrage  ; 
tout  Auteur  qui  voudra  vivre  encore  après  lui  , 

doit  s'acquérir  votre  fujfrage. 
Oejl  de  vous  que  mes  vers  attendent  tout  leur  prix 

il  rHefi  beauté  dans  nos  écrits  , 
dont  vous   ne  connoijfie:^  jifques  aux  moindres  traces 
eh  !  qui  connoît  que  vous  les  beautés  &  les  grâces  ? 
paroles  &  regards  ,  tout  eft  charme  dans  vous. 

Ma  Alufe  ,  en  un  fujet  fi  doux  , 

voudrait  s'étendre  davantage  : 
mais  il  faut  réferver  à  d'autres  cet  emploi , 

&  d'un  plus  grand  maître  que  moi 

votre  louange  eft  le  partage. 
Olympe  ,  c'eft  a^^  qu'à   mon  dernier  ouvrage 
votre  nom  fcrve  un  jour  de  rempart  &  d'abri  £ 
partage'^  déformais  le  livre  favori 
par  qui  j^'e  efpérer  une  féconde  vie  : 

fous  vos  feuls  aufpices  ces  vers 
feront  Jugés  ,  malgré  l'envie  , 

dignes  des  yeux  de  l'Univers. 
Je  ne   mérite  pas  une  faveur  fi  grande  : 

la  Fable ,  en-fon  nom  ,  la  demande  : 
vousfave-^  ,  q^el  crédit  ce  menfongeji  fur  nous  : 
s'il  proeure  à  mes  vers  le  bonheur  de  vous  plaire  y 
je  croirai  lui  devoir  un  temple  pour  falaire  : 
mais  Je  ne  veux  bâtir  des  temples  que  pour  vous» 
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=^::^: 


FABLE    PREMIERE. 

Les  Animaux  malades  de  la  pejîe* 

\J  N  mal  qui  répand  la  terreur  , 

mal  que  le  Ciel  en  fa  fureur 
inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre  , 
la  pefte  (  puisqu'il  faut  l'appeller  par  fon  nom  ) 
capable  d'enrichir  en  un  jour   l'Achéron  , 

faifoit  aux  Animaux  la  guerre. 
Ils  ne  mouroicnt  pas  tous ,  mais  tous  ctoient  frappés. 

On  rt'en  yoyoit  point  d'occupés 
à  chercher  le  fomien  d'une  mourante  vie  : 

nul  mets  n'excitoit  leur  envie. 

Ni  loups,   ni  renards  n'épioient 

la  douce  &  l'innocente  proie. 

Les  tourterelles  fe  fuyoient  : 

plus  d'amour  ,  partant  (  i  )  plus  de  joie. 
Le  Lion  tint  confeil ,  &  dit  :  mes  chers  amis , 

je  crois  que  le  Ciel  a  permis 

pour  nos-  péchés  cette  infortune  : 

que  le  plus  coupable  de  nous 


(  I  )  Partant  :  par  coafcquent.  N'cft  guère  d'ufage 
qu'en  ftyle  de  Pfati«iuc. 
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fe   facrifie  aux  traits  du  célcftc  cournoux  ; 
peut  -êcie  il  obtiendra  la  guérifon  commune, 
L  Hiltoue  nous  apprend  qu'en  de  tels  accidents 

on  fait  de  pareils  dévoûments. 
Ne  nous  fiattons  donc  point  ,  voyons  fans  indulgence 

1  état  de  notre  confcience. 
Pour  moi ,  fatisfaifant  mes  appétits  gloutons  , 

j'ai  dévoré  force  moutons. 

Que  ni'avoient-ils  fait?  nulle  ofFenfe  ; 
même  il  m'eft"  arrivé  quelquefois  de  manger 
T  j/      .     .   .  ^^  berger. 

Je  me  devourai  donc  ,  s'il  le  faut  i  mais  je  pcniè 
qu'il  eft  bon  que  chacun  s'accufe  ainfi  que  moi , 
car  on  doit  fouhaiter  ,  félon  toute  juftice, 

que  le   plus  coupable    périCe. 
Sire  ,  dit  le  Renard  ,  vous   êtes  trop   bon  Roi  : 
Yos  fcrupulcs  font  voir  trop  de  délicateffe  j 
&  bien  ,  manger  moutons  .  canaille  ,  fotte  efpece  , 
cit-ce  un  péché?  non  ,  non  :  vous  leur  fîtes ,  Seigneur  » 

en  les  croquant  ,  beaucoup  d'honneur. 

Et^quantau  berger  ,   l'on  peut  dire 

qu'il  ctoi-t  digne  de  tous  maux  , 
étant  de  ces  gens  là  qui  ,  fur  les  Animaux  , 

fe  font  un  chimérique  empire. 
Ainfi  dit  le  Renard  ^&  flatteurs  d'applaudir. 

On  n'ofa  trop  approfondir  •; 

<au  Tigre,  ni  de  l'Ours,  ni  des  autres  Puifl'ances 

les  moins  pardonnables  cfFenfes. 
Tous  les  gens  querelleurs,   jufqu'aux  lîmples  Mâtiiis  , 
au  dire  de  chacun  ,  étoiem  de  petits  Saints. 
L'Ane  vinx  à  fon  tour  ,  &dit:  j'ai  fouvenance 

qu'en  un  pré  de  Moines  pa/Tant ,  - 

la  faim,  l'occafion  ,  l'herbe  tendre  ,  &  je  penfe  , 

quelque  diable  auffi  me    pouflant  , 
îc  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 
Je  n'en  avois  nuUiroit,  puifqu'îl  faut  padcr  nec. 
A-ces  mots  on  cria  haro  fur  le  Baudet. 
-".J-^^F  ?.H"f^,^"«=  peu  Clerc ,  prouva  par  fa  harangue  , 
<îu  II  tailoic^  dévouer  ce  maudit  animal  > 
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ce  pelc  ,  -ce  galeux  ,  d'où  veiioit  tout  le  mal. 

,5a  peccacliïle  fut  jugée  un  cas  pendable. 

JKiangec  l'herbe  d'auciui  !  quel  ctime  abominable! 

rien  q.i:e  la  mort  n'étoit   capable 
Id 'expier  Ton  forfait  ;  on  le  lui  fit  bien  voir. 
'Selon  que  vous   Cstsz  puifTant  ou  mifcrable  , 
les  Jugamen:s  de  Cour  vous   rendront  blanc  ou  noit. 


i"^. 


^î^i^;===E=:=2*' 


I  F  A  B  L  E     I  I. 

Le  mal  marié, 

Qu  E  le  bon  Toit  toujours  camarade  du  beau, 
dès  demain  je  chercherai  femme  : 
jmais  comme  le  divorce  entr'eux  n'eft  pas  nouveau, 
1  &  que  peu  de  beaux  corps ,  hôtes  d'une  belle  ame  , 
;  affemblent  l'un  ôc  l'autre  point , 

ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  ne  cherche  point. 

J'ai  vu  beaucoup  d'hymens ,  aucuns  d'eux  ne  me  tentent  J 
cependant ,  des  humains  prefquc  les  quatre  parts 
s'expofent  hardiment  au  plus  ^rand  des  hazards  : 
les  quacre  parts  aufii  des  humains  fe  repentent. 
J'en  vais  alléguer  un ,  qui  s'érant  repenti , 

ne  put  crouver  d'autre  paiti  , 

que  de  renvoyer  Ton  époufe 

qiiereîleufe  ,  avare  âc  jAloufe-. 
Rien  ne  la  coatencoit,  rien  n'tcoit  coirme  i!  faut,- 
on  fe  levoit  tiop  tard  ,  on  fe  couchoic  trop  toi  ? 
puis  du  blanc,  puis  du   noir,  pMis  encore  autre  chofe. 
Les  valets  enrageoient  ,  l'époux  éroic  à  bout  : 
Monfieur  ne  fonge  à  rien  ,  Monheur  dépenfe  tout , 

Monlieur  court  ,  Monfieur  fe  repofe. 
Elle  en  dit  tant  ,  que  Monfieur  à  la  Hn  , 

lalTé  d'entendre  un  tel  lutin  , 

vous  la  renvoyé  à  la  campagne 

chez  fes  parents.  La  voilà  donc  compagsac 
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de  certaines  Fhilis  qui  gardent  les  dindons , 

avec  les  gaideurs  de  cochons. 
Au  bout  de  quelque  temps  qu'on  la  crut  adoucie  , 
le  mari  la  reprend.  Eh  bien  ,  qu'avez-vous  fait  î 

comment  paiTîez-vous  votre -vie  ? 
l'innocence  des  champs  eft-cUe  votre  fait.? 

Aflez  ,  dit-elle:  mais  ma  peine 
étoic   de  voir  les  gens  plus  pareiïcux  qu'ici. 

Ils  n'ont  des  troupeaux  nul  fouci. 
Je  leur  favois  bien  dire  ;  &  m'attirois  la  haine 

de  tous  ces  gens  fi  peu  foigneux. 
Eh,  Madame,    reprit  fon  époux  tout  à  l'keute  (i) 

(i  votre  efprit   cft  fi  hargneux 

que  le  monde  qui  ne  demeure 
qu'un  nsomenc  avec  vous,  &  ne  revient  qu'au  foir, 

cit  déjà  laifé  de  vous  voir  , 
<}ue  fetont  des  valets  qui,  toute  la  journée, 

vous  verront  contre  eux  déchaînée  ? 

&  que  pourra  faire  un  époux 
Que  vous  voulez  qui  foit  jour  &  nuit  avez  vous» 
Retournez  au  village  :  adieu.  Si  de  ma  vie 
je  vous  rappelle  ,  6c  qu'il  m'en  prenne  envie; 
puilTé-je  chez  les  morts  avoir,  pour  mes  péchés, 
deux  femmes  comme  vous  fans  cefle  à  mes  côtes. 


yv. 


rî^r^C^, 


FABLE     III. 

Le  Rat  qui  s'eft  retiré  du  monde, 

JL  E  s  Levantins  en  leur  Légende 
^ifent  qu'un  certain   Rat,  las  des  foins  d'ici  bas, 
dans  un  fromage  de  Hollande 
fe  retira  loin  du  tracas. 


(  I  )    Tout  à  l'heure  ,•   pour  tout  de  fuite  ,   fu. 
chAmp, 


LIVRE    SEPTIEME,        n 

La  folitude  ctoit  profonde. 
S'étendant  pai-coiit  à  la   ronde, 
lOtre  hermite  nouveau  fub(ïftoit  là-dedans. 

Il  fit  tant  des  pieds  ôc  des  dents  , 
n'en  peu  de  jours  il  eut  au  fond  de   l'heimitage 
;  vivre  &  le  couvert  :  que  faut  il  davantage  ? 
[devint  gros  &  gras;  Dieu  prodigue  fes  biens 

.à  ceux  qui  font  vœu  d'être  fiens. 

Un  jour  ,  au   dévot  perfonnage  , 

lesdé{mtés  du  peuple      at 
en  vinrent  demander  quelque  aumône  légère  : 

ils  alloient  en  terre  étrangère 
bcrcher  quelque  fecours  contre  le  peuple  Chat  ; 
I  Ratopolis  étoit  bloquée  : 

ti  les  avoit  contraints  départir  fans  argent , 

attendu  Tétat  indigent 

de  la  République  attaquée. 
\s  demandoient  fort  peu,  certains  que  le  fecours 

feroit  prêt  dans  quatre  ou  cinq  jours. 

mes  amis ,  dit  le  Solitaire  , 

les  chofes  d'ici-bas  ne  me  regardent  plus: 

en  quoi  peut  un  pauvre  reclus 

vous  fatisfaire  ?  que  peut-il  faire  , 
Je  de  prier  le  Ciel  qu'il  vous  aide  en  ceci» 
efpere  qu'il  aura  de  vous  quelque  fouci  (  i  ), 

Ayant  parlé  de  cette  forte  , 

le  nouveau  Saint  ferma  fa  porte. 

Qui  défignai-je  ,  à  votre  avis, 
par    ce  Rat  fi  peu  fecourable  ? 
Un  Moine  ?  non  ,  mais  un  Dervis. 
ftippofe  qu'un  Moine  eft  toujours  charitable. 


(i  )  Souci  (îgnifîe  ordinairement  *  inquiétude,  peine, 
lagrin,  *:c.  j  maisilcft  mis  ici  pour/oin. 
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F  A  B  L  E     I  V. 

Le  Héron, 

\j  N  jour  fur  fes  longs  pieds  alloit  je  ne  fais  où  , 
le  Héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou. 

Il  côroyoit  une  rivieie. 
L'onde  écanc  tranfparence  ainii  qu'aux  plus  beaux  joiU3| 
ma  commère  la  carpe  y  faifoit  mille  tours 

avec    le   broihct  Ton  compère. 
Le  Héron  en  eût  fait  aifément  fon  profit: 
tous  approchoieat  du  bord ,  l'oifeau  n'avoit  qu'à  prendre 

mais  il  crut   mieux  faire  d'attendre 

qu'il   eût  un  peu   plus    d'appétit. 
Il  vivoit  de  régime  ,  oc  mangeoit  à  fes  heures. 
Après  quelques  moments  l'appétit  vint  :  l'oifeau 

s'approchant  du  bord ,  vit  fur  l'eau 
des  tanches  qui  fortoient  du  fond  de  ces  demeures. 
Le  mets  ne  lui  plut  pas,  il  s'atcendoit  à  mieux  j 

Se  moiitroit  un  goût  dédaigneux 

comme  le  rat  du  bon  Horace, 
Moi  des  tanches  ?  dit- il ,  moi  Héron  que  je  faUc 
une  Cl  pauvre  chère?    6c  pour  qui  me  prend-on î 
La  tanche  rebutée  ,  il  trouva  du   goujon.^ 
Du  goujon  î   c'eft  bien  là  le  dîner  d'un  Héron  ! 
3'ouvrirois  pour  fi  peu  le  bec!  aux  Dieux  ne  plaifc. 
Il  l'ouvrit  pour  bien  moins  :  tout  alla  de  façon 

qu'il  ne  vit  plus  au^un  poiflon. 
la  faim  le  prit  :  il  fut  tout  heureux  &  tout  aife 
de  reacontrer  un  limaçon. 

Ne  foyons  pas   Ci  difficiles  ;  , 

les   plus  accommodants  ,  ce  font  les  plus  liabiles. 
On  hazarde  de  perdre  en  voulant  trop  gagner, 

gardez  -  vous  de  rien  déclaigner , 

fUL'-t  t 
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,  for-tout  quand  vous  avet  à  peu  près  votre  compte. 
:Bien  des  gens  y  font  pris:  ce  n'ell  pas  aux  hérons 
|«}ue  je  parle  :  écoutez  ,  humains ,  un  autre  conte. 
,Vouï  verrez  que  ciiez  vous  j'ai  pailé  ces  leçons. 


:^^^i 


FABLE     V. 

La  Fille. 

V-v  t  R  T  A  I  N  E  fille  un  peu  trop  fîeue , 

prétendoit  trouver  un  mari 
ijeunc ,  bien  fait ,  ôc  beau  ,  d'agréable  manière  , 
point  fioid  &  point  jaloux:   notez  ces  deux  points-ci. 

Cette  hlle  vouloir  aufii 

qu'il  eût  du  bien  ,  de  h.  naifTance^ 
de  l'efprit,  enfin  tout;  mais  qui  peut  tout  avoir  î 
Le  Delèin  fe  montra  foigneux  de  la  pourvoir  : 

il  vint  des  partis  d'importance. 
■La  Belle  les  trouva  tiop  chécifs  de  moitié. 
;Quoi  moi  ?  quoi  ces  gens-là?  l'on  radote  ,  je  penfe. 
jA  moi  les  propofer  ?   bélas ,   ils  font  pitié. 

Voyez  un  peu  la   belle  efpete  ! 
•  L'un  n'avoir  en  refprit  nulle  fn^iicareiiê 
l'autre  avoit  le  nez  fait  de  cette  façon -là*; 
I  c'écoit  ceci  ,  c'étoit  cela  , 

c'écoit  tout  ,   car  les  précieufes 

font  delFus  (  I  )  tout  les  dédaigneufes. 
Après  les  b©ns  partis ,  les  médiocres  gens 

vinrent  fe  mettre  fur  les  rangs. 
Elle  de  fe  moquer.  Ah  vraiment  je  fuis  bonne 
k  leur  ouvrir  la  porte  :  ils  penfent  que  je  fuis 
fort  en  peine  de  ma  perfonnc. 

Grâce  à  Dieu  ,  je  pafTe  les  nuits 
faos  chagrin  ,  quoiqu'en  folitudc. 


(  I  )   PeJfusT^ouïfur,  ne  fc  diroit  plusaujourd  bui, 
//.  Partie.  B 
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La  Belle  fe  fuc  gré  de  tous  ces  fenrimenrs. 
L'âee  la  fit  déchoir  ;  adieu  tous  bs  amants. 
Un  au  fe   palTe  ôc  deux  arec  inquiétude.    _ 
Le  cbaerin  vient  enfuite  :  elle  fent  chaqiie  jour 
délogeu  qi.elnues  ris ,  quelques  jeux  ,  pms  l  Amour  : 

puis  les  traits  choquer  &c  depiaire  :         ^ 
puis  cent  forces  de  fards.  Ses  foins  ne  purent  iairc 
qu'elle  échappât  au  Tei-ps ,  cet  infigne  larron. 

Les  ruines  d'une  inaifon 
fe  peuvent  réparer  :  que  n'eft  cet  avantage 

pour  les  ruines  du  vifage  î 
Sa  préciofité  (  I  )  ch.ing-a  lors  de  langage.^ 
Son  miroir  lui  difoit,  prenez  vite  un  mari, 
ie  ne  fais  quel  defir  le  lui   difoit  aufli  : 
le  defir  peut  loger  chez  une  précieufe  :    ^ 
celle-ci  fit  un  choix  qu'on  n'auioit  )amais  cru  . 
■fc  trouvant  à  la  fin  toute  aife  &  toute  heureufc 

de  rencontrer  un  malotru. 

FABLE     VI. 

Lss  Souhaits* 

Il  eft  au  Mogol  des  folets 

qui  font  office   de  valets, 
tiennent  la  maifon  propre  ,  ont  foin  de  1  équipage, 

ec  quelquefois  du   jardmage. 

Si  vous* touchez  à  leur  ouvrage,  _ 

vous  gâtez  tout.  Un   d'eux  près  du  Gange  autrefois  , 
cultivoit  le   jardin  d'un  alTcz  bon  bourgeois. 
Il  iiavailloit  fans  bruit ,  avoit  beaucoup  d  adrefTc  , 

aimoit  le  ni.iître  &  la  maitrelle  ,_ 
&  le  jardin  fur-toar.  Dieu  fait  fi  les  Zephirs      ^ 
peuple  ami  du  Démon,  l'aiïiftoient  dans  fa  tache. 

(  i  )  PrécioM  Ce  mot  n'eft  point  reçu  dans  la  U»gu 
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Le  Folet ,  de  fa  part ,  travaillant  fans  relâche  , 
combloit  fes  hôres   de   pla  i fi  rs. 
Pour  plus  de  marques  de  fon  zele,  . 
chez  ces  gens  pour  toujours  il  fe  fut  arrête, 

nonobltanc  la  légèreté 

à  fes  pareils  fi  naturelle  : 

mais  fes    confrères  les  Efprits 
firent  rant  ,   que  le  chef  de  cette  République  , 

par  <aprice  ou  par  politique  , 

le  changea  bien  tôt  de  logis. 
Otdfc  lui  vient  d'aller  au  fond  de  la  Norvège 

pr-endre  le  foin   d'une   maifon 

en  tout  temps  couverte  de  neige  : 
&  d'Indou  (  I  )  qu'il  étoit,  on  vous  le  fait  LapoM. 
Ayant  que  de  partir  ,  l'efprit   dit  à  fes   hôtes  : 

®n  m'oblige  de  vous  quitter  , 

je  ne  fais  pas  pour  qixlles  fautes  : 
mais  enfin  il  le  faut  ,  je  ne  puis  arrêter 
qu'un  temps  fort  court ,  un  mois ,  peut-être  une  femaîne. 
Employez-la  :  formez  trois  fouhaics ,  car  je  puis 

rendre  trois  fouhaits  accomplis  : 
trois  fans  plus.  Souhaiter  ,  ce  n'eft  pas  une  peine 

étrange  &  nouvelle  aux  humains. 
Ceux-cî ,  pour 'premier  vœu,  demandent  Tabondances 

&  l'abondance  ,  à  pleines  mains  , 

verfe  en  leurs  cofFres  la   finance, 
en  leurs  greniers  le  bled  -,  dans  leurs  caves  les  vins: 
jtout  en  crevé.  Comment  ranger  cette  chevance  ! 
Quels  regiftres  ,  quels  foins ,  quel  tem|)s  il  leur  fallurf 
Tous  deux  font  empêchés  Ci  jamais  on  le  fut. 

Les  voleurs  contre  eux  complotèrent , 

les  grands  Seigneurs  leur  empruntèrent, 
lie  Prince  les]  taxa.  Voilà  les  pauvres  gens, 
j  malheureux  par  trop   de  fortyne. 

ptez-nous  de  ces  biens  l'affluencc  importune  , 
dirent  ils  l'un  oc  l'autre:  heureux  les  indigents  ! 
jla  pauvreté  vaut  mieux  qu'une  telle  richefTe. 


(  I  )  Indou  i  pour  ladicu. 

B    £ 
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Retirez-vous  ,  trélçrs  :  fuyez  i  &  toi ,   DéeiTe  , 
meie  di!  bon  efprit  ,  compagne  du  repos , 
ô  Médiocrité ,  reviens'  vite.  A  ces  mots 
la  médiocrité   revient ,  on  lui  fait  place  : 

avec  elle    ils  rentrent  en   grâce. 
Au  bout  de  deux  fouhaits  ,  étant  auffi  chanceux 

qu'ils  étoient  ,   &:  que  font  tous  ceux 
qui  fouhaitenr  toujouis  ,  &  perdent  en  chimères 
le  temps  qu'ils  feroient  mieux  de  mettre  à  leurs  affaire? 

Le  Folet  en  rit  avec  eux. 

Pour  profiter  de   fa  largetfe  , 
quand    il  voulut   partir  ,  &  qu'il  fut  fur  le  point , 

ils  demandèrent  la  fageiTe  : 
c'eit  un  tréfor  qui  n'embarralTe  point. 


^J^ 


A^iXf. 


FABLE     VII. 

La   Cour  du  Lion, 

^  A  Majeftc    Lionne   un   jour  voulut  connoître        , 
de  quelles  nations  le  Ciel  l'avoit  fait  maître. 

Il  manda  donc  par    députés  ! 

Çqs  valfaux  de  tonte  nature  , 

envoyant  de  tous  les  côtés 

nne  circulaire  écriture , 

avec  fon  fceau.  L'écrit  nortoit  j 

qu'un  mois  durant  le  Roi  licndroic  j 

cour  plcniere  ,   dont  l'ouverture 

devoir    être  un   fort  grr.nd   felUn  ,  i 

fuivi  des  tours  de  Fagotin. 

Par  ce  trait  de  magnificence 
l€  Prince  à    fes  fujets  étaloit  fa  puifTance. 

En  fon  Lcnvre  il  les  invita. 
Quel  Louvre  !  un  ?rai  charnier  ,  dont  Todeur  fc  po 
d'abord  au  nez  des  gens.  L'Ours  boucha  fa  narine  ; 
il  fe  fut  bien  pafTç  de  faii6  cette  mine. 
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Sa  grimace  déplut.   Le  Monar»]ue  inité 

l'envoya  chez  Platon  faire 
'le  dégoûté. 
Le  Singe  approuva  fort  cette  févérité  j 
|&  fîarieur   excelllf,  il  loua  la  colère, 
(&  la  griffe  du  Prince,  te  l'aatre  ,   &  cette  odeur  > 
'  il  n'ét'oit  ambre  ,  il  n'écoic  fîeur  , 

qui  ne  fut  ail  au  prix.  Sa  lotte  flatterie 
eut  un  mauvais  fuccès  ,   ôc  fut  cncor  punie. 

Ce  Monfei^neur  du  Lion-là  , 

fut  parent  de  Caligula. 
Le  Renard  étant  proche  :  or  çà  ,  lui  dit  te  Sire, 
que  fens-tu  ?  dis-le  moi ,  parle  fans  dé^uifer. 

L'autre  aulfi- tôt  de  s'excufer, 
alléguant  un  grand  rhume  :  il  ne  pou  voit  que  dire 

fans  odorat:    bref  il  s'en  lire. 

Ceci  vous  fert  d'enfeigneraenr. 
Ne  foyez  à  la  Cour  ,   fi  vous  voulez  y  plaire  , 
ni  fade  adulateur  ,  ni  parleur  trop   fiiicere  -, 
&  tâchez  quelquefois  de  répondre  en  Normand. 


<, =^=^^jèèt 


FABLE     V  I  l  1. 

Les   Vautours  &  les  Pigeons. 


M 


A  R  s  autrefois  mit  tout  l'air  en  émûre  (  i 
Certain  fujec   fit  naître  la  dii'pute 
chez  les  oifcaux  ;  non  ceux  que  le  printemps 
mené  à  fa  Cour  ,  &  qui  fous  la  feuillée  , 
par  leur  cxem^pie  &  leurs  fons  éclatants  , 
font  que  Vénus  eft  en  nous  réveillée  ■, 
ni  ceux  encor   que   la   Merc  d'Amcur 

V  i  )  Emûre  :  émeute. 

B  5 
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met  à  fon  char;  mais  le  peuple  Vautour 

au  bec  reçois  ,  à  la  tranchante  ferre  , 

pour  un  chien  moïc  fe  fit  ,  dit-on  ,  la  guerre 

Il  plut  du  fang  ;    je  n'exagère  point. 

Si  je  voulois  conter  de  point  en  point 

tout  le  détail  ,  je  minqueroij5>l'halcinc. 

Maint  chef  périt,  maint  héros  texpira  j 

fie  fur   fon  roc  Prométhée  efpéra 

de  voir  bientôt  une  fin  à  fa  peine. 

C'étoit  plailîr  d'obferver  leurs  efforts  ; 

c'étoit   pitié   de   voir  tomber   les  mortî. 

Valeur  ,  adreff:  ,  êc  rufes ,  ôc  furprifes  , 

tout  s'employa.  Les  deux  troupes ,  éprifes 

d'ardent  courroux  ,  n'épargnoient  nuls  moyens 

de  peupler  l'air  que   refpirent   les  ombres. 

Tout  élément  remplit  de   citoyens 

le  value  enclos  cm'ont  les  Royaumes  fombrcs. 

Cette  fureur  mit  la  compaiTion 

dans  les  efprits   d'une  autre  nation 

au  col  changeant ,  au  cœur  tendre  Se  fidèle  î 

elle  employa  fa  médiation 

pour  accorder  une   telle  querelle. 

AmbafTideuis  par  le  peuple  Pigeon 

furent  chon"; -,  Se  Ci  bien  travaillèrent, 

que  les  Vautours  plus  ne  fe  chamaillèrent. 

Ils  firent  trêve  -•  6c  la  paix  s'enfuivii. 

Hélas  !   ce  fut   aux  dép-ns  de  la  race 

à  qui  la  leur  auroit  dû  rendre  grâce. 

La  geut  maudite  auflî-tôt  pourfuivit 

tous   les   Pi^eo:)s  ,   en  fit  ample  carnage  , 

en  dépeupla   les  bourgades  ,  les  champs. 

Peu  de   prudence  eurcn:  les  pauvres  gens, 

d'accommoder   un  peuple   fi   fauvagc. 

Tenez  toujours  divifés  les  méchants  : 
la  fiîreté  du  relie  de  la  terre 
dépend  de  là  :  fcmez  encre  eux  la   guerre 
ou  vous  n'aurez  avec  eux  nulle  paix. 
Ceci  foie  dit  ea  paiTant  ;  je  me  tais. 
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FABLE     IX. 

Le  Coche  &  la  Mouche. 

\y  A  N*s  un  chemin  montant ,  fabîoneux  ,  mal-aifé  , 
&  de  tous  les  côtés  au  Soleil  expofé  , 

fix  forts  chevaux  ciroient  un  Coche. 
Femmes  ,  Moines ,  Vieillards  ,  tout  étoir  defccnda. 
L'attelage  l'uoit  ,  fouffloit  ,  étoit  rendu. 
Une  Mouche  furvient  ,  ôc  des  chevaux  s'approche  , 
prétend  les  animer  par  fon  bourdonnement  , 
pique  l'un  ,  pique  l'autre  ,  &  penfe  à  tout  moment 

qu'elle  fait  aller  la  machine  , 
s'affied  fur  le  timon ,  fur  le  nez  du  Cocher. 

Aufli-rôt  que  le  Char  chemine  , 

&:  qu'elle  voit  ks  gens  marcher  , 
elle   s'en  attribue  uniquement  la  gloire  : 
va  ,  vient  ,  fait  l'cmprelTée  ;  il  femble  que  ce  foît 
un  Sergent  de  bataille  allant  en  chaque  endroit 
faire  avancer  fcs  gens ,  &:  hâter  la  viaoire. 

La  Mouche  ,  en  ce  comniun    befoin  , 
fe  plaint   qu'elle  agit  feule  ,  Se  qu'elle  a  tout  le  foin, 
qu'aucun  n'aide  aux  chevaux  à  (e  tirer  d'araire. 

Le  Moine  difoit  fon  bréviaire  : 
il   prenoit  bien  fon  temps  !  Une   fem.me  chantDit  : 
c'étoit  bien  de  chanfons  qu'alors  il  s'agilfoit  ! 
Dame  Mouche   s'en  va  chanter  à  leurs  oreilles , 

&  fait   cent    foctifes  pareilles. 
Après  bien  du  travail,  le  Coche  arrive  au  haut,  (i  ) 
Refpirons  mai.itenant,  dit  la  Mouche  auffi-tôt  ; 
j'ai  tant  fait  que  nos  gens  font  enfin  dans  la   plaine. 
Çà  ,  Meflîeurs  les  chevaux  ,  payez-moi  de  ma  peine. 

.     Ainfi  certaines  gens ,  faifant  les  emprefTcs  , 
s'introduifenr  dans  les  atRiires  , 
ils  font  par-tout  les  nécelTàires, 
&  par-tout  importuns  ,  devroient  être  chafTés. 

{i)  Au  haut  i  on  diroit  aujoui-d'hui  en  haut,    B  4 
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FABLE     X. 

La  Laitière  &  h  Pot  au  îai\ 


P 


1  ».  R  E  T  T  E  fui  Câ  tête  ayant  un  P,ot  au  lait  , 

bien  pofé  fur  un  couflïnet  , 
préteuvloit  atriver  fans  encombre  (  i  )  à  la  ville» 
Légère  ôc  court  vêtue  ,  elle  alloità  grands  pas  , 
ayant  mis  ce   jour-là  ,   pour  être  pl^s  agile, 

cotillon  fimple  6c   fouliers  plats. 

Notre  Laitière  ainlî  troufTée  , 

comptoir  déjà  dan5  fa  penfée 
teut  h  prix  de  Ton  lait,  en  employoit  l'argent, 
achetoit  un  cent  d'oeufs  ,  f^ifoit  triple  couvée: 
la  chofe  alloit  à  bien  par  fon  foin  diligent." 

Il  m'elî  ,  difoit-elle  ,  facile 
d'élever  des  poulets  autour  de  ma  maifoft  : 

le   renard  fera  bien  habile  , 
s'il  ne   m'en  hi(Te  afiez  pour  avoir   un  cochon. 
Le    porc  à  s'errgraiirer  coincera    peu  de   fon  : 
il  étoit  quand  je  l'eus  de  grofTeur  raifonnable. 
J'aurai,  le  revendant,  de  l'argent  bel  &  bon  , 
Ôc  qui  m'empêchera  de  mettre  en  notre  érable  , 
vu  le  prix  donc  il  eil ,  une  vache  Se  fon  veau  , 
que  je  verrai  fauter  au  milieu  du   troupeau  î 
Perrette  là-delTus  faute  auflî  ,  traorporcée. 
Le  lait  tombe  :  adieu  veau  ,  vache,  coclion,  couvée 
La  Dame  de  ces  biens  quittant  d'un  ailmacii 

fa  fortune  ainfi  répandue, 

va  s'excufer  à  fon  mari , 

en  grand  danger  d'être  battue. 

Le   t(?cit  en  farce  en  fut   fait  : 

On  i'appella  le  Pot-au-lait. 

(  I  )  Enfonibre  :  empêchement ,  embatras.  Vieu? 
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Quel  efprit  ne  bat  la  campagne  ? 

Qui  ne  faic  châteaux  en  Efpagne  ? 
Pichrocolc  (  i  )  ,  Pynhus ,  la  Laicierc  ,  enfin  tous  , 

autant    les  fages  que  les  fous  -, 
Chacun  longe  en  veillant  ,  il  n'eft  tien  de  plus  deux  î 
une  flatceufe  erreur  emporte  alors  nos  âmes  : 

tout  le  bien  du  monde  eft  à  nous  , 

tous  les  honneurs  ,   toutes  les  femmes. 
Quand  je  luis  feul  ,  je   fais  au  plus  brave  un  défi,  - 
je  m'écarte  ,   je  vais  détrôner  le  Sophi  : 

on  m'élit  Roi  ,  mon  peuple  m'aime  : 
les  diadèmes  vont  fur  ma  tête  pleuvant.  ^ 

Quelque  accident  fait -il  que  je  rentre  en  moi-même, 

je  fuis  Gros  -  Jean  comme  devant. 


^^SiP= 
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FABLE    XL 

Le  Curé  S-  le  Mort, 

\J  N  mort  s'en  alloit  triftement 
s'emparer  de  fon  dernier  gîte  ; 
un  Curé  s'en  alloit  gaimenc 
enterrer  ce  mort  au  plus  vite. 

Kotre  défunt  étoit  en  carroiTe  porté  , 
bien  6c   dûment  empaqueté  , 

&•  vêtu  d'une  robe,  hélas!   qu'on  nomme  bière, 
robe  d'hiver  ,   robe   d'été  , 
que   les   morts    ne  dépouillent,  guet«. 
Le  Palleur  étoit    à  côté  , 
&  rkicoit  à  l'ordinaire 
maintes  dévotes  oraifons  « 
Se  des   Pfeaumes    8c  des  Leçons  , 
8c  desverfets,  8c  des    répons. 
Monfieur  le  Mort,   lailTez  -  nous  faire  , 

on  vous  en  donnera  de  toutes  les  fa<,ons  : 
il  ne  s'agit  que  du  falaire. 


(  I  )  Voyez  Gargantua  ,  Liv.  i  ,  Chap.  }  3- 
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Meiîlre   Jean  Chr.  sart  coiTvoit  des  yeux  foa  mort 
comme  (î   l'oa   cûc  dû  lui  lavirce  tréfor; 
&  ,  des  reg.ii-cls  ,  ûrnbloii  lui  dire  : 
Monfieiir  ie  Mort  ,  j'aurai  de  vous  , 
tant  en  ar^^ent  ,  &  tant  en  ciie  , 
&    tanr  en  autres  menus  cours.  (  i  ) 
H  fondoît  là-iîeiriis  l'achat  cViias  f£,:iilette 
du   m;  ilicur  vin   des  environs  : 
ccrta-ne  nièce  afTez  proprette, 
&  fa   chamin-iere  Pâquecte 
dévoient  avoir  des  corillons. 
Sur    cette   agréable  penfée 
un  heurt  (  i  )  furvient;  adieu  le  char. 
Voilà   Meffire  Jean   Chouart 
qui  du  choc  de  fon  mort  a  la  tête  cafTée  : 
leParoiflTien  en  plomb  entraîne  fon  Payeur, 
notre  Curé  fuit   fon    Seigneur  : 
tous  deux  s'en  vont  de  compagnie. 
Proprement  toute  notre    vie 
e/l  le  Curé  Chouart  ,  qui  fur  fon  mort  comptoit  , 
ôc  la  Fable  du  Poc-au  lait. 


,^z<._j^5^j^. 


FABLE     X  I  ï. 

VEomme   qui   court    après    la    Fortune 
V Homme  qui  r attend  dans  fon  lit» 

Qu  I  ne  court  après  la  Fortune  ? 

Je  voudrois  erre  en  lieu  d'où  je  pulTe  aifémcnt 
contempler   la  foule  importune 
de  ceux  qui  cherchent  vainement 

cette  fille  du  Sort  ,  de  Royaume  en  Royaume  ; 


(  !■  )    Coût  i  n'eft   plus  guère  d'ufage  qu'en  Pratique. 
(  1  )  Heurt  :  choc.  Peu  uâté  fubflaHtiveraenc. 
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!  fidèles  courtifans  d'un  volage  fantôme. 
'  Quand  ils  ibnc  près  du  bon  moment , 

l'inconftance  aufTi-tôc  à   leurs  defirs  échappe  : 
pauvres  gens  !  je  les  plains ,  car  on  a  pour  les  fous, 
!  plus  de  pitié  que  de  courroux. 

I  Cet  homme  ,  difent-ils ,  écoit  planteur  de  choux  j 

ôc  le  voilà  devenu  Pape  : 
ne  le  valons-nous  pas?  Vous  valez  cent  fois  mieux; 
mais  que  vous  fert  votre  mérite? 
la   Fortune  a  t- elle  des  yeux  ! 
iC  puis,   la  Papauté   vauvelle  ce  qu'on  quitte, 
le  repos  ?  le  repos  ,   tréfor  fi  précieux  , 
qu'on  en  faifoit   jadis  le  partage  des  Dieux  ? 
Rarement  la   Fortune  à  les  hôtes  le  laiire. 

Ne  cherchez  point  cette  DéelTe^ 
elle  vous  cherchera  :  Ion  fexe  en  ufe  ainfi. 

Certain  couple  d'ami  en  un  bourg  établi  , 
I  pofTédoit  quelque  bien.  L'un   foupiroit  fans  celîè 
1  pour  la  Fortune:  il  dit  à  l'autre  un  jour, 

fi  nous  quittions  notre  Itjour  ? 
vous  favez   que  nul  n'ell  prophète 
en   fon  pays:   cherchons  notre  aventure  ailleurs. 
Cherchez  ,  dit  l'autre  ami  :  pour  moi  je  ne  fouhaîte 

ni  climats  ,  ni  delUns  meilleurs. 
Conteatez-vous  ,  fuivez   votre  humeur  inquiète  : 
vous  reviendrez  bientôt.    Je  fais  vœu   cependant 
de  dormir  en  vous  attendant. 
L'ambitieux,  ou  ,  fi  l'on  veut  ,  l'avare, 
s'en  va  par  voie  &.  par  chemin. 
Il  arriva  le  lendemain 
en  un  lieu  que  devoir   la  DéefTe  bizarre 
fréquenter  fur  tout  autre',  6c  ce  lieu  ,  c'eft  la  Cour. 
Là  donc,   pour  quelque  tciiîps  ,  il   fixe   fon  féjour  , 
fe  trouvant  au  coucher  ,  au  lever  .,   à  ces    heures 

que  l'on  fait  être  les  me;l'eurcs  ■, 
breffe  trouvant   à   tout,    &.  n'arrivant  à  rien. 
Qu'ell-ceci;  fe  dit-il  :  cherchons  ailleurs  du  bien: 
la  Fortune  pourtant  habite  ces  demeures. 
Je  la  vois  tous  ks  jours  entrer  chez  celui-ci. 
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chez  celui-là.   D'où  vient  qu'auflS 
je  nt  puis  héberger  (  i  )  cette  capricieufe  > 
on  me^  Tavoit  bien  dit  ,   que  des  gens  de  ce  lieu 
1  on  n'aime  pas   toujours    l'l>umeur  ambirieufe. 
Adieu  ,  Meneurs  de  Cour  ,  Meilleurs  de    Cour  adieu. 
Suivez  julques  au   bout  une  ombre  qui   vous  flatte. 
La   Fortune  a  ,  dit-OH  ,  des  temples    à  Surate  : 
aHons  là.   Ce  fut  un  de  dire  ,  &  s'embarquer. 
Ames  de   bronze  ,  humains  ,  celui-là    fut  fans  doute 
arme  de  diamants,  qui  tenta  cette  route, 
&  le  premier  ofa  Tabyme  défier. 

Celui-ci  ,  pendant  fon  voyage  , 
tourna  les  ^eux  vers  ion   village 
plus  d'une  fois:    cfTuyant  les  dangers 
.   .^''■^^"'  ^"  vens  ,   du  calme  te  des  rochers, 
minières  de  la  mort.  Avec  beaucoup  de  peines 
on  s'en  va  la  chercher  en    des  rives  lointaines  , 
fâ^  trouvant  aflez-tôt  fans  quitter  !a  maifon. 
L'Homme  arrive  au  Mogol  ;  on  lui  dit  qu'au  Japon 
la  Fortune  pour  lors  diihibuoit  Tes  grâces. 
Il  y  court  :    les  mers  étoitnt  lafTes 
de  le  porter;  ôc   tout  le  fruit 
■qu'il  tira  de  fes  longs  voyages, 
«  fut  cette  leçon  que  donnent  les  Sauvages  : 
Demeure  en  ton  pays  ,   par  U  nature  injlruit. 
Le  Japon  ne  fut  pas  plus  heureux  à  cet  homme 
que  le  Mogol  l'avoir  été  : 
ce  qui  lui  fît  conclure  en  fomme  , 
qu'il  avoir  à  grand  tort   fon   village  quitté. 

Il   renonce   aux  courfes  ingrates   , 
revient  en  fon   pays  ,  voit  de  lotn  fes  Pénates  , 
pleure  de   joie  ,  &   dit  :  heureux  qui   vit  chez  foi , 
de  regkr   fes  de(us  faifant   tout  fon  emploi. 

H  ne  fait   que  par  oui-dire 
ce  que  c'eft  que  la  Cour  ,  la  mer ,  &  ton  empire  , 
Fortune,  qui  nous  fait  pafTer  devant  les  yeux 


a^À  )  „^^'*f^f  ••  recevoir  chez  foi  ,  loger.  Ce  moc 
eft  du  ftyle  badiE.  ^^ 
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des  dignités ,  des  biens  ,  que  ^ufqu'au  hotu  du  monde 
on  fuie  ,  fans  que   l'effet  aux  prometres   réponde. 
Déformais  je  ne  bouge,  8c  ferai  cenc  fois  raieux. 

En   raifonnant  de  cette  forte  , 
&  contre  la  Fortune  ayant  "pris  ce  confeil  , 

il   la  trouve  atlîfe  à  la    porte 
de  fon  ami  plongé  dans  un  profond  fonimeil. 


FABLE       XIII. 

Les  deux  Coqs, 


D 


EUX  Coqs  vivoient  en  paix  j  tfne  Poule  furvint  5 
Se  voilà  la  guerre  allumée. 
Amour  ,  tu  perdis  Troye  ;  &  c'eft  de  toi  que  vint 

cette  querelle  envenimée  , 
où  du  fang  des  Dieux  mêmes  on  vit  le    Xante  teint. 
Long-temps,  entre  nos  Coqs,  le  combat  fe   maintint. 
Le  bruit  s'en  répandu  par  tout  le  voilînage. 
La  gent  qui  porte  crête  au   fpedacle  accourut. 

Plus  d'une  Hélène  au  beau  plumage 
fut   le  prix  du  vainqueur  :  le  vaincu  difparut  i 
il  alla  fe  cacher  au  fond  de  fa  retraite  , 

pleura  fa  gloire  &  fes  amours , 
fes  arsours  ,  qu'un   rival ,  tout  fier  de  fa  défaite, 
polïedoit  à  fes  yeux.  Il  voyoit  tous  les  jours 
cet  objet  rallumer  fa  haine  &   fon  courage. 
Il  aigui  bit  fon  bec  ,  battoit  l'air  &  fes  flancs  ; 
:  6c  s'exerçant-  contre  les  vents  , 

s'armoit  d'une   jaloufe  rage. 
Il  n'en   eut  pas  befoin.  Son  vainqueur  fur  les  toks 
s'alla  percher  Se  chanter  fa  viâoire. 
Un  Vautour  entendit  fa  voix; 
adieu  les  amours  ôc  la  gloire. 
Tout  cet  orgueil  périt  fous  l'ongle  du  Vaucour. 
£»fin ,  par  un  f»cal  retour  » 
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Ton   rival  autour  de  la  Poula 
s'en   revint  i'atie  le  coquet  : 
je  laifTe  à  peu  fer  quel  caquet  , 
car  il  eut  d^s  femmes  en  ioulc. 

La  Fortune  fe  plaît  à  faire  de  ces  coups: 
tour  vainqueur  infolent  à  fa  peice  travaille. 
Dcfîons-nous  du  Sort,   &c  prenons  garde  à  nous, 
apiès  le  gain  d'une  bataille. 


==^fe=^ 


FABLE     XIV. 

ringramude  &  Vinjujîice  des  Hommes  envers 
la  Fortune, 

\J  N  trafiquant  fur  mer  ,  par  bonheur  s'enrichit; 
il  triompha  des  vents  pendant   plus  d'un  voyage. 
Gouffre ,  banc  ni  rocher  ,  n'exigea  de  péage 
d'aucun  de  fes  ballots^  ;  le  Sort  l'en  affranchit. 
Sur   tous  fes  compagnons  Atropos  &   Neptune 
recueillirent  leur  droit ,  tandis  que  la  Fortune  ' 
prenoit  foin  d'amener  fon  marchand  à  bon  port. 
Faveurs  ,  AfTociés  ,   chacun  lui    fut  fidèle. 
Il  vendit  foa  tabac  ,  fon  fucre  ,  fa  canelle 
ce  qu'il  voulut  ,  fa  porcelaine  encor. 
Le  luxe  &  la  folie  enflèrent   fon    tréfor  : 

bref  il  plut  dans   fon  efcarcelle. 
On  ne  parloir  chez  lui  que   par  doubles  ducats  -, 
le  mon  homme  d'avoir  chiens  ,  chevaux  &  carrolTes  : 

fes  jours  de  jeûnes  croient  des  noces. 
Un  fien  ami ,  voyant  ces  fomptueux  repas  , 
lui  dit  :  &  d'où  vient  donc  un  fi  bon  ordinaire-? 
&  d'où  me  viendroit-il ,  que  de  mon  favoir-faire  ? 
je  n'en  dois  rie»  qu'à  moi ,  qu'à  mes  foins,  qu'au  talcac 
<ie  rifqùer  à  propos ,  &   bien  placer  l'argenr. 
le  prefit  lui  femblant  une  fort  douce  chofc, 
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f[  rifqua  de    nouveau  le  gain  qu'il  avoit  fait  ; 
mais  rien  ,  pour   cette  tois  ,  ne  lui   vint  à  fouhait  : 

fon  ii'.^prudence  en    fut  la  caufe. 
Un  vaifieau  m:il  Ireté   ,  périt  au  premier  venr. 
Un  autre  ,  mal  pourvu  des  armes  néceflaiies  , 

fut  enlevé  par  les  Gorfaires. 

Un  tioilîeme  ,  au  port  arrivant  , 
rien  n'eut  cours  ni  débit    Le  luxe  &  la  foHc 

B'étoient  plus  tels  qu'auparavant. 

Enfin   ,    fes   Fadeurs  le  trompant  , 
&  lui-même  ayant  fait  grand  fracas ,  cherc  lie, 
mis   beauco'jp   en  plaifirs  ,  eu  bâtiments  beaucoup  , 

il  devint  pauvre  tout  d'un  coup. 
Son  ami  le   voyant  en  mauvais  équipage  , 
lui  dit:  d'où  vient  cela?  de  la  Fortune  :  béjas  ! 
Confolez-vous ,  dit  l'autre  -,  Oc  s'il  ne  lui  plaît  pas 
que  vous  fovez  heureux  ^  tout  au  moins  foyez  fagc. 

Je  ne   fais  s'il  crut   ce  confeil  : 
mais  je  fais  que  chacun  impute  ,  en  cas  pareil , 

fon  bonheur  à   fon  indufhic  ; 
&  fi  de  quelque  échec  notre  faute  eft  fuivic  , 

nous  difons   injures  au  Sort. 

Chofe   n'efl:  ici  plus  commune  : 
U  bien  ,  nous  le  faifons  :  le  mal  ,  c'eft  la  Fortune. 
On  a  toujours  raifon  ,  le  Deftin  toujours  tort. 
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FABLE    XV. 

Les  Devinenjfes, 

(^  '  1  s  T  fouvent  du  hazard  que  naît  l'opinioB  % 
fc  c'eft  Popinion  qui  fait  toujours  la  vogue. 

Je  pourrois  fonder  ce  prologue 
fur  gens  de  tous  états  :  tout  eft  prévention  , 
cabale  ,  entêtement  ;  point  ou  peu  de  juftice. 
C'ift  un  torrent  :  qu'y  faire?  il  faut  qu'il  ait  fon  COUM, 

fccla  fut  &  fera  toujour». 
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Une  famine  à  Paris  faifoit  la  PythonilTe. 
On  l'alloit  confuker  fur  chaque  événemenr. 
Perdoic-on  un'  chifon  ,  avoir-on  un  amant  , 
un  mari  vivant  trop  au   gré  de  fon  époufe  , 
ane  mère  fâcheufe  ,   une  femme    ialoufc  , 

chez   la  Devinsufe    on  couroit   ,     •  ,    . 

pout  fe  faire  annoncer  ce  que  l'on  .defiroiE»' 

Son  fait  coniîftoit  en   adrelfe  :     • 
quelques  termes  de  l'art ,  beaucoup  de  hardiefïe  ,• 
du   hazard  quelquefois  ,  tout  cela  concouroit  : 
tout  cela,  bien  fouvent,  faifoit  ciicr  miracle. 
Enfin,  quoiqu'ignorante  à  vingt  6c    trois  cacats, 

elle  pafToic   pour  un  oracle. 
L'oracle  étoit   logé  dedans  un  galetas. 

Là   cette  femme  emplit  fa  bourft  :  ' 

&  fans  avoir  d'autre  refTource  , 
gagne  de  quoi  donner   un  rang  à  fon  mari  : 
elle  acheté    un  office  ,  une  maifon  auffi. 

Voilà  le    galetas  rempli 
d'une   nouvelle  hôceffe  ,  à  qui  toute  la   ville  , 
femmes  ,  filles  ,  valets ,  gros  Meflîeurs ,  tout  enfijt 
alloit  ,  comme  autrefois,  demander  fon    dellin  : 
le  galetas  devint  l'antre  de  la   Sibylle. 
L'autre  femelle  avoit  achalandé  ce  lieu. 
Cette  dernière  femme   eut  beaii  faire,  etrt  beau  dire, 
moi  Devine!    on   fc    moque:    eh,  Melfieurs  ,  fais- je 

lire  ? 
je  n'ai  jamais  appris  que  ma  croix  de  par  Dieu. 
Point  de  raifon  :  fallut  deviner  8c  prédire  , 

mettre  à  part  force  bons  ducats, 
&  gagner  ,  malgré  foi  ,  plus  que  deux  Avocats. 
Le  meuble  Se  l'équipage  aidoient  fort  à  la  chofc  ; 
quatre    fiéges  boiteux  ,  un  manche  de  balai  , 
tout  fentoit  fon  fabbat  ,   &  fa   métamorphofc. 

Quand  cefje  femme  auroit  dit  vrai 

dans  une  chambre  tapiiTee  , 
en  s'en  feroit  moqué  :  la  vogue  étoit  paCée 

au  galetas,  il  avoit  le  crédit  : 

l'autre  fcmnnic  fe  rnoifondit. 

L'enfeigHC 
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L'enfeigne  f>,ic  la  chalandife.  '  " 

J'ai  vu  dans  le  Palais  Hiie  robe  mal  mife  ' 

gagner  gros  :  les  gens  l'avoient  prifê 
pour  Maître  tel  ,  qui  traînoit  après  foi 
force  écoutancs  :  demandez-moi  pourquoti 
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Le  Chat ,  la  Belette  &  le  petit  L^pin, 

iy  u  palais  d'un  jeune  Lapin, 

Dame  Belette  ,  un  beau   matin  ,    , 

s'empara:  c'eli  une  rufée.  • 
Le  maître  étant  abfent  ,  ce  lui  fuc  chofe  aif^e. 
Elje  pcKta  chez  lui  (es  l'éaates  ^  un  jour 
^'il  éioit  allé  faire  à  l'Aurore  fa  Coût  , 

parmi  le  thim  &:  la  rofée. 
Après  qu'il  eut  brouté  ,  troté,  fait  taus  Tes  tours., 
Janot  Lapin  retourne  aux  fouterrains  féjours. 
La  Belette  avoir  mis  le  nez  à  la  fenêtre. 
O  Dieux  hofpitaliers  ,   que  vois  -  je  ict  parottrr* 
dit  l'animal  chafle  du  paternel  logis  : 

holà  ,  Madame  la   Btelette  ,, 

que  l'on  déloge  fans  trompette  , 
ou  je  vais  avertir  tous  les  rats  du  pays* 
La  Dame  au  nez  pointu   répondit  que  la  terre 

étoic  au  premier  -occupant.  * 

C'étoit  un  beau  fujet  de  guerre 
qu'un  logis  où  lui  -  même  il  n'entroit  qu'en  campant 

ôc  quand  ce  feroic  un  Royaume  ^ 
je  voudrois  bien  favoir  ,  dit-elle  ,  quelle  loi 

en  a  pour  toujours  fait  l'odioi 
à  Jean  fils  ou  neveu  de  Pierre  ou  de  Guillaume  3 

plutôt  qia'à  Paul  ,  plutôt  qu'à  moi. 
j  Jean  Lapin  allégua  la  coutume  ôc  l'ulagc, 
//.  rartit,  C 
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Ce  font,  dit- il,  leurs  loix  qui  m'ont  de  ce  logis 
rendu  maître  6c  Seigneur  j  5c  qui  de  père  en  fils 
l'ont  de  Pierre  à  Simon ,  puis  à  moi  Jean  tranlmis. 
Le  premier  occupant  eft-ce  une  loi   plus  fage  ? 

Or  bien  ,  fans  crier  davantage  , 
rapportons  nous  ,  dit-elle,  à  Raminngrobis. 
C'éioic  un  Chat  vivant  comme  un  dévot  hermîte  , 

un  Chat  faifant  la  chatemite  , 
lin  faim  homme  de  Chat     bien  fourré,  gros  Se  gr.is  , 
arbitre  expert  fur  tous  les  cas. 
Jean  Lapin  pour  Juge  l'agrée. 
Les  voilà  tous  deux  arrivés 
devant  fa  Majcfté  fourée. 
Grippcminaud  leur  dit  :  mes  enfants  ,  approchez, 
approchez  :  je  fuis  fourd  ^  Its  ans  en  font  la  caufe. 
l'un  Se  l'autre  approcha  ,  ne  craignant  nulle  chofe. 
Aulfi-tôt  qu'à  portée  il  vit  les  conteftants , 

Grippeminaud  le  bon  apôtre 
jcttant  des  deux  côtés  la  grifFe  en  même-temps  , 
jmit  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  l'un  te  l'autre. 
Ceci  rcflemble  fort  aux  débats  qu'ont  par  fois 
les  petits  Souverains  fe  rapportant  aux  Rois.   . 
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FABLE     XVII. 

La  tête  ù  la  queue  du  Serpent, 

JjE  Serpent  a  deux  parties     . 
du  genre  humain  ennemies , 
tête  &  queue  -,   &  toutes  deux 
ont  acquit  un    nom   fameux 
auprès  des  Parques  cruelles  , 
fi  bien  qu'autrefois ,  entr'clles  , 
il  furyinc  de  grands  dvbats 
poMc  le  pas. 
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ta  tête  avoir  toujours  marché  devant  la  queue  ; 

la  queue  au  Ciel  fe  plaignit , 
&  lui  dit. 

Je  fais  mainte  îc   mainte  lieue . 

Comme  il  plaît  à  celle-ci: 
croit-elle  que  toujours  j'en  veuille  ufer  ainfi  î 

je  fuis  fon  humble  fervante. 

On  m'a  faite  ,  Dieu  merci  , 

fa  faur  ,  &  non  fa  fuivantc. 

Toutes  deux  de  même  fang  , 

traitez-nous  de  même  forte  : 

auflî  bien  qu'elle,   je  porte 

un  poifon  prompt  te  puifTant. 

Enfin  ,  voilà  ma  requête  : 

C'eft  à  vous  de  commander 

qu'on  me  laifTe  précéder 

à  mon  tour ,  ma  foeur  la  tctc. 

Je  la   conduirai  Ci  bien  , 

qu'on  ne  fe  plaindra  de  riea. 
Le  Ciel  eut  pour  fes  vœux  une  bonté  cruelle. 
Souvent  fa  complaifance  a  de  méchants  effets. 
Il   devroic  être  fourd  aux  aveugles  fouhaits. 
Il  ne  le  fut  pas  lors  (  i  )  :  &  la  guide  nouvelle  , 

qui  ne  voyoit  au  grand  jour , 

pas  plus  clair  que  dans  un  four  , 

donnoit  tantôt  contre  un  marbre, 

contre  un  palTant ,  cojitre  un  arbre  : 
iroit  aux    ombres  du   Styx  elle  mena  fa  fœur. 
Malheureux  les  États  tombés  dans  fon  erreur. 


(  I  )  Lors  i  pour  alors. 


'^^ 


€  X 


32       FABLES    CHOISIES, 


FABLE    X  V  1  !  I. 

Un  Animal  dans  la  Lifiie. 

1    E  N  D  A  N  T  qu'un  PFiiiorophc  affure  , 
que  toujours  par  leurs  fcns  les  hommes  font  ctupts 

un  autre  Philorophe  jure 

qu'ils  ne   nous  ont  jamais  trompas.  ^ 
Tous  les  deux  ont  raifon  ',  &  !a  Phi<*ûropî^':e 
dit  vrai  ,  quand  elle  dit,  que  les  fens  trdiv.peronc 
tant  que  fur  leur  rapport  les  hommes  jugeront: 

mais  aufîi  û  l'on  reditie 
nmage  de  l'objet   fur    fon  éloignement   , 
^  fur  le  milieu  qui  Tenvivonne  , 

fur  l'organe  &i  fur  l'inltrument  , 

les  féns  ne  tromperont  peifonne. 
La  Nature  ordonna  ces  chofes  fagement. 
J'en  dirai  quelque  jour  les  raifons  amplement^ 
J'apperçois  le  foleil ,  quelle  en  eft  la  figure  ? 
ici-bas  ce  grand  corps  n'a  que  trois  pieds  de  tour: 
mais  lî  je  le  voyois  Ià-h;mt  dans  fon  féjour , 
que  feroic-ce  à  mes  ynix  que  l'œil  de  la  nature? 
fa  diftance  me  fait  iuger  de  fa  grandeur  : 
fur  l'angle  ôc  les  côtes  ma  main  la  détermine. 
L'ignorant  le  croît  plat ,    ^'épaiflfis  fa   rondeur  r 
ic  le  rends  immobile  -,  Se  la   Terre  chemine. 
Bref,  je  déments  mes  yeux  en  toute  fa  machine. 
Ce  fens  ne  me  nuit  point  par  fon  illufion^ 

Mon  ame  ,  en  toute  occa'.îon  , 
développe  le  vrai  caché  fous  l'apparence. 

Je  ne  fuis   point  d'intelligence 
avecque  mes  regards  peut-être  un  peu  trop  prompts 
ni  mon  oreille  lente   à  m'apporter  les  fons. 
Quand  l'eau  courbe  un  bâton^,  ma  raifon  le  tcdreUes 

la  caifoa  décide  en  maîtrcire  : 
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mes  yeiix  ,  moyennant  ce  fecours  , 
^e  me  trompent  jamais  en  me  nitintanc  toujours. 
Si  je  crois  leur  rapport  ,  erreur  alTcx  commune  , 
une   tête  tk  femme  ei\  au  corps  de  la  Lune, 
y  peut-elle  être?  non.  D'où  vient  donc  cet  objet? 
quelques  lieux  inégaux  font  de  loin  cet  effet. 
La  Lune  nulle  part  n'a  fa  furface  unie  : 
wontueufe  en  des  lieux  ,  en  d'autres  applanie^ 
l'oMibre  avec  la   lumière  y  peut   tracer  fouveut 

un  homme  ,   un  bœuf,   un  éléphant. 
Naguère  (  i  )  l'Angleterre  y   vk  chofe   pareille. 
La  lunette  placée  ,  un  animal  nouveau 

parut  dans  cet  ai>ie  il  beau  -, 

gc  chacun  de  crier  merveille. 
Il  ctoit  arrive  là-haut  un  changement  ,^ 
qui  préfageoit  fans  'doute  un   {.'.rand   événement. 
Savoit-on    Ci  la  guerre  entre   tant  de  Puifïànces, 
n'en  étoit  point  l'eiit:t  ?  Le   Monarque  accourut  : 
il  favorifc  ei>  Roi  ces  hautes  connoilTanccs. 
Le  monlire  dans  la  Lune  à  fon  tour  lui  parur. 
C'étoit  une  Souris  cachée  entre  ks  verres  : 
dans  la   lunette  étoit  la  fource  de  ces  giterrcs. 
On  en  rit  :  peuple  heureux  ?  quand  potirrom  les  François 
fe  donner  comme  vous  enrîers  à  (X$  cm.{^ois? 
Mars  nous  fait  recueillir  d'amples  molifons  de  gloire  ; 
c'ell  à  nos  ennemis  de  «raindi  e  les  combats  , 
à  nous  de  les  chercher  ,  certains  que  la  Vidoire, 
amante  de  Louis,  fuivra  par-tout  les  pas. 
Ses  lauriers  nous  rendront  célèbres  dans  l'Hifloire. 

Même   les  Filles  de  mémoire  ^  ,        ,  -^ 

ne  nous  ont  point  quittés  :  nous  goûtons  des  plaifirs. 
La  paix  fait  nos  fouhaiis  ,  &  non  point  nos  (oupirs, 
Charles  (  z  )  en  fait  jouir:  il  fauroit  dans  la  guerre 


(  I  )  Naguère  :  depuis  peu  ,  il  n'y  a  pas  long-temps. 
Ce  vieux  terne  n'eft  plus  d'ufage  que  dans  la  poéfie  ou 
dans  le  Ayle  foutenu. 

(i)  Charles  II  ,  Roi  d'Angleterre, 
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fignaler  fa  valeur  ,   &  mener  l'Angleterre 

à  ces  jeux  qu'en  repos  elle  \?oit  aujourd'hui.  ' 

Cependant  s'il  pouvoir  appaifcr  la  querelle  , 

que  d'encens  !  eli-il  rien  de  plus  digne  de  lui  î 

La  carrière  d'Augullc  a-t-elle  é:é  moins  belle 

que  les  fameux  exploits  du  premier  des  Céfars  ? 

O  peuple  trop  heureux  !  quand  la  Paix  viendra-t-eile 

nous  rendre  comme  vous  tout  entiers  aux  beaux  Arts? 


Fin  du  feptieme  Livre. 
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FABLE    PREMIER  £• 

La  Mort  &  le  Mourant, 

JLa  more  ne  furpicnH  point  le  fage: 

il  efl  toujours  prêt  à   partir  : 

s'étant  fu  lui-njême  avertir 
ivi  remps  où  l'on  fe  doit  réfoudre  à  ce  pafTage, 
I      Ce  temps  ,  hélas  !  embrafle  tous  les  temps  : 
]  ^u'on  le  partage  en  jours  ,  en  heures ,  en  monacms, 

il  n'en  eft  point  qu'il  ne  comprpnnc 
dans  le  fatal  tribut  :  tous  font  de  Ton  domaine  i 
le  le  premier  inllant  où  les  enfanta  des  Rois 

ouvrent  les  yeux  à  la  lumière , 

cft  celui  qui  vient  quelquefois 

fermée  pour  toujours  leur  paupière. 

Défendez-vous  par  la  grandeur  , 
alléguez  la  beauté  ,  la  vertu  ,  la  jeuneflc  , 

la  mort  ravit  tout  fans  pudeur. 
Vn  jour  le  monde  entier  accroîtra  fa  richeflc, 

l\   n'elt  rien  de  moins  ignoré  j 

6c  ,  puifqu'il  faut  que  je  le  die  (  i  )  , 

rien  où  Ton  foit  moins  préparé. 

Un  Mourant  qui  comptoît  plus  de  cent  ans  de  vie, 
fc  plaignit  à  la  Mort  que  précipitamment 

(  1  )  Die  ;  pour  dife.  C'eft  une  licence  poétique  » 
aflcz  en  ufage  parmi  Us  bons  Auteurs  du  lîcde  de 
louis  XIV. 
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eSle  le  con:raignoit  de  partir  tour-à-I'heure  , 

fans  qu'il  eût  fait  fon  teitameni  , 
fam  Tarertir  au  moins.  Eft-il  julte  qu'on  meiite 
au  pied  levé?  dit-il:  attendez,  quelque  peu. 
Ma  femme  ne  veut  pas  que  j?  paite  Hms  elle: 
il  me  refte  à  pourvoir  un  arrière  -  neveu  : 
foufFiez   q.u'à  mon  logis  j'ajoute  encore  une  aîle. 
Que  vous  êtes  prelTaate  ,  ô  Doeiïc  cruelle  ! 
Vieillard  ,  lui  dit  la  Mon  ,  je  ne  t'ai  point  furpris. 
Tu  te   plains  fans  raifon  de  mon  impatience, 
îh  n'as-tu  pas  cent  ans  ?  trouve  -  moi  dans  Paris 
deax  mortels  audS  vieux  ,  trouve-m'en  dix  en  France. 
Je  devois  ,  ce  dis  tu  ,  te  donner  quelque  avis 

qui   te  difposât  à  la  chofe  : 
j'aurois  trouvé   ton  teftament  tout  fait, 
ton  petit-fils  pourvu  ,  ton  bâtiment  f^arfaii. 
Ne  ^c  donna-t  on  pas  des  avis  ,  quand  la  caufe 

du  marcher  Je  du  mouvement , 

qu^aad  les  efptits  ,  le   fentiment , 
quand  tout  faillit  en  toi  ?  plus  de  goût ,  plus  d'euic  ; 
toute  chofe   pour  toi  femble  être  évanouie  : 
pour  toi  l'ailre  du   jour  prend  des  foins  fuperflus  ; 
tu  rcgj-estes  des  biens  qui  ne  te  touchent  plus. 

Je  t'ai   fait  voir  tes  camarades  , 

ou  morts ,  ou  mourants,  ou  malades. . 
Qu'eft  -  ce  que  tout  cela  ,  qu'un  avertilTemeni? 

Allo'is  ,  vieillard  ,   ôc  fans  réplique  : 

il  n'imporre  à  la  République 

que  tu    falîes  ton  teltament. 
La  Mort  avoit  raifon  '   je  roudrois  qu'à  cet  Ige 
©n   fortît  de  la  vie  ainfi  que  d'un  ban<)uec , 
remerciant  fon  hôte  ,  &  qu'on   fît  fon  paquet  s 
car   de  combien  peut-on  retarder  le  voyage  ? 
Tu  murmures ,  vieillard  j  vois  ces  jjeimes  mourir  , 

vois  les  marcher  ,   vois -les  courir 
à  des  morts  ,   il   eft  vrai  ,  glorieufes  &    belles  i 
mais  fûres  ,  cependant  ,  ôc  quelquefois  cruelles. 
J'ai  beau  te  le  crier  ',  mon  zèle  eft  indifcret  : 
h  plufr  fefiibUbk  aux  macc»  ra«u«i  k  plus  à  cegr^: 

F  A  B  £ 
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FABLE     ï  I. 

Le  Savetier  d"  le  Financier, 


N  Sâvccicr  chantoit  du  matin  jufqij'au  foii  : 

c'éroit  merveille  de  le  voir  , 
merveille  de  l'ouii  :  il  faitoit  des   paffjges  , 

plus  comcttt  qu'aucun  des  fepc  fagcs. 
Son  voilîu  ,  au  concraire  ,  écant  touc  couTu  d'or, 

chantoit  peu,  dormoit  moins  encor, 

C'ctoic  un  homme  de  Finance. 
Si  fut  le  point  du  jour  par  fois  il   fommeilîoit , 
le  Savetier  alors  en  cliantant  l'éveilloit  i 

bc  le  Financier  fe  plaignoit 

que  les  foins  de  la  Providence 
n'eufTent  pas  au  marché  fait  vendre  le   dormir  , 

comme  le  manger  &  le  boite. 

En  fon  hôtel  il   fait    venir 
le  chanteur,  &  lui  dit:  or  çà  ,  Sire  Grégoire, 
que  gagnez -vous  par  an  ?  Par  an  ;  ma  foi ,   Monfîcur, 

dît  avec   un   ton  de  rieur 
le  gaillard  Savetier  ,    ce  n'eft  point  ma  manière 
de  compter  de  la  forte  j  &:  je  n'entaHe  guère 
un  jour  fur  l'autre  :   il  fuffit   qu'à  la  fia 

j'attrape  le  bout  de  l'année  : 

chaque  jour  amené   fon   pain. 
Ir  bien  ,  que  gagnez-vous  ,  dites-moi  ,  par  journée  ? 
Tantôt  plus,  tantôt  moins  :  le  mal  eft  que  toujours, 
(  &  fans  cela  nos  gains  feroient  afTez   honnêtes  ) 
le  mal  eu  que    dans  l'an  s'entremêlent  des  jours 
qu'il  faut  chômer  :"  on  nous    ruine  en  fêtes. 
L'une  fait  tore  à  l'autre  ,  &   Monficur  le  Curé 
de  quelque  Houveau   Saint  charge  toujours   fon  Prône-. 
Le  Financier  riant  de  fa  naïveté  , 
lui  dit  :  je  vous  veux  mettre  aujourd'hui  fur  le  trOae. 
Prenez  ces  cent  écus  ,  gardej-les  avec  foin  , 
//.  Partie^  Q 
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pour  vous  en  feivir  au  befoin. 
Le  Savetier  cnic  voir  tout  l'argent  c^uc  la  terre 

avoir  depuis  plus  de  ceac  ans , 

produit  pour  l'ufcge  des  gens. 
Il  retourne  chez  lui  :  dans  fa  cave  il  enferre 

rargcn»-  &  fa  joie  à  la  lois. 

Plus  de  chant  :  il  perdit  la  vcix 
du  moment  qu'il   gagna  ce  qui  caufe  nos  peines. 

Le  fomnKil  quitta  fon  logis  , 

il  eut  pour  hôies  les  fouCiS  , 

les  foupçons  ,  les  alarmes  vaines. 
Tout  le  jour  if  avoir  l'œil  au   guet  ,•  &  la  nuit, 

fi  quelque  chat  faifoit  du  bruic  , 
le  chat  prenoit  l'argent.  A  la  fin  le  pauvre   homroc 
s'en  courut   chez  celui   qu'il  né  réved.oit  plus. 
Reniez-moi ,  lui  dit-il ,  mes  chanfons  ôc  mon  lomme  , 

&  lep tenez  vos  cent  écus. 

FABLE     I  1  ï. 

le  Lion  ,  le  Loup  &  le  Renard. 

XJn  Lion  décrépit,  goûteux,  n'en  pouvant  plus, 
vouloit  que  l'on   trouvât  remcde  à  la   vieiUefie; 
alléguer  l'impoifible  aux  Rois ,  c'ell  un  abus. 

Celui-ci ,  parmi  chaque  efpece  , 
manda  des  Médecins  :  il  en  eft  de  tous  arts  : 
Médecins  au   Lion  viennent  de  toutes  parts  : 
de  tous  côtés  lui  vient  des  donneurs  de  recettes. 

Dans  les  vihtes  qui   font  faites  , 
le  Renard  fe  difpenfe  ,  6c  fe  tient  clos  &  cou  ^ 

Le  Loup  en  fait  fa  cour  ,  daube  au  coucher  du  Rox 
fon  camarade  abfent  ;  le  Prince  tout-a-l  heure 
veut  qu'on  aille  enfumer  Renard  dans  fa  demeure  , 
qu'on  le  f#e  venir.  Il  vient ,  eft  préfente  ; 
&  fâchant' que  le  Loup  lui   faifoit  cette  attairc  : 
je  crains.  Sire,  dit- il ,  qu'un  rapport  peu  ûncere 
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ne  m'ait  à  incpris  imputé 

d'avoir    di-fféré  cet  hommage  j 

mais  j'étois  en  pèlerinage  , 
«c  ra'acquittois  d'un  vœu  fait  pour  votre  fanté. 

Même  j'ai  vu  dans  mon  voyage 
«ns  experts  &  favants ,  leur  ai  dit  la  langueur 
dont  votre  Majefté  craint  à  bon  droit  la  fuite  ; 

vous  ae  man.]uez  que  de  chaleur  j 

le  long    âge  en  vous  l'a  détruite  ; 
dun    Loup  écorché  vif  appliquez-vous  la  peau 

toute  chaude   &  toute  fumante  : 

le  fecret  ,    fans   doute  ,  en  elt  beaa 

pour  la  nature  défaillante. 

Meflîre  Loup   vous  fervira  , 

s'il  vous   plaît  de  robe-de  chambre. 

Le  Roi  goûte  cet  avis -là. 

On  écorche,   on  taille,  on  démembre, 
Meflîre  Loup.  Le  Monarque  en    fciipa  ; 

Se  de  fa  peau  s'enveloppa. 
Mcmeurs  les  Gourtifans  ,   cefTez  de  vous  détruire  - 
faites  ,  h  vous  pouvez  ,  votre  cour  fans  vous  nuire. 
Le  mal  fe  rend  chez  vous  au  quadruple  du  bien. 
Les  daubeurs  ont  leur  tour  ,  d'une  ou  d'autre  manière. 
-      Vous  êtes  dans  une  carrière 

où  l'on  ne  fe  pardonne  rien. 

FABLE     IV. 

Le   pouvoir   des   Fables, 
A  MONSIEUR  DE  BARILLON. 

JL  A  qualité  d'Ambaffadeur 
peut-elle  s'abaiifer  à  des  contes  vulgaires  ? 
vous  puis-je  offrir  mes  vers  &  leurs  grâces  légères  s 
s;ils  oient  quelquefois  prendre  un  air  de  grandeur^ 
letont  lU  point  xraicés  par  vous  de  téméraires  î 
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Vous  avez  bien   d'autres  affaires 
à  démêler  que  les  débats 
du  Lapin  &.    de  la   Belette. 
Lifcz  les ,  ne  les  lifez   pas: 
mais  empêchez  qu'on  ne  nous  mette 
toute  l'Europe  fur  les  bras. 
Que  de  mille  endroits  de  la  terre 
il  nous  vienne  des  ennemis , 
j'y    confcns  j  mais  que  l'Angleterre 
veaille  que  nos  deux  Rois  fe  lalfent  d'être  amis  j 

j'ai  peine  à  digérer  la  chofe. 
N'eft-il  pas  encor  temps  que  Louis  fe  rcpofe  ? 
Quel  autre  Hercule  enfin  ne   fe  trouveroit  las 
de  combattre  cette  Hydre  ?  Ô4  faut  -  il  qu'elle  oppofr 
uae  nouvelle  tèce  aux  efforts  de  fon  bras? 
Si  vorre  efprit  plein  de  foupleile  , 
p^i'  éloquence  Se  par  adrelfe  ,, 
peut  adoucir  les  cœurs,  ôc  détourner  ce  coup  ,^ 
je  vous  facrifîerai  cent  moutons  ;    c'efi  beaucoHp 
pour   un  habitant   du  PamalTe. 
Cependant  faites-moi  la  t;,iace 
de  prendre  en  don  ce  peu  d'encens. 
Ptenez  en  gré  mes  voeux  ardents , 
&  le  récit  en  vers  qu'ici   je   vous  dédie. 
5nn  fujet  vous  convient  ;    je  n'en  dirai  pas  plus. 
Sur  les  éloges  que  l'Envie 
doit  avouer  qui  vous  font  dus , 
vous    ne  voulez  pas  qu'on  appuie. 
Pans  Athene  auticfois,  peuple  vain  èc  léger, 
un  Orateur    voyant  fa  patrie  en  danger  , 
courut  à  la  Tribune  ,  5c  d'un  art  tyrannique  , 
voulant   forcer  les    cœurs  dans  une  République , 
il  parla  fortement  fur  le  commun  falur. 
On  ne  l'écoutoit   pas  ;  l'Orateur  recourue 

à  ces  figures  violentes 
qui  favent  exciter  les  âmes  les  plus  lentes. 
Il  fit  parler  les  morts ,  tonna ,  die  ce  qu'il  pat. 
Le  vent  emporta  tout  .•  perfonne  ne  s'ctnut. 

L'animal  aux  têtes  frivoles 
pEaat  fait  à  ces  traits,  ne  daignoit  l'écouter. 
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Tous  regaidoienc  ailleurs  ;   il  en  vit  s'arrêter 
à  des  combats  d'cnfnnts  ,  ôc  point  à  Tes  paioles. 
Que   fit  le  Harangueur  ?    il   prit  un   autre  tour. 
eirès  ,  commença  t-il ,  faitoit   voyage  un  jour 

avec  TAnguille  &  l'Hirondelle  , 
un  lleuve  les  artêLe  j  &    l'Anguille  en   nngeant  , 

comme  l'Hirondclie  en  volant  , 
le  traverfa   bientôt.  L'airemblce  à  l'inftant 
c:i.:  tout  d'une  voix  ;  &  Cérès  ,  que  fit-elle  ? 

Ce  qu'elle  fie  ?   un  prompt  courroux 

l'anima  d'abord   contre  vous. 
Cioi,  de  contes  d'enfants  Ion  peuple    s'embarrafTc  î 

&  du  péril  qui  le  menace 
[i\i  feul  ,   entre  les  Grecs  ,  il  néglige  Teitec? 
Que  ne  demandez  vous  ce  que  Philippe  fait  î 

A   ce  reproche  rafFemblée  , 

par  l'Apologue  réveillée 

fe  donne  entière  à  l'Orateur;' 

un  trait  de  fable  en  eut  l'honneur. 
Mojs  fomnies  tous  d'Athenc  en  ce  point  j  Se  moi-même  , 
<i~   iVioment  que  je  fais  cette  moralité  , 

fi  Peau-d'Ane  m'étoit  conté  , 

j'y  prcndrois  un  plailîr  extrême. 
I(  monde  eil  vieux,  dit-on;  je  le  crois  ;  cependant 
)i  !"  faut  amufer  encor  comme   un  enfant. 


'^cr-      .       u. rétt^^^èt\ 


FABLE     V. 

L'Homme  &  la  Puce. 

X    AK  des  vœux  importuns  nous  fatiguons  les  Dieux  , 
lo.ivent  pour  des  fujcts ,  même  indignes  des  hommes  î 
i'  femble  que  le  Ciel ,  fur   tous  tant  que  nous  foiDiMCS  , 
foK  obligé  d'avoir  inceffamment  les  yeux  ,• 
ik  que  le  plus  petit  de  la  race  mortelle  , 
à  chaque  pas  qu'il  fait  ,  à  chaque  bagatelle 
doive  intriguer  l'Olympe   &   tous  fcs  citoyens, 
comme  s'il  s'agiffoit  des  Grecs  &  des  Troyens. 
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Un  fot  par  une   Puce  eut  l'épaule  mordue  •■, 

dans  les  plis   de  Tes  draps  elle  alla  fe  loger. 

Hercule,  fe  dic-il ,  tu  devois  bien  purger 

la  terre  de  cette   Hydre  au  printemps  revenu*. 

Que  bis-tu,  Jupiter  ;  que  du  haut  de  la  nue 

tu  n'en  perdes  la  race  afin  de  me  venger  î 

Pour  tuer  une  puce  il  vouloir  obliger 

ces  Dieux  à  lui  prêter  leur  foudre  &   leur  mafTue. 


'.éèfiljit^è^ 


F  A  B  L  E     V  I. 

La    Femme    &    le    Secret, 

iX  I  E  N  ne  pefe  tant  qu'un  fecret  : 
le   porter   loin  eft  difficile  aux  Dames  j 

&.  je  fai  même  fur  ce  fait 

bon  nombre  d'hommes  qui  font  femmes. 
Pour  éprouver   la  (îcnne  un  mari   s'écria  , 
la  nuit  étant  près  d'elle  :  ô  Dieux  !  qu'eft-ce  cela  î 

je  n'en  puis  plus  ,  on  me  déchire  : 
quoi  j'accouche  d'un  œuf!  D'un  œuf?  Oui  ,  le   voilà 
frais   Se   nouveau  pondu:  gardez   bien  de  le  dire, 
on  m'appelleroit  poule:   enfin  n'en  parlez  pas. 

La  femme  neuve  fur  ce  cas , 

ain/î  que  fur  mainte  autre  affaire  , 
«rut  la  chofe  ,  &  promit  fes  grands  Dieux  de  fe  t.'iirc> 

Mais  ce  ferment  s'évanouit 

avec  les  ombres  de  la  nuit. 

L'époufe    indifcrete  ôc  peu  fine  , 
fort  du  lie  quand   le  jour  fut  à  peine  levé  , 

&  de  courir   chez  fa  voifîne. 
Ma  commère ,  dit-elle  ,  un  cas  eft  arrivé  : 
n'en  dites  rien  fur-tout,  car  vous  m,e  feriez  battre. 
Mon  mari  vient  de  pondre  un  œuf  gros  comme  quatre , 

Au  nom  de  Dieu  ,  gardez-vous  bien 

d'aller  publier  ce  myftere. 
Vous  moquez- vous ,  dit  l'autre  ;  ah  ,  youj  ne  favez  gueif 
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i]wellc  je  fuis.  Allez  ,    ne  craignez   rien. 
La  femme  du   pondeur  s'en   rerojrne  chez  elle. 
L'aucre  grille  déjà  de  conter  la  nouvelle  ;     ■ 
elle  va  la  répandre  en   plus  de  dix  endroits. 

Au  lieu  d'un  œuf  elle  en  dit  trois. 
Ce  n'ert  pas  encor  tout ,  car  une  autre  commcue 
en  dit  quatre,   &  raconte  à  l'oieille  le  fait: 

précaution  peu  nécefTairc  , 

car  ce  n'étoic  plus  un  fecret. 
Comme  le  nombre  d'œufs  ,  grâce  à  la  Renommée  , 

de  bouche  en  bouche  alloit  croiirant  , 

avant  la  fin  de  la  journée  , 

ils  fe  raontoient  à  plus  d'un  cent. 


FABLE     VII. 

Ls  Chien  qui  porte  à  fort  cou  le  dîner  de  fort 
Maître. 

JN  o  u  s  n'avons  pas  les  yeux  à  l'épreuve  des  belles , 

ni  les   mains  â  celle  de  l'or  : 

peu  de  gens  gardent  un  tréfor 

avec  des  foins  afTez  fidèles. 
Certain  chien  qui   portoit  la  pitance  au  logis , 
«:  croit  fait  un  colier  du  dîner  de  fon  Maître, 
li  étoit   tempérant  plus  qu'il  n'eût  voulu  l'être  , 

quand  il  voyoit  un  mets  exquis  : 
rr.dis  enfin  il  l'étoic -,   £c  fous  tant  que  nous  fommei  , 
nous  nous  laifTons  tentsr  à  l'approciie  des  biens. 
Chofe  étrange!  on  apprend  la  tempérance  aux  chiens  , 

&  Ton  ne  peut  l'apprendre  aux   hommes. 
Ce  Cnien-ci  donc  étant  de  la  force  atourné  (  i  )  , 
un  mâtin  pafTe ,   &:  veut  lui  prendre  le  dîné. 

Il  n'en  eut  pas  toute  la  joie 


(  i }  Atourncr  :  ©mer  ,  parer.   Vieux. 
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(\n'ï\  cfpérek  d'abord  :  le  Chien  mit  bat  la  proie, 
peur  la  défendre  mieux  n'en  étant  plus  chargé. 
Crand  combat  :    d'autres   chiens  arrivent. 

Ils  étoient  de    ceux  -  là  qui  vivent 
fur  le  public  ,  6c  craignent  peu  les   coups. 
Notre  Chien  fe  voyant  trop   foible  contre  eux  tous  , 
&  que  la  cluir  co'jroit  un  danger  maniFeftc  , 
voulant  avoir  fa  part  j   ôc  lui  fagc  ,  il  leur  dit  : 
point  de  courroux  ,  Mcflîeurs ,  mon  lopin  (  i  )  me  fuffît  : 

faites  votre  profit  du   reftc. 
A  ces  mots ,  le  premier  il  vous  hapc  un  morceau  , 
&  chacini  de  tirer  ,  le  mâtin  ,  la  canaille  s 

à  qui  mieux   mieux  :  ils  firent  ripaille  (  i  )  : 
chacun  d'eux  eut  part  au  gâteau. 

Je  crois  voir  en  ceci  l'image  d'une  Ville, 
©ù  l'on  met  les  dcm'crs  à  la  merci  des  g€ns. 
Echevins  ,  Prévôt  des   Marchands , 
tout  fait   fa    main  :    le  plus  habile 
donne  aux  autres  l'exemple  ;  Se  c'eft  un  palfe-temps 
de  leur  voir  nettoyer  un  monceau  de  piftoles. 
Si  quelque  fcrnpuleux  ,  par  des    raifons  frivoles  , 
veut  défendre  l'argent  ,  &c  dit  le   moindre  mot  , 
on  lui  fait  voit  qu'il  eft  un  fot. 
H  n'a  pas  de  peine  à  fe  rendre  : 
c'eft  bien-tôt  le  premier  à  prendre. 


o 


FABLE    VIII. 

Le  Rieur  &  les  Poiffons, 


N   cherche  les  Rieurs  ,    &  moi  je  les  évite. 
Cet  art  veut  fur  tout  autre  un  fuprême  mérite. 
Dieu  ne  créa    que   pour  les  fots 
les  méchants  difeurs  de  bons  mots." 

(  1  )  Lopin  :  pièce ,  morceau.  Teime  populaire. 
(  i  )  Ripaille  :  grand'chere. 
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J'en  vais  ,  peut-êrrc  en  une    Fable  , 
introduire  un:    peut-être  aufîi 
qoc  quelqu'un  trouvera  que  j'aurai  réufTi. 
Un  Rieur  étoit  à  la  table 
d'un  Financier,  &  n'avoir  en  fon  coin 
qac  de  petits   poifTons  :  tous  les  gros  ctoient  loin.  ^ 
Il  prend  donc  les  menus  -  puis  kuir  parle  à  Touille  i 

&  puis  il  feint  à  la  pareille 
«Iccouter  leur  réponfe.   On  demeura  furpris  : 
cela   fufpendit   les  efprirs. 
Le  Rieur  alors  ,  d'un  ton  fagc  , 
dit  ,  qu'if  cia^noit  qu'un  ficn   ami 
pour  les  grandes  Indes  parti , 
n'eût  depuis  un  an  fait  naufrage. 
Il   s'en  informoit  donc  à  ce  menu  fretin  =  _ 
ïnais  tous  lui  répondoicnt  qu'ils  n'étoient  point  d'un  agc 
à  fivoir  au  vrai  fon   dellin  : 
les  gros  en  fauroicnt   daranrage. 
N'en  puis  -  je  donc  ,  Meffieurs ,   un  gros  interroger  î 
De  dire  lî  la   compagnie 
prit  goût  à  fa  plaifanterie  , 
j'en  doute  :   mais  enfin  il  les  fut  engager  _ 

à  lui  fervir  d'un  monftre   alfez  vieux  pour  lui  dire 
tous  les  noms  des  chercheurs  de  mondes,  inconnus  , 

qui   n'en   étoient  pas  revenus  ; 
U  que  depuis  cent  ans  ,  fous   l'abîme   avoient  vus 
les  anciens  du  vafle  empire. 


!é^=^$^=*^: 


FABLE     IX. 

Le  Rat  &  V Huître, 

U  N  Rat,  hôte  d'un  champ  ,  Rat  de  peu  de  ceivcllc  , 
des  Lares  paternels  un  jour  fe  trouva  foui. 
11  laiffe  là  le  champ  ,  le  grain  Ôc  la  javelle  , 
va  courir  le  pays  ,  abandonne  fon  tiou. 
Si-tôt  qu'il  fut  hors  de  fa  café  , 


4^      FABLES    CHOISIES, 

que  le  monde,  dit -il,  cft  grand  Si  fpacieux  ! 

voilà  les  Apennins  ,  Se  voici  le  Caucale  : 

la  moindie  raiipinée  (  i  )  étoii:  mont   à  Tes  yeux. 

Au   bouc  de  quelqacs   jours  le    voy.igear   arrive 

en  un  certain  canron ,  où  Thctis  fur  la  rive 

avoir  laifTé  mainte  Huître',  &  notre  Rat  d'abord 

crut  voir ,  en  les  voyant ,  des  vailTeaux  de  haut  bord. 

Certes  ,  dit- il  ,  mon  perc  étoit  -m  pauvre  Sire  ; 

il   n'ofoit  voyager  ,   craintif  au   dernier  point. 

Pour  moi  j'ai   déjà  vu  le  maritime  Empire  , 

j'ai  palfé  les  défcrts  ,  mais  nons  n'y  bûmes  point. 

d'un  certain   Magifter  ,  le  Rat   lenoic  ces  chofes  j 

ôd  les  difoit  à  traverschair.ps, 
n'étant  pas  de  ces  Rats,  qui  les  livres  rongeants, 

fe   font  favants   jufqaes   aux  dents. 

^  Parmi  tant  d'Huîtres  toutes  clofes  , 

une  s'étoit  ouverte  ,  &   bâillant  au  foleil  , 

par  un  deux  zéphir  réjouie  , 
humoit  l'air  ,  refpiroit  ,  étoit  épaneuie  , 
blanche  ,  grafife  ,   &  d'un  goût  à  la  voir  nompareil. 
D'auaî  loin  que  le  Rat  voit  cette  Huître  qui  bâille  , 
qu'aiperçois-je  ?  dit  -  il  ,  c'eft  quelque   viduaille; 
&  fi    je  ne  me   trompe  à   la  couleur  du  niets  , 
je^  dois  faire  aujourd'hui  bonne   chère  ,   ou    jamais. 
Là  -  defTus  maître  Rat  ,  plein  de  belle  efpérance  , 
approche  de  l'écaillé,  alonge    un   peu  le  cou, 
fe  fent  pris  comme  aux  lacs  ,  car  l'Huître  tout  d'un  coup 
fe   reterme  ;  &c   voilà  ce  que  fait  l'ignorance. 

Cette  Fabte  contient  plus  d'un  cnfeignemenc. 

Nous  y  voyons  premièrement  , 
que  ceux  qui  n'ont  du  monde    aucune  expérience, 
font  aux  moindres  objets  frappés  d'éconnemenc  ? 
&  puis  ,  nous  y  pouvons  apprendre  , 
que  tel  eft  pris  qui  croyoic   prendre. 


(  I  )   Taupinée  s  pour  taupinière. 
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FABLE     X. 

VOurs  &  VAmaUur  des  Jardins. 

V>  E  ».  T  A I  K  Ours  montagnard ,  Ours  à  demi  léché  , 

conHnc  par  le  Soit  dans  un  bois  folitaire  , 

nouveau  Belleropboa  ,   vivoit  feul  &  caché  : 

il  tût  devenu  fou  j  la  raiTon  d'ordinaire 

n'hiabite  pas  long  temps  chez  les  gens  lequeftrés: 

il  eii  bon    de  parler  ,  ôc  meilleur  de  fe  taire  , 

mais  tous  deux  font  mauvais  alors  qu'ils  font  outréSt 

Nul  animal  n'avoit  affaire 

dans  les  lieux  que  l'Ours    habitoit. 

Si  bien  ,  que  touc   Ours  qu'il   ccoit  , 
H  vint   à   s'ennuyer   de   cette  triite   vie. 
Pendant  qu'il  le  livroit  à  la  mélancolie  , 

non  loin  de-là  certam   vieillard 

s'ennuyoit  aulli  de  la  paît. 
Il  aimoit  les  Jardins,  étoit  Prêtre  de  flore  , 

il  l'étoit   de   Ponione  encore  : 
€es  deux  emplois  font  beaux  :   mais  je  voudrois  parmi 

quelque  doux  ôc  difcret  ami. 
Les  Jarilins  parlent  peu  ,  C\  ce  n'eft  dans  mon  livre  j 

de  façon  que  lairé   de  vivre 
avec  des  gens  musts ,  notre  homme  un  beau  matin 
va  chercher  comp.ignie  ,  &   fe  met  en  campagne. 

L'Ours  porté   d'un  même  defiein   , 

venoit  de  quitter   fa  montagne  : 

tout  deux  ,par  un  cas  furprenant  , 

fe  rencontrent  en  un  tournant. 
L'homme  eut   peur  :   mais  comment  efquiver ,   &  que 

faire  ? 
fe  tirer  en  Gafcon  d'une  femblable  affaire 
«ft  le  mieux  ;   il  fut  donc  diiïîmuler  fa  peur. 

L'Ours ,  très  -  mauvais  complimenteur  , 
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lui  dit  ;  viens-t'en  me  voir.  L'autre  reprit ,  Seignetw'  ; 
vous  voyez  mon  logis  j  fi  vous   vouliez  me  faire 
tant  d'honneur  que  d'y  prendre  un  champêtre  repas, 
j'ai  des  fruits  ,  j'ai  du  lait.  Ce  n'ell  peut-être  pas 
de  Noiïcigneurs  les  Ours  le  manger  ordinaire  , 
mais  j'offre  ce  que  j'ai.  L'Ours  l'accspte  -,  &  d'aller. 
J-cs  voilà  bons  amis  avant  que  d'arriver. 
Arrivés ,  les  voilà  ,  fe  trouvant  bien  enfemble  -, 

&c  bien  qu'on   foie  ,  à  ce  qu'il  femble  ; 

beaucoup  mieux  féal  qu'avec  des  fots  , 
comme  l'Ours  en  un  jour  ne  difoit  pas  deux  mets , 
l'homme  pouvoit  fans  bruit  vaquer  à  fon  ouvrage. 
L'Ours  alloit  à  la  ch.ifle ,  apportoit  du  gibier  , 

faifoit   fon   principal   métier 
d'être  bon  émoucheur ,  écartoit  du  vifage 
de  fon  ami  dormant  ce  parafite   aîlé 

que  nous  avons  mouche    appelle. 
Ua  jour  que  le  vieillard  dormoit  d'un  profond  fomn3€ 
fur  le  bout  de  fon  nez  une  allant  fe  placer  , 
mit  rours  au  défcfpoir  ,  il  eut  beau  la  chafTer. 
Je  t'attraperai  bien,  dit-il-,  &  voici  comme  (  i). 
Au/Tî-tôt  fair  que  dit  ,  le   fidèle  émoucheur 
vous  empoigae    un  pavé  ,  le  lance  avec  roideur  , 
caUe  la  têce  à   l'homme  en    écrafant  la  mouche  , 
*c  non  moins  bon   archer   que  mauvais  raifonneur  , 
roidc  mort  étendu  fur  la  place  il  le  couche. 

Rien  n'efl  fî  dangereux  qu'un  ignorant  ami  : 
mieux  vaudroit  un  fage  ennemi. 


(  I  )   Comme  ,•  pour  comment. 


Êà 
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FABLE    XI. 

Les  Deux  Amis, 

E  u  X  vrais  Amis  viroicnc  au  Menornorapa  .♦ 
ne  pofTtdoic  rien  qui   n'appartînt   à  l'autre  ; 

Iv-s  amis  de  ce  pays -là 

valene  bien  ,  dit  -on  ,  ceux  du  notre. 


Une  nuit  que  chacun  s'occupoit  au  fommeil  , 

&.  mettoit  à  proht  l'abfence  du   folcil  , 

«n  de  nos  deux  amis  fort  <iu  lit  en  alarme  : 

il  ceurt  cliez  fon  intime  ,   éveille  les  valets: 

Morphce  avoir  touché  le  feuil  de  ce  palais. 

L'ami  couche  s'étonne  ,  il  prend  fabourfe,  il  s'arme  S 

vient  trouver  l'autre  ,  Se   dit  :  U  vous  arrive  peu 

de  courir  quand  on  dort  :  vous  me  paroiilîez  homme 

à  mieux  ufer  du  temps  deftiué  pour  le  fomme  : 

n'auriex-vous  point  perdu  tout  votre  argent  au  jeu  ï 

en  voici  :  s'il  vous  eft  venu  quelque   querelle , 

i'ai  mon  épée  ,  allons  :   vous  ennuyez-vous  point 

de  coucher  toujours  feul  ?  une  elclave  aflfez   belle 

étoit  à  m.es  côtés ,  voulez  -  vous  qu'on  l'appelle  î 

Non  ,  dit  l'ami ,  ce  n'ell  ni  l'un  ni  l'autre  point  : 

je  vous  rends  grâce  de  ce  zèle. 
Vous  m'êtes  ,  en  dormant  ,  un  peu  trifte  apparu  ; 
j'ai  craint  qu'il  ne  fut  vrai  ,  je  fuis  vite  accourii. 

Ce  maudit  fonge  en  eft  la  caufe. 

Qui  d'eux  aim.oit  le  mieux,  que  t'en  femble ,  ledeut  î 

Cette  difficulté  vaut  bien  qu'on  la  propofe. 

Qu'un  ami  véritable  ert  une  douce  chofe  î 

il  cherche  vos  bcfoins  au  fond  de  votre  cœur  » 

il  vous  épargne  la  pudeur 

de  les  lui  découvrir  vous -même. 

Un   fonge,  un  rien  ,  tout  lui  fait  peut 

'^uand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 
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le  Cochon  ,  la  Chèvre  &  le  Mouton, 

\j  yii  Chèvre,  un  Mouren,  avec  un  Cochon  gras, 
montés  fur- même  char,  s'en  alloient  à  la    foire: 
leur  divertifTement  ne  les  y  porcoic  pas  : 
«n  s'en  alloic  les  vendre  ,  à  ce  que  dit  l'hiftoirc  ; 

le  Charcon  (  i  )  n'avoit  pas  defTein 

de  les  mener  voir  Taharin. 

Dom  Pourceau  crioit  en  chemin  , 
comme  s'il  avoit  eu  cent  boachers  à  ces  troufTcs  i 
c'étoit  une  clameur  à  rendre  les   gens  fourds. 
tes  autres  animaux  ,  créatures  plus  douces  , 
bonnes  gens  ,  s'étonnoient  qu'il  criât  au  fecourî  : 

ils  ne  voyoient  nul  mal  à  craindre. 
Le  Chartoa  dit  au  Porc-  qu'as-tu  tant  à  te  plaindre^ 
tu  nous  étourdis  tous,  que  ne  te  tiens-  tu  coi  î 
^s  deux  perfonncs  -  ci  ,  plus  honnêtes  que  toi  , 
«levroicnt  t'apprendre  â  vivre  ,  ou  du  moins  à  te  tairs. 
Regarde  ce  Mouton  ;  a-t-il  dit  un  feul  mot? 

il  eft  fage.  Il  cft  un  fot , 
repartit  le  Cochon  :  s'il  favoit  fon  atFaire  , 
il  cricroit  comme  moi  du  haut  de  fon  goficr  j 

&  cette  autre  pcrfonne  honnête  , 

crieroit  tout  du  haut  de  fa  tête. 
Ils  penfent  qu'on  les  veut  feulement  décharger  , 
la  Chèvre  de  fon  lait  ,  le  Mouton  de   fa  laine. 

Je  ne  fai  pas  s'ils  ont  raifon  , 

mais  quant  à  moi  qui  ne  fuis  bon 

qu'à  manger  ,  ma  mort  eft  certaine. 

Adieu  mon  toit  &  ma  raaifoa. 


(  I.)  Charcon:  charretier.  Ce  mot  n'eA  point  d'ufage. 
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jDom  Pourceau  raifonnoic  en    fubtil  perfonnage  : 
iauis  que  lui  lervoit-il  ?  quand  le  mal  eft  certain, 
j.a  plainte  ni  la  peur  ne  changent  le  dsflin  \ 
j8c  le  moins  prévoyant  eft  toujours  le  plus  fage. 


^^ 


r^éfea^î^âèfe 


FABLE     XIII. 

Tirais  &  Amarante. 
Pour  Mademoiselle  de  Sillery. 


J  '  A  V  o  I  s  Erope  quitte  , 
pour  être  tout  à  Bocace  , 
mais  une  Divinité 
veut  ravoir  fur  le  Parnalfe 
des  Fables  de  ma  foçon  : 
or  d'aller  lui  dire  ,  Non  , 
("ans  quelque  valable  excufe  , 
ce  n'ell  pas  comme  on  en  ufc 
avec  des  Divinités  , 
iur-tout  quand  ce  font  de   celles 
que  la  qualité  de  Belles 
fait  Reines  des  volontés. 
Car  afin  que  l'on  le    fachc  , 
c'eft  Sillery  qui  s'attache 
à  vouloir  que  de  nouveau 
Sire  Loup  ,   Sire   Corbeau 
chez  moi  fe  parlent  en  rime. 
Qui  dit  Sillery  .  dit   tour  ; 
peu  de  gens  en  leur  cllime 
lui  refufent  le  haut  bout  : 
comment  le  pourroit  on  faire  î 
Pour  venir  à  notre  affaire  , 
mes  Contes ,  à  fon  avis , 
font  obfcurs.  Les  beaux  efptiis. 
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n'entendent    pas  toute  chofc  : 

faifons  donc  quelques    récits 

qu'elle  dcchifie  lanï  glofe. 
Amenons  des  Bergers,  6c  puis  nous  rimerons 
ce  que  difent  entre  eux  les  loups  Se   les  moutonS« 

Tircis  difoic  un  jour   à  la  jeune  Amarante  ; 

ah  !  (I  vous  connoiffiez  comme    moi  certain  ma! 

qui  nous  plaît  6c  qui  nous  enchante  ! 
il  n'eft  bien  Tous  le  Ciel  qui  vous  parût  égal. 

SoufFrez  qu'on  vous  le  communique  ; 

croyez-moi ,   n'ayez  point  de  peur. 
Voudrois-je  vous  tromper  ,  vous  pour  qui   je  me  pique 
des  plus  doux  feiitiments  que  puilFc  avoir  un  cœur  î 

Amarante  aufTi-tôt  réplique  ; 
comment  l'appeliez  -  vous  ce  mal  ?  quel  eft  Ton  nom  ? 
L'amour.  Ce  mot  eft  beau  :  dites-moi  quelques  marques 
à  quoi  je  le  pourrai  connoître  :  que  Tent  -  on } 
Des  peines  près  de  qui  le  plaiflr  des  Monarques 
elt  ennuyeux  Se  fade  :  on  s'oublie,  on  le  plaît 

toute  feule  en  une  forêt. 

Se  mire-t-on  près  d'un  rivage  ? 
ce  n'eft  pas  foi  qu'on  voit  ,  on  ne  voit  qu'une  image 
qui  fans  ceHe  revient  ,  &:  qui  fuit  en  tous  lieux  : 

pour  tout  le  refte  ou  efc  fans  yeux. 

Il  eiï  un   Berger  du    village 
dont  l'abord  ,  dont  la  voix  ,  dont  le  nom  fait  rougir 

on  foupire  à  fon  fouvenir; 
on  ne  fait  pas  pourquoi,  cependant  on  foupire  : 
on  a  peur  de   le   voir  ciicor  qu'on  le  defire. 

Amarante  die  à  l'inllant , 
oh  î  oh!  c'efl-là  ce  mal  que  vous  me  prêcher  tant" 
il   ne  m'eiè  pas  nouveau  :  je  pente  le  connoître. 

Tircis  à  fon  but  croyoit  être  , 
quand  la  Belle  ajouta  :   voilà  tout   jullemenc 

ce  que  je  fens  pour  Clidamant. 
L'autre  penfa  mourir  de  dépit  6c  de  hoate. 

Il  eft  force    gens  comme  lui  , 
e^ui  prétendent   n'agir  que  pour  leur  propre  compte 
&  qui   font  k  niâiché  d 'autrui.  F  A  B  L  1 
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Les    Obfeques    de   la   Lionne, 

Xj  A  femme  du  Lion  mourut  : 

aihii-rôc  chacun  accourut 

pour  s'acquitter  envers  le  Prince 
de  certains  compliments  de  confolation  , 

qui    font  furcroîc  d'dffiidioii. 

li  fit  avertir  fa  Province  , 

que  les  obfeques  fe  feroicnt 
un  tel  jour,  en  tel  lieu  :  fes  Prévôts  y  feroicBC 

pour  régler  la  cérémonie, 

&  pour  pl.icer  la  compagn'e. 

Jugez  Cl  chacun  s'y  trouva. 

Le  Prince  aux  cris  s'aban-Jonna  5 

&  touc   fon  antre  en  réfonna. 

Les  Lions  n'ont  point  d'autre  temple. 

On  entendit  ,  à  fon  exemple  , 
rugir  en  leur  patois  Meifieurs  les  Courtifans. 

Je  définis  la  Cour  un  pays  où  les  gens 

tnftes,  gais,  prêts  à  tout,   à   tout    indifférents  , 

f»nt  ce  qu'il  plaît  au  Prince  -,  ou  s'ils  ne  peuvcHt  l'être 

tâchent  au  moins  de  le  paroître. 
Peuple  caméléon  ,  peuple  finge  du  maître  : 
on  diroit  f[u'un  efprit  anime  mille  corps  : 
c'eil  bien  là  que  les  gens  font  de  fimples  reiTorts. 

Pour  revenir  à.  notre  affaire   , 
le  Cerf  ne  pleura  point  :  commuent  l'eût-il  pu  faire  ^ 
cette  mort  le   vengeoit:   la  Reine  avoit  jadis 

étranglé  fa   femme  &  fon  fils. 
Bref  il  ne  pleura  point.  Un  flatteur  l'alla  dire, 

&   foutint  qu'il  l'avoic  vu  tire. 
la  colcre  du  Roi  ,  comme  dit  Salomon  , 
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eft  terrible  :  &  fur-tout  celle  du  Roi  Lion  : 
mais  ce   Cerf  n'avoir  point  accoutume  de  lire. 
Le  Monarque  lui  dit  :  chétif  hôre  d  es  bois  , 
tu  ris  ,  tu  ne    fuis  pas  ces  gémilTantes  voix. 
Nous  n'appliqueions    point  fur  tes   membres  profanes 
nos  facrés   ongles  ;   venez  ,  Loups  , 
vengez,   la  Rein^  ,  immolez  tous 
ce  traître   à  fes  auguftes    mânes. 
Le-  Cerf  reprit  alors;  Sire  ,  le  temps  des  pleurs 
eft  paifc  :  la  douleur  eft  ici  fupeiflue. 
Votre  digne  moitié  ,  couchée  entre  des  fleurs  , 
tout  près  d'ici  m'eft  apparue  j 
&  je  l'ai  d'abord  Reconnue. 
Ami,  m'at-elle  dit,  garde  que  ce  convoi, 
«luand  je  vais  chez  les  Dieux,  ne  t'oblige  à  des  larmes. 
Aux  champs  Elyfiens  j'ai  goûté  mille  charmes  , 
converfant  avec  ceux  qui  font  faints  comme   moi. 
Laiife  agir  quelque  temps  le  défefpair  du  Roi  ; 
j'y  prends  plailîr.  A  peine  on  eut  ouï  la  chofe  , 
qu'on  fe  mit  à  crier  ,  miracle  ,  Apothéofe. 
Le  Cerf  eut  un  préfent   ,   bien  loin  d'être  puni. 

Amufez  les  Rois  par    des  fonges  , 
flattez-les  ;  payez-les  d'agréables  menfonges  , 
quelque  indignation  dont  leur  cœur  foit  rempli  , 
Hs  goberont  l'appât ,  vous  ferez  leur  ami. 


FABLE    XV. 

Le  Rat  &  rÉléphant, 

^  Ê  croire  un  pcrfonnage  ,  eft  fort  commun  en  France^ 
on  y   fait  l'homme  d'importance  , 
8c  l'on  n'eft  fouvent  qu'un  bourgeois  : 
c'eft  proprement  le    mal  François  , 

la  fottc  vanité  nous  eft  particulière. 
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tes  Erpagaols  fonc  vains ,  mais  d'une  autre  r.iaaicte. 
Leur  orgueil  me  femble  en  un  moc 
beaucoup  plus  fou  ,  mais  pas   Ci   for. 
Donnons  quelque  image  du  nôrre  , 
qui  fans  doute  en  vaut   bien   uu  autre. 
Un  Rat  dfs  plus  petits  voyoit  un  Eléphant 
des  plus  gros ,  &  railloit   h  niarciier  uu  psu  lent 
de  la  bêce  de  haut  parage  , 
qui  marchoic  à  gros  équipage. 
Sur  l'animal  à  triple  étage 
une  Sulrane  de  renom  , 
fon  chien  ,  Ton  chat  ,  ôc   fa  gu<,'non  , 
fon  perroquet ,  fa  vieille  ,  Se  io:ite  fa  maifon  , 
s'en  alloit  en  pèlerinage. 
Le  Rat  s'étonnoit  que   les  gens 
fuffent  touchés  de  voir  cette  pefante  mafTc  : 
comme  (î  d'occuper  ou  plus  ou  moins  de  place 
nous  rendoit ,  diibit-il  ,  plus   ou  moins  importants. 
Mais  qu'admirez-vous  tant  en  lui ,  vous  autres  hommesî 
feroit-ce  ce  grand  corps  qui  fait  peur  aux  enfants? 
nous  ne  nous  prifons  pas  ,  tout  petits  que  nous  fommes  , 
d'un  grain  moins  que  les  Eléphants. 
II  en  auroit  dit  davantage j 
mais  le  chat  fortant  de  fa  cage  , 
lui  lie  voir  en  moins  d'un  inftant , 
qu'un  Rat   n'eil  pas  un  Eléphant. 


^*^ 


FABLE    XVI. 

VHorofcope. 


O 


rencontre  fa  deftfnée 
Iteuvcnt  par  des  chemins  qu'on  prend  pour  l'éviter» 

Un  perc  eut  pour   toute  lignée 
«n  fils  qu'il  aima  trop ,  jufques  à  confulter 

£  % 
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ftir  le  fort  de  fa  géniture  , 
les  Difeurs  de  bonne  aventure. 
Un  de  ces  gens  lui  dii  ,  que  des  Lions  fur-tout 
il  éloignât   l'enfant  jufques  à  certain  âjjc  , 

jufqu'à  vingt  ans  ,    point    davantage» 
Le  pcre  .  pour  venir  à  bouc 
^*une  précaution  fur  qui  rouloit  la  vie 
de  celui  qu'il   aimoit  ,   défendit  q^ue  jamais^ 
on  lui  laifsat  pafler  le  feuil  de  fon  Palais. 
Il  pouvoic  fans  fortir   contenter  fon  envie  , 
avec  fc5  compagnons  tout  le  jour  badiner  , 
fauter  ,  courir  ^  fe   promener. 
Quand  il  fut  en   l'i^e  où  la  chafTe 
plaît  le  plus  aux  jeiuîes  efprits  , 
cet  exercice  avec  mépris 
lui  fut  dépeint  ;  mais  quoi   qu'on  faffe  , 
propos  y  confeil  ,  enfeignement , 
rien  ne   change  un  tempérament. 
Le  jeune  homme  inquiet ,  ardent  ,  plein  de   courage  ? 
i  peine  fe  fentit  des  bouillons  d'un  tel  âge  , 

qu'il  foupira  pour  ce  plaifir. 
Plus  l'obllacle  éroic  grand  ,   plus  fort  fut  le  defir. 
Il   favoit  le    fujct   des  fatales  dé-fcnfes   ; 
&  comme  ce  logis.,  plein  de  magnificence  , 
abondoit  par-tout  en  tablearix  , 
&  que  la  laine    6c  les  pinceaux 
traçoient  de  tous  côtés  chaiïes  &:  payfages-^ 
en  cet  endroit   dc;s  animaux  , 
en  cet  autre   des   pcrfonnages. 
Le   jeune  homme  s'émeut  voyant   peint   un  Lion. 
Ah  ,  monfhc  !  cria-t-il  ,  e'ell    toi  qui  me  fais  vivre 
«iaBs   l'ombte  &  dans  les  (tis.  A  ces  mots  il  fe  livK 
aux   tranfporcs  violents  de  l'indignation  , 

porte  le  poing,  fur  l'innocente  bête. 
Sous  la  tapiiïerie  un  clou  fe   rencontra. 

Ce  clou  le  bleife  ,  il  pénétra 
jufqu'aax  rcfTorrs  de  l'âiTie  ;  S>c  cette  chère  tête 
pour    qui  l'art  d'Efculape  en  vain   fit  ce   qu'il  put  f 
dut  fa  perte  à  ces  foins  qu'on  prit  pour  fon  faluc. 
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Même  précaution  nuifit  au  Poecc  itfchile. 
Quelque  Dévia  le  menaça ,  dic-on, 
de  la  chute  d'une  maifon. 
Auffi  -  côt  ii  quitta  la   ville  , 
mit  Ton  lit  en  plein  champ  ,  loin  des  toits ,  fous  les  Cicux* 
Un  aigle  qui  poitoit  en  l'air  une  tortue  , 
paifa  par  là  ,   vit  l'homme,  &  fur  fa  tête  nue, 
qui  parut  un   morceau  de  rocher  à  fes  yeux  , 

étant  de  cheveux  dépourvue, 
'lairTa  tomber  fa   proie  ahn  delà  ealfer  : 
le  pauvre  yEichile  aïnCi  fut  fes  jours  avancer. 

De  ces  exemples  il    réfulte  , 
^uc  cet  art ,   s'il  elk  vrai ,   fait  tomber  dans  les  maa* 

que   craint   celui  qui  le  confulte. 
Mais  je  l'en  jul^ifie,  &  mamtiens  qu'il  cft  faux. 

Je  ne  crois  point  que  la  Nature 
fe  foit  lié  les  mains ,  ôc  nous  les  lie  encor  , 
jufqu'au  point  de  marquer   dans  les  Cieux  notre  Cotî* 

Ii   dépend   d'une   conjoncture 

de  lieux,  de  perfonnes ,  de   temps, 
mon  des  conjon6l:;ons  de   tous  ces  charlatans  ; 
ce  berger  ôc  ce  Roi  font   fous  même   planette  , 
l'un  deux  parce  le  fceptre  ,  &  l'autre  la  houlette» 

Jupiier  le   vouloir  ainfi. 
Qu'efl-ce  que  Jupiter?  un  corps  fans  connoifîancc 

D'où  vient  donc  que  fon  influence 
agit  diftéremmeiK  fur  ces   deux   hommes-ci  ? 
Puis  comment   pénétrer  jufqnes  à  notre  monde  ? 
Comment  percer  das  airs  la  campagne  profonde  î 
percer  Mars  ,  h  Soleil ,  &  des  vuides  fans  hnî 
Un   arôme   le  peut  détourner  en  chemin  ; 
où  l'iront  retrouver  les  faifeurs  d'Hocofcope  î 

L'état  où   aous  voyons  l'Europe  , 
mérite  (\uc  du  moins  quelqu'un  d'eux  l'.iir  prévu  j 
que  ne  Pa-t-il  donc  dit  ?  mais  nul  d'eux  ne  l'a  fiï<,. 
L'immenfe  éloignemenr ,  le  point  Z<  fa  vîieffe  ^ 

celle  auifi  de   nos  paffions  , 

peimettenc-ils  à  leuu  foiblelTc: 
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<ie  fuivre  pas  à  pas  toutes  nos  aûions  ? 

Notre  fore  en  dépend  :  fa  courfe  ennefuivie  , 

«c  va  ,  non  plus  que  nous  ,  jamais  d'un  même  pas 

&  ces  t^ens  veulent  au  compas 

tracer  le  cours  de  notre  vie. 

Il  ne  fe  faut  point  arrcrcr 
aux  deux  faits  ambigus  que  je  viens  de  conter. 
Ce  fîlî  par  trop  chéri ,  ni  le  bon  homme  itfchile 
s'y  font  rien.  Tout  aveugle  &  menteur  qu'eft  cet  art  y 
il  peut  frapper  au  but  une  fois  entre  mille  : 

ce  Ibnt  des   etfcts   du  hazard. 


'.^^^iZ^^f. 


FABLE    XVI  L 

VAne  6'  le  Chien. 


I 


L  fe  faut-  cntr'aider  ,  c'eft  la  loi  de  nature   (  i  )  ! 

L'Ane  un   jour  pourtant  s'en  moqua  y 

&  ne  fais  comme  (  z  )  il  y  manqua  ? 

car  il  eft  bonne  créature. 
Il  alloit  par  pays  accompagné  du  Chien  , 

gravement  ,  fans  fonger  à   rien  , 

tous  deux  fuivis  d^un  commun  maître. 
Ce  maître  s'endormit  •'  l'Ane  fe  mit  à  paître  ; 

il  étoit  alors  dans   un  pré  , 

dont  l'herbe  étoit  fort  à  fon  gré. 
Point  de  chardons  pourtant ,  il  s'en  palFa  pour  l'heure: 
il  ne  faut  pas  toujours  être    fi  délicat  j 

&    faute  de  fervir  ce  plat  , 

rarement  un  fellin  demeure. 


{  i)  De  nature.    L'article  eft  fuppriraé  à  caufe  Hé 
la  tnefurc  du  vers. 

(  1  )  Comme  ;  pour  comment. 
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Notre  Baudet  s'en  fut  enfin 
paiïcr  pour  i:etce  t'ois.  Le  Chien  mourant  de  faim  , 
lui  dit  :  cher  compagnon  ,  baitre  toi  ,  je   ce  prie  > 
je  prendrai  mon  dîné  dans  le  panier  au  pain. 
Point  de  réponfe ,  mot  :  le  Roudin  d'Arcadie 

craignit  qu'en  perdant  un  moment , 

il  ne  perdît  un  coup  de  dent. 
Il  fit  long-temps  la  fourde  oreille  ; 
enfin  il  répondit:  ami,  je  te  confeille 
d'attendre  que  ton  maître  ait  fini  Ton  fommeil: 
car  il  te   donnera  fans   faute  à  Ton  réveil 

ta   portion  accoutumée  ; 

il  ne  fauroit  tarder  beaucoup. 

Sur  ces  entrefaites  un  Loup 
fort  du  bois  &c  s'en  vient  :   aucre  bête  affamée. 
L'Ane  appelle  aulii-tôt  le  Chien  à  foa  fecours. 
Le  Chien  ne  bouge  ,  &.  dit;  ami  ,  je  te  confeille 
de  fuir  en  attendant  cjue   ton  maître  s'éveille  : 
il  ne  fauroit  tarder  ;  détale  vite  ,  &  cours. 
Que  fi  ce  Loup  t'atteint  ,  caire-iui  la  mâchoire. 
On  t'a  ferré  de  neuf  j  &  fi  tu  me  veux  croire  , 
tu  rétendra  tout  plat.  Pendant  ce  beau  difcours  , 
Seigneur  Loup  étrangla  le  Baudet  fans  rennede. 

Je   conclus  qu'il  faut  qu'on   s'cntr'aide. 


Mm^I^^^^aASl.. 


FABLE    XVIII. 

Le  Baffa  (l)  &le  Marchand. 

\J  N  Marchand  Grec ,  en  certaine  contrée , 
faifoit  trafic.  Un  Baifa  l'appuyoit , 
de  quoi  le  Grec  en  Baifa  le  payoit  : 
non    en  Marchand  ,   tant  c'efl  chère  denrée 

(  i  }  Bajfa,  On  écrit    oïdinairement  Bâcha, 
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qu'un  protefteur.  Celui-ci  coûroit  tant 

que  uone  Giec  s'alloit  partout   plaignant. 

Trois  autres  Turcs  d'un  rang  moindre  en  puilfance, 

lui  vont  ofrrir  leur  fupport  en  commun. 

Eux  trois  voLiloienc  moins  de  reeonnoilfancc 

qu'à  ce  Marciiand  il  n'en  coûroit  pour  un. 

Le  Grec  écoute  :  avec  eux  il  s'.;ngage  j 

&^  le  BafTa  du  rout  elt  averti  : 

même  on  lui  dit  qu'il  jouera  ,  s'il  eft  fage  , 

à  ces  gens-là  quelque  méchant  parti , 

les  prévenant ,  les  chargeant  d'un  mefTage 

pour  Mahomet  ,  droit  en   fon  paradis  , 

&  fans  tarder  :  (înon  ces  genj  unis 

le  préviendront  ,  bien  certains  qu'à  la  ronde  , 

il  a  des  gens  tout  prêts  pour  le  venger. 

Quelque  poifon   l'enverra  protéger 

ks  trafiquants  qui  font  en  l'autre  monde. 

Sur  cet  avis  le  Turc  fc  comporta 

comme  Alexandre  ,    &  plein  de  confiance 

chez  le  Marchand  tout  droit  il   s'en  alla  j 

fc  mie  à  table  :  on  vit   tant  d'aflurance 

en  Tes  difcours   ôc  dans  tout  fon    maintien  y 

qu'on  ne  crut  point  qu'il  fe  doutât  de  rien. 

Ami,  dit- il  ,  je  lais  que  tu  me  quittes: 

même  l'on  veut  que   j'en  craigne  les  fuites  ; 

ii:iais^  je  te  crois  un  trop  homme  de  bien  : 

tu  n'as  point  l'air  d'un  donneur  de  breuvage. 

Je  n'en^  dis  pas  Ià-de!Îus  davantage. 

Quant  à  ces  gens  qui  penfenr  t'appuycr, 

écoute-moi.   Sans  tant  de  dialogue  , 

&  de  rajfons  qui  pourroient  t'ennuyer  , 

je  ne  te  veux  conter  qu'un  Apologue. 

îl  éroit  un  Berger,  fon  Chien  &  fon  rroupcau. 

Quelqu'un  lui  demanda  ce   qu'il  prétcndoit   faire 
d'un  Dogue  de  qui  l'ordinaire 

étoit  un   pain  entier.   Il  talloit  bien   &  beau 

donner  cet  animal  au  Seigneur  du  village. 
Lui  Berger,  pour  plus  de  ménage, 
auroic  deux  ou  trois  Matinaux  y 


LIVRE   HUITIEME.       6l 

^u! ,  lui  dcpenfant  moins,  veitlcroient  aux  troupeaux  » 

bien  mieux  que  cette  bête  feule, 
II  mangeoit  plus  que  trois  ,  mais  on  ne  dîfoit  pac 

qu'il  avoic  auffi  triple  gueule, 

quand  les  Loups  livroient  des  combats. 
Le  Berger  s'en  défait,  il  prend  trois  Chiens  de  tatlk- 
•i  lui  dépcnfcr  moins  ,  mais  à  fuit  la  bataille. 
Le  troupeau  s'en  fcntit  -,  &  tu  te  fentiras 

du  choix  de  fenablablc  canaille. 
Si  tu  fais  bien  ,  tu  reviendras  à  moi. 
Le  Grec  le  crac.  Ceci  montre  aux  Provinces 
que  tout  compté  ,  mieux  vaut  en  bonne  foi 
s'abandonner  i  quelque  puiflant  Roi , 
^uc  s'appuyer  de  plufîçurs  petits  Princes. 


FABLE    XIX. 

L'avantage  dt  la  Scienct. 

Xîi  N  T  ».  B  deux  Bourgeois  d'une  ville 

s'émut  jadis  un  différend. 

L'un  étoit  pauvre  ,  mais  habile  : 

l'autre  riche  ,  mais  ignorant. 

Cehii-ci  fur  fon  concurrent 

vouloir  emporter  l'avantage  : 

prétcndoit  que  tout  homme  fage 

étoit  tenu  de  l'honorer. 
Cétoit  tout  homme  fot  :  car  pourquoi  révérer 

des  biens  dépourvus  de  mérite  î 

La  raifon  m'en  femble  petite. 

Mon  ami ,  difoit-il  fouvent 
au  favant , 

TOUS  TOUS  croyez  coniîdcrable  ; 

mais ,  dites- woi ,  tcner-vous  table  ? 
^t  fetc  â  vos  pareil»  de  lire  incefljimraent  > 
//.  P<ut'u.  f 
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ils  font  toujours  loges  à  la  croi/îcme  chambre  , 
vêtus  au  mois  de  Juin  comme  au  mois  de  Décembre  , 
ayant  pour  tout  laquais  leai  ombre  feulement. 

La  République  a  bien  affaire 

dz  cens  qui  ne  dcpeureni  rien  : 

je  ne  fais  d'iiomme  néccfTair-e   , 
Que  celui  donc  le  luxe  épand  (  i  )  beaucoup  de    bica- 
hJous  en  uToas  ,  Dieu  fait  :   notre  plajllr  occupe 
l'arciQn  ,  le  vendeur  ,  celui  qui  fait  la  juge, 
ic  celle  qui  la  porte,  &:  vous  qui  dédiez 

à  Meilleurs  les  gens  dejiaar.cc, 

de  méchants  livres  bien  payés. 

Ces  mots   remplis    d'impertinence  > 

eurent    le   fort  qu'ils  méritoient. 
L'homme  lettre  fc  tut  ,  il  avoit  trop  à  dire. 
La  gueire  le  vengea  bien  mii,ux  qu'une  fatire. 
Mati  décruifit  le  lieu  que  nos  gens  habitoient. 

L'un  Se  l'aurre  quitta  la  ville. 

L'ignorant   reila  fans  afyle  : 

il  reçut  par-tout  des  mépris: 
l'autre  reçut  p^ir    tout  quelque  faveur  nouvelle. 

Cela  décida  leur  querelle. 
LailTez  dire  les  fots  ,  le  favoir  a  fon  prix. 


MA-i^^^^L-^-AJA,. 


F   A    B   L   E      X   X. 

Jupiter  &  les  Tonnerres, 

J  u  P  I T  E  R  voyant  nos  faute»  , 
dit  un  jour  du  haut  de»  airs  : 
remphflons  de  nouveaux  hôtes 
les  cantons  de  l'Univers, 
habités  par  cette  race 

I  )  ^pa.ndt-e*  Qn  die  aujour4*liui  rêpanire. 
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qui  m'importune  &  me  lafTc. 
Va-t-en  ,  Mercure  ,  aux  enfers  ; 
amcne-moi  la  Futic 
la  plus  cruelle  des    trois. 
Race  que    j'ai  trop  chérie  , 
ru  périras  cerce  fois. 
Jupiter  ne  tarda  ^ucre 
à  modéret  fon  traiilport. 

O  vous ,  Rois ,  qu'il  voslut  faire 

arbitres  de  notre  fort  , 

LiifTer  entre  la  colère 

&  l'orage  qui  la  fuit 

l'intervalle  d'une  nuit. 

Le  Dieu  dont  l'aîle  cft  légère  , 

&  la  langue  a  des  douceurs , 

alla  voir  les  noires  Sœurs. 

A  Tifiphone  &  Mégère 

il  préféra,  ce  dit- on  , 

l'impitoyable  Aleûon. 

Ce  choix  la  tendit  fi  fiere  , 

qu'elle  jura  par  Pluton , 

que  toute  l'engeance  humaine 

feroic  bien  -  tôt  du  domaiae 

des  Dcités  de  là-bas. 

Jupiter  n'approuva  pas 

le  ferment  de  l'Euménide: 

il  la  renvoyé  -,  te  pourtant 

il  lance  un  foudre  à  l'inftant 

fur  certain  peuple  perfide. 

Le  tonnerre  ayapt  pour  guide 

le  père  même  de  ceux 

qu'il  menaçoit  de  ces  feux  , 

fe  contenta  de  leur  crainte  : 

il  n'embrâfa  que  l'enceinte 

ii'iin  défère  inhabité. 

Tout  père  fr:<ppe  à  côté. 

Qa'arriva-t-il  :  notre  engeance 

|>tit  pied  Air  cette  indulgence. 

F  z 
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Tout  rolympc  s'en  plaignit  } 

êc  Paflembleuc  de  nuages 

jura  le   Styx  ,   &  promit 

de  former  d'autres  orages  : 

ils  feioient  sûrs.  On  foûrit  ; 

on  lui   dit  qu'il  étoit  perc  } 

&  qu'il  laifsât ,  pour  le  mieux  , 

à  quelqu'un  des  autres  Dieux 

d'aucies  tonnerres  à   faire. 

Vuïcain   entreprit   l'afFaire. 

Ce  Dieu  remplit  Tes  fourneaux 

de  deux  fortes  de  carreaux. 

L'un  ,  jamais  ne  fe  fourvoie  ', 

êc  c'efl  celui  que  toujours 

rotympe  en   corps  nous  envoie. 

L'autre  s'écarte  en  fon  cours  , 

ce  n'eft  qu'aux  monts  qu'il  en  coûte  ! 

bien  fouvent  même  il  fe  perd  ; 

&  ce  dernier  en  fa  route 

nous  vient  du  fcul  Jupiter. 


,M4m.j:?i^fSf..A^»é. 


FABLE    XXI. 

Le  Faucon  6*  le  Chapon, 

V/  N  E  trauielTè  voix  bien  fouvent  vous  appelle  ; 

ne  vous  prelTez  donc   nullement  : 
ce  n'étoit  pas  un  fot ,  non  ,  non  ,  &  cioyez-m'cn  ^ 

que  le  Chien  de  Jean  de  Nivelle. 

Un  Citoyen  du  Mans  ,  Chapon  de  fon  métier  , 
étoit  fommé  de  coraparoître 
pardevant  les  Lares  du  maître  , 

au  pied  d'un  tribunal  que  nous  noinmons  foyer. 

Tous  Ifls  gcHS  lui  crioicnt  pour  déguifer  la  chofc  * 

petit ,  petit ,  pçtit  :  mais  loin  (je  s'jr  fier  t 
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le  Normand  &  demi  laiiroit  les  gens  crier. 
Serviteur  ,  difoii-il ,  votre  appât  cft  grofiicr  : 

On  ne  m'y  tient  pas  ,  &  pour  caufe. 
Cependant  un  Faucon  fur  la  perche  voyoic 

notre  Manceau  qui  s^enfuyoit. 
Les  Chapons  ont  en  nous  fort  peu  de  confiance, 

Ibit  inftinft  ,  foit  expérience. 
Celui-ci  qui  ne  fut  qu'avec  peine  attrapé , 
devoir,  le  lendemain,  être  d'un  grand  foupé  ,- 
fort  à  l'aife  ,  en  un  plat ,  honneur  dont  la  volarlfe 

le  feroit  pafTée  aifémenc. 
L'oifeau  chafleur  lui  dit  :   ton  peu  d'entendement 
me  rend  tout  étonné  :  vous  n'êtes  que  racaille  , 
{ens  greffiers  ,  fans  cfprit  ,  à  qui  l'on  n'apprend  tien* 
Tour  moi ,  je  fais  chalTcr  ic  revenir  au  maître. 

Le  vois-tu  cas  à  la  fenêtre  ? 
il  t'attend  ,  es  -  tu  fourd  ?  Je  n'entends  que  trop  bien  » 
repartit  le  Chapon  :  mais  que  me  veut-il  dire  , 
te  ce  beau   Cuifînier  armé  d'un  grand  couceau  î 

rcviendrois-tu  peur  cet  appeau  î 

Laiflc-moi  fuir  ,  celTe  de  rire  , 
«Je  l'indocilité  qui  me  fait  envoler  , 
lorfque  d'un  ton  fî  doux  on  s'en  vient  m'appeller. 

Si  tu  voyois  mettre  à  la  broche 

tous  les  jours  autant  de  Faucons 

que  j'y  vois  mettre  de  Chapons, 
tu  ne  me  fcrois  pas  un  fcmblable  reproche. 


âii 


F> 
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FABLE     XXII. 

Le  Chat  &  h  Rat, 

\^  u  A  T  R  E  animaux  divers,  le  Chat  Grippc-frnmage^i 
TrUte-oifeau  le  Hibou  ,  Ronge-maiHe  le  Rat, 
Dame  Belette  au  long  corf^ge  , 
tOLitas   gens   d'efpric    fcélcrat  , 
hancoienc  le  ttonc  pourri  d*un  pin  vieux  hC  fauvage. 
Tant  y  furent  qu'un  foir  à  l'entoui:  de  ce  pin 
rhoaime  tendit  fes  rets.  Le  Chat  de  gtand  matin 

fort  peur  aller  cher:her  fa  proie. 
les  derniers  traits  de  l'ombre  empêche  qu'il  ne  voî'e 
le  filet  :  il  y  tombe  ,  en  danger  de  mourir; 
&,  mon  Chat  de  crier  ,  &:  le  Rat  d'accourir  , 
l'un  plein  de   défefpoir  ,  6c    l'autre  plein  de  jcÏTft. 
îl  voyoic  dans  les  lacs  fon  mortel  ennemi. 
Le  pauvre  Chat  dit  :  cher  ami  , 
les  marques  de  ta  bienveillance 
fonr  communes  en  mon  endroit  (  i  ;î 
▼iens  m'aider  à  forcir  du  piège  où  l'ignoràneo 

m'a  fait  tomber  :  c'eft  à  bon  droit 
que  feul  entre  les  tiens,  par  amour  fingulicre, 
je  t'ai  toujours  choyé  ,  t'aimant  comme  mes  yeux. 
Je  n'en  ai  point  regret  ,  &  j'en  rends  grâce  aax  Dieux. 

J'allois  leur  faire  ma    prière  : 
comme  tour  dévot  Chat  en  ufe  les  matins. 
Ce  réfeau  me  retient  :   ma  vie  efk  en  tes  mains  : 
viens  diiToudre  ces  nœuds.  Et  quelle   récompenfe 
enaurai-je>   reprit  le  E.at. 
Je  jure  éternelle  alliance 
avec  toi  ,   repartit  le    Chat. 


(  I  )  £/î  mon  cndrQJ,c  ;  pour  à  mon  égard. 
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Difpofe  de  ma  griffe  ,  Se  fois  en  afTurance  ; 
cnvcis  &:  contre  tous  je  te  protégerai  j 

ôc  la  Belette  mangerai 

avec  l'cpoux  de  la  Chouette  : 
ils  t'en  veulent  tous  deux.  Le   Rat  dit  :  idiot?! 
moi  ton  libérateur  î  je  ne  fuis  pas   Ci  fot. 

Puis  il  s'en  va  vers   fa  retraite. 

La  Belette  ctoic  près  du  trou. 
Le  Rat  grimpe  plus  haut ,  il  y  voit  le  Hibou  : 
dangers  de  toutes  parts  :  le  plus  prcffant  remporte. 
Ronii,e- maille  retourne  au  Chat ,  &  fait  en  foi  te 
qu'il  détache  un  chaînon  ,  puis  un  autre  ,   5c  puis  tant 

qu'il  dégage  enfin   l'hypocrite. 

L'honnne  paioit  en   cet  inftant. 
Les   nouveaux  alliés  prennent  tous  deux  la  fuilc. 
A  quelque  temps  de  là  ,  notre  Chat  vit  de  loin 
foa  Rat  qui  fe  tenoit  alerte  St  fur  fes  gardes. 
Ah!  mon  frère,  dit-il,  viens  m'embratler;  ton  foin 

me  fait  injure  ,  tu  rejr.ardes 

comme  ennemi  ton  allié. 

Penfes-tu  que   j'aye  oublié 

qu'après  Dieu  j«  te  dois  la  vie  ? 
It  moi ,  reprit  le  Rat 

ton  naturel  ?   aucun  traité 
peut -il  forcer  un  Chat  à  la  reconnoifTance 

s'aflure-t-on  fur  l'alliance 

qu'a    faite  la  néceffité  ? 


^=c 


î^^i^iî:^^^' 


FABLE     XXllI. 

Le  Torrent  &  la  Riviers. 

jtVvec  grand    bruit  ôc  grand  fracas 
un  torrent  tomboit  des  montagnes  : 
tout  fuyoit  devant  lui  :  l'horreur  fuivoit  fcs  pas  , 
il  faifeii  trembler  les  campagnes. 

F4 


68      FABLES  CHOISIES, 

Nul  voyageur  n*ofoit  pafler 

une  bairicre  Ci  puifTance  ; 
un  feul  vit  des  voleurs;  &   fe  fentant  ptefTct  , 
il  mit  enrr'eux  ôc  lui  cecce  onde  menaçante. 
Ce  n'étoit  que  menace  Ôc  bruit  fans  profondeur  t 

no.tie  homme  cnHn  n'eut  que  la  peur. 

Ce  fciccès  lui  donnant  courage  : 
&  les  mêmes  voleurs  le  pourfuivant  toujours  , 

il  rencontra  fur  fon  pafTage 

une  rivière  dont  le  cours  , 
image  d'un  fommeil  doux  ,  paifîble  &  tranquille 
lui  fit  croire  d'abord  ce  trajet  fort  facile. 
Point  de  bords  efcarpés ,  un  fable  pur  êc  net. 

Il  entre  ,  Se  fon  cheval  le  met 
à  couvert  des  voleurs,  mais  non  de  l'onde  noire: 

tous  deux  au  Styx  allèrent  boire  ; 

tous  deux  à  nager  malheureux 
ailcrent  craverfer  au  féjour  ténébreux  , 

bien  d'autres  fleuves  que  les  nôtres. 

Les  gens  fans  bruit  font  dangereux  : 
il  n'en  eft  pas  ain(î  des  autres. 


■■'^a^ 


FABLE    XXIV. 

V  Education, 

JLj  a  r  I  r>  o  n  Se  Céfar ,  frères  dont  l'origine 
veiîoit  de  chiens  fameux  ,  beaux  ,  bien  faits  6c  hardis, 
à  deux  maîtres  divers  échus  au  temps  jadis  » 
hantoicnt,  l'un  les  forêts ,  &  l'autre  !a  cuifinc. 
Ils  avoient  eu  d'abord  chacun  un  autre  nom  ; 

mais  la   divcrfe  nourriture 
forcitiant  en  l'un  ceite   heiircale    nature  , 
ÊC  l'autre  l'ahciant,  un  certain  macmito»  " 

nomma  celui  -ci  Laridon. 
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Son  frerc  ayant  couru  mainte  haute  aventure  , 
mis  maint  cerf  aux  abois ,  maint  fanglier  abattu  , 
fut  le  premier  Céfar  que  la  gent  chienne  ait  eu. 
On  eut  foin  d'empêcher  qu'une  indigne  maîtrcflê 
ne  fît  en  fcs  enfants  dégénérer  foH  fang  : 
Laridon  néglige  témoignoit  fa  tendreJTe 

à  l'objet  le  premier  pafTanr. 

Il  peupla  tout  de  fon  engeance  : 
tourne-broches  par  lui  rendus  communs  en  France 
j  font  un  corps  à  part,  gens  fuyant  les  hazards  , 

peuple  antipode  des  Céfa/s. 

On  ne  fuit  pas  toujours  fes  ayeux  ni  fon  père  : 

le  peu  de  foin  ,  le   temps ,  tout  fait  qu'on  dégénère  5 

faute  de  cultiver  la  nature  &  fes  dons  , 

ô  combien  de  Céfars  deviendront  Laridons  î 


JJ^ 


^^^^ ^> 


FABLE     XXV. 

Les  deux  Chiens  &  VAne  moru 


JL  î  s  vertus  devroient  être  focurs  , 
ainfi  que  les  vices  font  frères  : 
dès  que  l'un  de  ceux-ci  s'empare  de    nos  caurs , 
tous  viennent  à  la  file,  il  ne  s'en  manque  gueresj 
j'entends  de   ceux  qui  n'étant  pas  contraires  > 
peuvent  loger  fous  même  toit. 
A  l'égard  des  vertus  ,  rarement  on    les  voit 
toutes   en  un  fuict  éminemment  placées 
fe  tenir  par  la  main  fans  être   dlfperftes. 
L'un  e(i  vaillant,  mais  prompt  :  l'autre  cft  ptudentj 

mais  froid. 
Tarmi  les  animaux  ,  le  Chien  fe  pique  d'être 
foigneux  &:  fidèle  à  fon  maître  : 
mais  il  cft  fot ,  il  cU  gourmand  j 
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témoin  CCS  deux  Mâtins  ,   qui  ,  dans  réîoignemenr  , 
virent  un  Ane  mort  qui  flottoir  fur  1^5  oncles 
Aml'^'î,'     pP'"''"  P'"'  l'éioignoit  .Je  nés  Chiens. 

JV   crn:c  ^       '"  V'^''^'-:  ^"'  "*  F'iaincs  Vofondes. 
^  cheval'^'"  ^'^  '^"'  '^''^'  ^    '''  "  "  ""  ^^"^  '  "«^ 

Hf  qu'importe  quel  anima!  ? 
du  I  un  de  ces  Matins  :  voiU  to-ijours  cur^e. 
le  point  eft  de    l'avoir:  car  le  trajet  eft  grand  : 
&   de  plus  il  nous  faut  nager  contre  le  vent. 
Buvons  toute  cette  eau  :  notre  gorge  altérée 
en  viendra  bien  a  bout  :  ce  corps  demcuiera 

bien-tot  a   fec ,  &  ce  fera 

provi/ïon  pour  la  femainc. 
Voilâmes  Chiens  à  boire  ;  il,  perdirent  Phaleine , 

&  puis   la  vie:   ils  firent  tant 

qu'on  les  vit  crever  à  l'inflant. 

l'im^^hT  '^'îr^^'V  T'^^  ""  f^i^c  l'enflamme, 

I  impoflïbihte  difparoît  à  Ton  ame.  ' 
Combien  fait-il  de  vœux  >  combien  perd-il  de  pas  > 

«  outrant  pour  acquérir  des  biens  ou  de  la  gloire! 

Si  j'arrondiifois   mes  Etats  ! 
il  )_e  pouvois  remplir  mes   cofftes  de  ducats  « 
il  japprenois  l'Hébreu,   les  Sciences,  l'Hiftoire' 

Tout  cela  c'efl  la  mer  â  boire. 

Mais  rien   à  l'homme  ne  fuffit  : 
pour  fournir  aux  projets  que  forme  un  feul  efprit  , 

II  taudroit  quatre  corps  ,  cncor  loin  d'y  fuffire  , 
a  mi-chemm  je  crois  que  tous  demeureroient  : 
quatre  Mathufalcm  bout  à  bout  ne  pourroient 

mettre  à  fin   ce  qu'un   fcul  defîrc. 
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FABLE     XXVI. 

Démocritt  Ù  les  Ahdéritains, 

y)  u  E  j'ai  toujours  hat  les  pcnfers  du  vulgaire  î 

qu'il  me  fcmble  profane ,  injufte  &  téméraire  , 
mettant  de  faux  milieux  eiure  la  chofe   &  lui  , 


£c  mefurant  paf  Toi  ce  qu'il  voit  en  autrui 
Le  Maître  d'Epicure  en  Ht  l'apprcniifTage. 
Son  pays  le  crut  fou  :  petits  efprits  !  mais  <juoi? 

aucun  n'eft  prophète  chez  foi. 
Ces  gens  étoieni  les  foux  ,  Démocrite  le  fâgc. 
L'erreur  alla  fi  loin  ,  qu'Abderc  députa 
vers  Hippocrate  ,  &  l'invita 
par  lettres  Se   par  ambafTade  , 
à  venir  rérablir  la  raifon  du  malade. 
Notre  concitoyen  ,  difoient-ils  en    pleurant  , 
perd  l'efprit  :  la  ledure  a  gâte   Démocrite. 
Nous  l'eliimerions  plus  s'il  étoit  ignorant: 
aucun  non^-bre  ,  dit-il ,  les  mondes  ne  limite  i 
peut-être  même  ils  font  remplis 
de  Démocrites  infinis. 
Non  content  de  ce  rong<î  ,  il  y  joint  les  atomes  y 
enfants  d'un  cerveau  creux  ,  invifibles  fantômes  > 
&  mefurant  les  Cieux  ,  fans  bouger  d'ici -bas  ) 
il  connoît  l'Univers ,  &  ne  fe  connoît  pas. 
TJn  temps  fut  qu'il  favoit  accorder   les  débats  : 

mr-iatenant   il  parle  à  lui  -  même. 
Venez  ,  divin  mortel ,  fa   folie  efl  extrême. 
Hippocrate  n'eut  pas  trop  de  foi   pour  ces  gens  : 
cependant  il  partit  ;  &  voyez  ,  je  vous  prie, 

quelles  rencontres  dans  la  vie 
le  fort  caufe  -,   Hippocrate  arriva  dans  le  temps 
eue  celui  qu'on   difoit  n'avoir  raifon  ni  Icns  , 
cherchoic  dans  l'homme  &  dans  la  t&cic 
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quel  (îege  a  la  raifon  ,  Toit   L-  coeur .  foie  la  têce 
Sous  un  ombrage  cp.Js  ,  affi.  près  d'un  ruiiTcau  ,* 

les  labyr:nches  d'un  cervejm 
loccupoiem.  Il  avoic  .i  Tes  pieds  m.inr  volume  , 
&  ne  vie  prefque  pas  Ton  ami  s'avancer  , 

attaché  félon  fa  coutume, 
leur  compliment  fut  coure  ,   ainîl  qu'on  peut  penfer. 
Le  fage  eJè    ménager  du  temps  &  des  paroles. 
Ayant  donc  mis  â  paît  les  entre! lens  frivoles  , 
&  beaucoup  raifonné  fur  l'homme  &  fur  l'efprii. 

Ils  tombèrent  fur  la  morale. 

II  n'eft  pas    befoin    que  j'étale 

tout  ce  que  l'un  &   l'autre  dit. 

Le  récit  précédent  fuffit 
rour  montter  que  le  peuple  efl  juge  récufable. 
En  quel  fens  eft  donc   véritable 
ce  que  j'ai  lu  dans  certain  lieu  , 
que  fa  voix  eft  la  voix  de   Dieu  J 


i^^ 


•^^r^^ 


I^ABLE     XXVII. 

Le  Loup  &  le  Chaïïeur, 

v 

JT  U  R  E  u  ».  d'accumuler  ,  mondre  de  qui  les  yeux 
regardent  comme  un  point  tous  les  bienfaits  des  Dieux  , 
te  combattra.  -  je  en  vain  fans  cefTe    en  cet  ouvrage» 
Quel  temps  demandes-tu  pour  fuivrc  mes  leçons  >        ' 
L  homme  fourd  à  ma  voix  ,  comme  à  celle  du  fage  , 
ne  dira-Ml  jamais:   c'efl  afTez  ,  jouiffons  ?  ^   ' 

Hate-toi ,  mou  ami ,  tu  n'as  pas  tant  à  vivre. 
^c  te  rebats  ce  mot  ,  car  il  vaut  tout  un  livre. 
Jouis.  Je  le  ferai.  Mais  quand  donc?  Dès  demain. 
*h  .mon  ami ,  la  mort  te  peut  prendre  en  chemin. 
jouis  des  aujourd'hui  :   redoute  un  fort  fcmblaUc 
a  celui  du  ChafTcur  &  du  loup  de  ma  P^k. 
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Le  premier  de  fon  arc  avoir  mis  bas  un  «laim. 
Un  fan  de  biche  pafTc  ,  &  le   voilà  foudain 
compaj;non  du  défunt  j  tous  deux  gifTent  fur  l'herbe. 
La  proie  étoit  honnête,  un  daim  avec  fon  fan, 
tout  modefte  chafleur  en  eût  été  content: 
cependant  un  faaglier ,  monftrc  énorme  &  fuperbc  , 
tente  encor  notre  Archer  ,  friand  de  tels  morceaux. 
Autre  habitant  d«  Styx  :  la  Parque  &  les  cifeaux 
avec  peine  y  mordoient ,  la  Déefrc  infernale 
reprit  à  pluûeurs  fois  l'heure  au  monftre  fatale. 
De  la  force  du  coup  pourtant  il  s'abattit. 
C'étoit  afîèz  de  bien,  mais  quoi  ?   rien  ne  remplit 
les  vailes  appétits  d'un  faifeur  de  conquêtes. 
Dans  le  temps  que  le  porc  revient  à  foi  ,  l'Arcfacï 
voit  le  long  du  fiUon  une  perdrix  marcher  i 

furcroit  chétif  aux  autres  tttcs. 
De  fon  arc  toutefois  il  bande  les  rcÂTorts. 
Le  fanglicr  cappellant  les  reftcs  de  fa  vie, 
rient  à  lui  ,  le  décoût ,  meurt  vengé  fur  Coa  cotfs  ; 

&  la  perdrix  le  remercie. 

Cette  parc  du  récit  s'adrefîè  aux  conroitcux. 
L'avare  aura  pour  lui  le  refte  de  l'exemple. 

Un  Loup  vit  en  paflant  ce  fpcâacle  piteux. 
O  Fortune  1  dit-il  ,  je  te  promets  un  temple. 
Quatre  corps  étendus  !  que  de  biens  !  mais  pourtant 
il  faut  les  ménager ,  ces  rencontres  font  rares. 

(  Ain(î  s'excufent  les  Avares.  ) 
J'en  aurai ,  dit  le  Loup  ,  pour  un  moi* ,  pour  autanr. 
Un  ,  deux ,  trois,  quatre  corps,  ce  font  quatre  fcmaincs, 

fi  je  fais  compter  ,  toutes  pleines. 
Commençons  dans  deux  jours  ;  &  mangeons  cependait 
ia  corde  de  cet  arc  :   il  faut  que  l'on  l'ait  faite 
de  vrai  boyau  y^  l'odeur  me  le  témoigne  afTcz. 

En  difant  ces  mots  il  fe  jette 
fur  l'arc  qui  fc  détend  ,  &  fait  de  la  fagcttc  (  i  ) 
«n  BouTcau  mort  :  moa  Loup  a  les  boyaux  percé*. 

{  J  )  Sage  te  :  flccbc.  Vieux. 
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le  reviens  à  mon  texte  :  il  faut  que  l'on   jouifTc  ; 
témoins  ces  deux  gloutons  punis  d^un  fore  ccmmiun: 

la  convoiti(é  perdit  Tun  » 

l'autre  périt  par  l'avarice. 


Fin  du  huitième  Li 
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FABLE    PREMIERE, 

Le  Dépojîtairc  infideU, 

vT  K  A  c  ^  aux  Filles  de  mémoire  y 

j'ai  chanté  des  animaux: 

pcutêcre  d'autres  héros 

nî'auroient  acquis  moins  de  gloire. 

Le  Loup  ,  en  langue  d'cs  Dieux  , 

parle  au  Chien  dans  mes  ouvrages. 

Les  bêtes  ,  à  qui  mieux  mieux  , 

y  font  divers  perfonnages  : 

les  uns  fous ,  les  autres  fagcs  ; 

de  telle   forte   pourtant 

«lue  les  fous  vont  l'emportant  : 

la  mefure  en  eft  plus  pleine. 

Je  mets  auffi  ftir  la  fcene 

^t%  trompeurs ,  des  fcélérats  , 

des  tyrans  Se  des  ingrats  , 

nuinte  imprudente  pécore  , 

force  fots ,  force  flatteurs. 

Je  pourrois  y  joindre  encore 

des  légions  de  menteurs. 

Tout  homme  rnent ,  dit  le  Sage. 

S'il  n'y  mettoit  feulement 

<jue  les  gens  du  bas  étage  > 
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on  pourroi:  aucunement  {  i  ) 

foutfrir  ce  défaut  aux  hommes  : 

mais  que  tous  tant  que  nous  fomrae*  , 

nous  mentions  ,  grand  8c  petit , 

Q  qiielqu'autre  l'avoit  dit  , 

je  foutiendrois  le  contraire  , 

Et  même  qui  mentiroit 

comme Efope  ,  6c  comme  Homère, 

un  vrai  menteur  ne  fctoit. 

Le  doux  charme  de  maint  fongc 

par  leur  bel  art  inrenté  , 

(bus  les  habits  du  menfouge 

nous  oiFrc  la  vérité. 

L'un  ôc  l'autre  a  fait  un  Urrc 

que  je  tiens  digne  de  vivre 

fans  fin  ,  hi.  plus  s'il  fc  peut. 

Comme  eux  ne  ment  pas  qui  veuc« 

Mais  mentir  comme  fut  faire 

un  certain  Dépoiitaire 

payé  par  fon  propre  mot , 

ciè  d'un  méchant  &  d'un  fot. 
Voici  le  fait.  Un  trafiquant  de  Perfc 
chez  fon  voifîn  ,  s'en  allant  en  commerce  , 
mit  en  dépôt  un  cent  de  fer  un  jour. 
Mon  fer,  dit  il ,  quand  il  fut  de  retour. 
Votre  fer  >  il  n'eft  plus  :  j'ai  regret  de  vous  dire, 

qu'un  rat  l'a  mangé  tout  entier. 
J'en  ai  grondé  mes  gens:  mais  qu'y  faire  >  un  greaiec 
a  toujours  quelque  trou.  Le  trafiquant  admire 
un  tel  prodige ,  &  feint  de  le  croire  pourtant. 
Au  bout  de  quelques  jours  il  détourne  l'enfant 
4u  perfide  voifin     puis  à  foupcr  convie 
le  pcrc  qui  s'excufe ,  5c  lui  dit  eu  pleurant  : 

difpenfer-moi ,  je  vous  fupplic  : 


(  I  )  Aucunement  fans  U  particule  ne  ,  fignifie  ca 
quelque  Curct ,  à  certains  égards.  Style  raaxotiquc  ou  de 
Palais. 

couc 
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tous  plaifirs  pour  moi  font  per<iu«. 

J'aimois  un  fils  plus  que  ma  vie  : 
je  n'ai  que  lui  ;  que  dis- je  î  hélas  !  je  ne  l'ai  plus. 
On  me  l'a  dérobé  ;  plaignez  mon  infortune. 
Le  Marchand  repartit  ;  hier  au  foir  fur  la  brune, 
un  chathuant  s'en  vint  votre  fils  enlever. 
Vers  un  vieux  bâtiment  je  le  lui  vis  porter. 
Le  père  dit  ;  comment  voulez,  vous  que  je  croie 
qu'un-  hibou  pût  jamais  emporter  cette  proie  ? 
mon  iîls ,  en  un  befoin  ,  eût  pris  le  chathuant. 
Je  ne  vous  dirai  point,  reprit  l'autre  ,  comment  , 
mais  enfin  je  l'ai  vu,  vu  de  *nes  yeux  ,  vous  dis-je  , 

Se  ne  vois  rien  qui  vous  oblige 
d'en  douter  un  moment  après  ce  que  je  dis. 

Faut-il  que  vous  trouviez  étrange 
■  que  les  charhuancs  d'un  pays 

où  le  quintal  de  fer  par  un  feul  rat  fe  mange  , 
criîevent  un  garçon  pcfant  un  demi- cent  î 
L'autre  vit  où  tendoit  cette  feinte  aventure. 
Il  rendit  le  fer  au  Marchand, 
qui  lui  rendit  fa  géniturc. 

-Même  difpute  avint  entre  deux  voyageurs. 

L'un  d'eux  étoit  de  ces  conteurs 
qui  n'ent  jamais  rien  vu  qu'avec  un  microfcope  : 
tout  eft  géant  chez  eux  :  écoutez-les  :  l'Europe 
comme  l'Afrique  aura  des  ffionftres  à  foifon, 
Gekii  ci  fe  croyoit  l'hyperbole  permife. 
J'ai  vu  ,  dit-il,  un  chou  plus  grand  qu'une  maifoH. 
Et  moi ,  dit  l'autre  ,  un  por  auOi  grand  qu'une  égiife. 
Le  premier  fe  moquant,  l'autre  reprit  :  tout  doux 

on  le  fit  pour  cuire  vos  choux. 

L'homme  au  pot  fut  plaifant ,  Phommeau  fer  fut  habiîr. 
Quand  l'abfurde  eft  outre  ,  l'on  lui  fait  trop  d'honneur 
de  vouloir ,  par  raifon  ,  combattre  fon  esrrcur  ; 
enchérir  eft  plus  court ,  fans  s'échauffer  la  bile. 


/A  Pértie, 
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FABLE     II 

Les  deux  Pigeons* 


D 


EUX  Pigeens  s'aimoient  d'amour  tendre  % 

l'un  d'eux  s'ennuyant  au  logis , 

foc  afTez  fou  pour  entreprendre 

un  voyage  en  lomcain  pays. 

L'autre  lui  dit  :  qu'allez-vous  faire  > 

Toulez-vous  quitter  votre  frère  ? 

l'abfcnce  ert  le  plus  grand  diS  maux  : 
Bon  pas  pour  vous ,  cruel.  Au  moins  que  les  travaux, 

les  dangers,  les  foins  du  voyage  , 

changent  un  peu  votre  courage. 
Incor  fi  la  faifon  s'avançoit  davantage  ! 
attendez  les  Zéphirs  ;  qui  vous  prclTe?  un  corbeau 
tout-à-l'hcure  annonçoif  malheur  à  quelque  oifeau. 
Je  ne  foiigerai  plus  que  rencontre  funefte  , 
^uefaucoos,  que  rézeaux.  Hélas  î  dirai-je  ,  il  pleutî 

mon  frère  a-t-il  tout  ce  qu'il  veut, 

bon  foupé  ,  bon  gîrc  ,  &  le  rcfleî 

Ce   difcours  ébranla  le  coeur 

de  notre  imprudent  voyageur  : 
mais  le  dcfir  de  voir  Ôc  Thumeur  inquiète 
l'emporterenr  enfin.  Il  dit  :  ne  pleurez  point  : 
trois  jours  au  plus  rendront  mon  amc  fatisfaitej 
je  reviendrai  dans  peu  conter  de  point  en  poinc 

mes  aventures  à  mon  frère. 
Je  le  défennuirai  :  quiconque  ne  voit  guère 
a'a  guère  à  dire  aulli.  Mon  voyage  dépeint 

vo«s  fera  d'un  plaitlr  extrême. 
Je  dirai  :  j'ctois-là,  telle  chofe  m'avint  : 

vous  y  croirez  être  vous-même. 
A  ces  mots ,  en  pleurant ,  ils  fe  dirent  adiea. 
Le  voyageur  s'éloigne  -,  &.  voilà  qu'un  nuage 
J'«bligc  3e  cbcrchct  retraite  en  quelque  lieu. 
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Un  fcul  arbic  s'offrir,  tel  encor  que  l'ora<i,e 
maltraita  le  Pigeon  en  depic  du  feuillage. 
L'air  devenu  ferein,  )1  parc  tout  morfondu, 
fechc  du  mieux  qu'il  peut  Ton  corps  charge  de  pluicj 
dans  un  champ  à  l'écart  voit  du  bled  répandu  , 
voie  un  pigeon  auprès ,  cela  lui  donne  envie  : 
il  y  vole  ,  il  eit  pris  :  ce  bled  couvrait  d'uulâci 

les  menteurs  &:  traîtres  appâts. 
Le  lacs  étoit  ufé  ,  fi  bien  que  de  (on  aîlc  , 
de  Tes  pieds,  de  fon  bec,  l'oifcau  \f.  rompt  enfin  î 
quelque  plume  y  périt ,  &  le  pis  du  deiUn 
fut  qu'un  certain  vautour  à  la  ferre  cruelle, 
vit  notre  malheureux  ,  qui  traînant  la  ficelle  , 
&  les  morceaux  du  lacs  qui  l'avoic  attrapé  , 

femhloic  un  forçat  échappé. 
Le  vautour  alloit  le  lier  (  i  ) ,  quand  des  nues 
fond  à  fon  tour  un  aigle  aux  ailes  étendues. 
Le  pigeon  profita  du  conflit  des  voleurs , 
s'envola,  s'abattit  auprès  d'une  mafure  , 

crut  pour  ce  coup  que  les  malheurs 

finiroient  par  cette  aventure; 
ma''s  un  fnpon  d'enfant ,  (  cet  âge  eil  fans  pitié ,  )        4 
prit  fa  fronde  ,  &  du  coup  ,  tua  plus  d'à  moitié 

la  volatille  malheurcufe  , 

qui  maudifTant  fa  curiofité 

traînant  l'aîle  ,  &  tirant  le  pied, 

demi  morte,  &  demi  boiteufe, 

droit  au  logis  s'en  retourna: 

que  bien  que  mal  (  z  )  elle  arriva  , 
,         fans  autre  aventure  fâcheufe. 
Veilà  nos  gens  rejoints  ;  &.  je  laifTe  à  juger 
De  combien  de  plaifirs  ils  payèrent  leurs  peines. 

Amants ,  heureux  amants  ,  voulcz-vou»  voyager? 
que  ce  foit  aux  rives  prochaines. 

(  1  )  Lier  cft  ici  un  terme  de  Fauconnerie,  qui  veiit. 
dire:  arrêter,,  prendre. 

(  z  )  Que  bien  que  mal  ,•  on  diroic  aujourd'hui ,  tam 
bien  que  mal»  '  Q  » 
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Soyex-vouî  l'un  à  l'autre  un  momie  toujours  beau  , 
toujours  divers,  toujours  nouveau  : 

tenei-voiis  lieu  de  tout ,  comptez  pour  r-en  le  rcftc. 

3'ai  quelqueiois  aimé  :   je  n'aïuois  pas  alors  , 
contre  le  Louvre  &  Ces  trélors , 

contre  le   firmament  &  fa  vouts  célefte  , 
changé  les  bois  ,  changé  les  lieux  y 

honorés  pat  les  pas  ,  éclairés  par  les  yeux 
de  l'aimable  Se   jeune   bergère  , 
pour  qui  ,  fous  Ic'fils  de  Cythere  , 

je  fervis  engagé  par  mes  premiers  ferments. 

Hélas  !  quand  reviendront  de  femblafeles   moments  ? 

Faut-il  que  tant  d'objets  Ci  doux  5c  Ci  charmants , 

me  laiffcnt  vivre  au  gré  de  mon  arr.e  inquiète  ? 

Ah  !  Si  mon  cœur  ofoit  encor  fe  renflammcr  ! 

ne  fentirai-je  plus  de   charme  qui  m^artêtc  î 
ai -je  pafTé  le  temps  d'aimer? 


^^ 


FABLE     III. 

Le    Singe    &    le    Léopard, 

i-'ï  !?înge  avec  le   Léopard 

gagnoient  de  Taigent  à  la  foire  : 

ils  affichoient  chacun  à  part. 
L^m  deux  diibit  ;  MefTieuts,  mon  mérite  Se  ma  gloife 
font  connus  en  bon  lieu  ;  le  Roi  m'a  voulu  voir  j 

ôc  fi  je   meurs  il  veut  avoir 
un  manchon  de  ma  peau  ,  tant  elle  efl  bigarrée , 

pleine  de  radies  ,  marquetée  , 

ôc  vergetée  ,  &   mouchetée. 
Là  bigarrure  plaît  ;  partant  ch?.ciin  le   vit  r 
mais  ce  fut  bien  tôt  fait  ,   bien  tôt  chacun  fpftit. 
Le  Singe  de  fa  part  difoit  :  venez  de  grâce  , 
venez,  Meiîifurs  :  je  fais  cent  tours  de  pafTe-paffe. 
Ce:te  divcrûcé  do2t  on  vous  parle  tant  j 
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mon  voifin  Léopard  l'a  fur  foi  feulement  : 
moi  je  l'ai  dans   refprit  :  votre  fervitcur  Gillc  , 

Coufîn  &  gendre  de  Bertrand  , 

Singe  du  Pape  en  fon  vivant , 

touc  fraîchement   en  cette  ville 
arrive  en  trois  bateanx  ,  exprès  pour  vous  parler  : 
car  il  parle,  on  l'entend  ,  il  fait  danfcr  ,  baller  (  î  )  , 

faire  des  tours  de  toute  forte  , 
pafTer  en  dts  cerceaux  j  &  le  tout  pour  (îx  blancs: 
Bon  ,  Meflîeurs  ,  pour  un  fou  ;  fi  vous  n'êtes   content 
nous  rendrons  à  chacun  fon  argent  à  la  porte. 

le  Singe  avoir  raifon  :   ce  n'eft  pas  fur  l'habir 
que  la  diverfiié  ine  plaît  ^   c'eft  dans  l'efprit  : 
l'une  fournit  toujours   des  chofcs  agréables, 
l'autre  ,  en  moins  d'un  moment ,  lafTe  les  regardaats» 
O  que  de  grands  Seigneurs  au   Léopard  femblables  , 
n'ont  que  l'habit  pour  tous  talents  ! 


ij^r^yy-;;^! 


FABLE     IV. 

Le  Gland  &  la  Citrouille, 

X>^iEu  fait  bien  ce  qu'il  fait.  Sans  en  chercher  la 

preuve 
en  tout    cet  Univers  ,  &  l'aller  parcourant  , 
dans  les  Citrouilles  je  la  treuve. 

Un  Villageois  ,  confidéranc 
combien  ce  fruit  ell  gros ,  &  fa   tige  menac  : 
à  quoi  fongcoit  ,  dit-il ,  l'Auteur  de  tout  cela  \ 
il  a  bien  mal  phcé  cette    Citrouille-là  : 

hé ,  parbleu  ,   je  i'aurois  pendue 

(  I  )  EalUr  ;  vieux  mot ,  qtii  figniiîe  la  luême  cliofip 
^e  celui  qui  précède. 
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à  l'un  des   chênes  que  voilà  ; 

c'eût   été    juftemenc  l'alfaire  , 

tel  fruit  ,  tel  arbre  pour  bien  faire. 
C'cft  dommage  ,  Garo  ,  que  tu  n'es  point  entré 
au  confeil  de  celui  ojic   prêche  ton  Curé  ; 
tout  en  eût  été  mieux  :  car  pourquoi  ,  par  exenipîe  , 
k  Gland  qui  n'eft  pas  gros  comme  mon  petit  doigt  , 

ne  pend-il  pas  en  cet  endroit? 

Dieu  s'eft  mépris  :   plus  je  contemple 
ces  fruits  ainfî  placés,  plus  il  femble  à  Garo 

que  l'on  a  fait  un  quiproquo. 
Cette  réflexion  cmbarrafTant  notre  homme  j 
on  ne  dert  point ,  dit  il ,  quand  on  a  tant  d'cfpth. 
Sous  un  chêne  auffitôt  il  va  prendre  fon  femme. 
Un  Gland  tombe  ,  le  nez  du  dormeur  en  pâtit. 
Il  s'éveille  ;  &  portant  la  maiin  fur  fon  vifage, 
il  trouve  encor  le  Gland  pris  an  poil  du  menton. 
Son  nez  meurtri  le  force  à  changer  de  langage  : 
oh,  oh,  dit-il,  je  faigne  î  &  que  feroit-ce  donc 
s'il  fut  tombé  de   l'arbre  une  maffc   plus  lourde  , 

&  que  ce  Gland  eût  été  Gourde  ? 
Dieu  ne  l'a  pas  voulu  :   fans  doute  il  eut  raifon  : 

j'en  vois  bien  à  préfent  la  caufe. 

In  louant   Dieu  de  toute  chofe  , 

Garo  retourne  à  la  maifon. 


:*44te^J5^=r^c=C==r=*8, 


FABLE     V. 

V Écolier ,  le  Pédant,  &  le  Maître  d'un  Jardin» 


V-»  E  RT  A  I N  enfant  qui  fcntoit  fon  Collège  , 
doublement  for  &  doublement  fripon  , 
par  le  jeune  âge  &  par  le  privilège 
qu'ont  les  pédants  de  gâter  la  raifon, 
*hcz  un  voiûn  déroboii ,  ce  dit  on , 
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&  flonrs  6c  fruits.  Ce  voifîn  en  auromae 
des  plus  beaux  dons  que  nous  offre  Pomone 
avoit  la  fleur  ,  les  autres  le  rebut. 
Chaque  faifon  apportoit  Ton  tribac  : 
car   au  printemps  il    jouiffoit   encore 
dss  plus  beaux  dons  que  nous  préfente  Flore* 
Un  jour  dans  fon  jardin  il  vit  notre  Ecolier  , 
qui  grimpant,  fans  égard  ,  fur  un  arbre  fruitier, 
gâtoit  jufqu'aux  boutons,  douce  te.  frêle  cfpctancCj 
avant-coureurs  des  biens  que  promet  l'abondance. 
Même  il  ébranchoir  l'arbre,   &  fit  tant  à  la  fin  j 

que  le  poireffcur  du  jardin 
envoya  faire  plainte  au  Maître  de  ta  clafTc. 
Celui-ci  vint  fuivi  d'un  cortège  d'enfants. 

Voilà  le  verger  plein   de  gens 
pires  que  le  premier.  Le  Pédant  ,   de  fa  grâce, 
accrut  le  mal  en  arr.enant 
cette   jeunetTe  mal  inftruite: 
le  tout ,  à  ce  qu'il  dit,  pour  faire  un  châtiment 
qui  pût  fervir  d'exemple  ,  &   dont  toute  fa  fuiïe 
fc  fouvînt  à  jamais  comme  d'une  leçon. 
Là-dclfus  il  cita  Virgile  &  Cicéron  , 

avec  force  traits  de  fcience. 
Son  difcours  dura  tant  ,  que  la  maudite  engeance 
eut  le  temps  de  gâter  en  cent  lieux  le  jardin. 

Je  hais  les  pièces  d'éloquence 
hors  de  leur  place  ,  &  qui  n'ont  point  de  fin  j 

&   ne  fais  bête  au   mond«  pire 
que  l'écolier  ,  fi  ce  n'eil  le  pédant. 
Le  meilleur  de  ces  deux  pour  voifin  ,  à  vrai  aire_> 

ne  me  plairoit  aucunement. 
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FABLE     VI. 

Le  Statuaire  (/  la  Statue  dt  Jupiter^ 

\J  N  bloc  f?e  marbre  croit  Ci  beau  , 
^u'uii  Statuaire  en  fit  l'emplette: 
qu'en  fera  ,  dit- il ,  mon  cifeau  î 
fera- 1- il  Dieu  ,  table,  ou   cuvette? 

Il  fera  Dieu  :  même  je  veux 
«ja'il  ait  en  fa  main  un  tonnerre. 
Tremblez  ,  humains  ;  faites  des  vaux  ', 
voilà  le  Maître  de  la  Terre. 

L'artifan  exprima  li  bien 

le  caraftere  de  l'Idole  , 

qu'on  trouva  qu'il  ne   manquoit  licB 

à  Jupiter  que  la  parole. 

Même  l'on  dit  que  l'ouvrier 
«ut  à  peine  achevé  l'image  , 
qu'on  le  vit  frémir  le  premier, 
ic  redouter  fon  propre  ouvrage, 

A  la  foibleflè  du  Sculpteur , 
le  Poète  autrefois  n'en  dut  guère  , 
des  dieux  dont  il  fut  l'inventeur 
craignant  la  haine  &  la  colère. 

Il  étoit  enfant  en  ceci  : 

\e%  enfants  n'ont  l'ame  occupée 

que  du  continuel  fouci 

qu'on  ne  fâche  ooini  leur  poupée. 
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Le  coeur  fuie  aifément   l'efpric. 
De   cette  fource  £ll:  defccnduc 
Terreur  Payenne  qui  fc   vit 
chez  tant  de  peuples  répandue. 

lis  embrafToienc  vioIemrDenc 
les  intérêts  de  leur  chimère. 
Pigmalion  devint  amant 
de  la  Vénus  dont  il  fut  pereu 

Chacun  tourne  en  réalités  , 
autant  qu'il  peut  (es  propres  fonges. 
L'homme  e/i  de  glace  aux  vérités  j 
il  eft  de  feu  pour  les  menfonges. 


■-^^i 


U 


FABLE    VII. 

La  Souris  métamorphofée  en  Fille, 


NE  Souris  tomba  du  bec  d'un  Chathuant  : 

je  ne  l'euffe  pas   ramaflee  : 
Kiais  un   Bramin  le  fît:  je  le  crois  aifément  : 

chaque  pays  a  fa  pcnfée. 

La  Souris  étoit  fort  fioiflee: 

de  cette  forte  de  prochain 
aous  nous  foncions  peu  ;  mais  le  peuple  Bramin* 

le  traite  en  frère.  Ils  ont  en  tête 

que  notre  âme  ,   au  fortir  d'un  Roi , 
entre  dans  un  Ciron  ^  ou  dans  telle  autre  bête 
.qu'il  plaît  au  Sort  :  c'elt-Ià  l'un  des  points  de  leur  loi, 
Pythagore  chez  eux  a   puifé  ce  myfieie. 
Sur  un  tel  fondement  le  Bramin  crut  bien  faire 
de  prier  un  Sorcier  qu'il  logeât  la  Souris 
dans  un  corps  qu'elle  eût  eu  pour  hôte  au  temps  jadis. 

Le  Sorcier  en  fit  une  fîllc 
//.  Partie»  H 
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de  l'âge  de  quinze  ans  ,  5c  telle  &  fi  gentille  , 
uoe  le  fils  d;  Priam  pour  elle  auioit  tenté 
plus  encoc  qu'il  ne  Ht  pour  la  Grecque  beauté. 
Le  Bramin  tut  furpris  de  chofe  iî  nouvelle. 

Il  dit  à  cet  objet  fi  doux: 
vous  n'arez  qu'à  choiiîr  ,  car  chacun  eft  jaloux 

de  riionnsur  d'être  votre  époux. 

Eu  ce  cas   je  donne  ,  dit-elle  , 

ma  voix  au  plus  puififant  de  tous. 
Soleil,  s'écria  lors  le  Bramin  à  genoux, 

c'eft  toi  qui  feras  notre  gendre. 

Non  ,  dit-il  ,  ce  Nuage  épais 
eft  plus  puilTant  que  ir.oi ,  puilqu'il  cache  mes  traits  y 

je  vous  confeille  de  le  prendre, 
ït  bien ,  dit  le  Bramin  au  Nuage  volant  , 
cs-tu  né  pour  ma  fille  >. Hélas ,  non  ',  car  le  Vent 
jne  chalTe  à  foH  plaifir  de  contrée  en  contrée  :^ 
je  n'entreprendrai  point  fur  les   droits  de  Borée. 

Le  Braa-iin  fâché  ,  s'écria  : 

ô  Vent  donc ,  puifque  Vent  y   a  , 

viens  dans  les   bras  de  notre  Belle. 
Il  accouroit  :  un  Mont  en  chemin  l'ar-i-êta. 

L'éteuf  payant  à  celui-là  : 
il  le  renvoyé  ,  ^   dit  :  j'aurois  une  querelle  ^ 

•avec  le  Rat  :  &  l'oftenfer 
ce  feroit  être  fou  ,  lai  qui  peut  me  percer. 

Au  mot  de  Rat  ,  la  D^moifelle 

ouvrit  rdreille  ;  il  fut  l'époux. 

Un  Rat  l  un  Rat;  c'eft  de  ces  coups 

qu^amour  fait  ,  témoin  telle  èc   telle  ; 

mais  ceci  foit  dit   entre  uous. 
On  tient  toujours  du  Heu  dont  on  vient  :  cette  Fable 
prouve  alTez  bien  ce  point  :  mais  a  la  voir  de  près , 
^..«lane  peu  de  fophifmc  entre  parmi  ^«  "^«s  : 
caV  qusl  époux  n'efc  point  au   Soleil  prefcrabl;: 
en  s'y  prenar^t  ainfï  ?  Dirai -je  qu'un  Géant 
S  moins  fort  qu'une  Puce?  elle  le  mord  pourtant. 
Le  Rat  dcvoit  auiTi  rwivoyer  ,  pour  bien  fane  , 
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la  Belle  au  Chac ,  le  Chat  au  Chien  , 

le  Chien  au  Loup.  Par  le  moyen 

de  cet  argument  circulaire  , 
;:.y  jufqu'au    Soleil  eût  enfin  remonte  ; 
oleil  eût  joui  de  la    jeune  Beauté, 
eiions  ,  s'il  fe  peut ,  à  la  métempfycofe  : 
ic  Sorcier  du  Bramin  fît  lans  doute   une  chofe 
qui ,  loin  de  la  prouver  ,  fait   voir  fa  faulTeté. 
J;  prends  droit  là  deiïïis  contre  le  Bramin  même  ,• 

car  il  faut ,  félon  fon  fyftême  , 
q::  l'Homme  ,  la  Souris  ,  le  Ver  ,  enfin  chacun 
ai.ie  puifer  fon   âme  en  un  tréfor  commun. 

Toutes  font  donc  de  même  trempe  : 

mais  agiiîant  diverfement. 

Selon  l'organe  feulement  , 

l'une   s'élève  ,  Se  l'autre  rampe. 
D'où  vient  donc  que  ce  corps  ,  fi  bien  organifé  , 

ne  put  obliger  fon  hôtelTe 
ds  s'unir  au  Soleil  >  un  Rat  eut  fa  tendrelTc. 

Tout  débattu  ,  tout  bien  pefé-, 
..mes   àcs  Souris  ,   Se  les    âmes  des  Belles 

font  crcs-diiîerences  entre  elles. 
1  iaut  revenir  toujours  à  fon  deflin  , 
-  .i-diie  ,  à  la  loi  par  le  Ciel  établie. 

Parlez  au  Diable ,  employez  la  magie, 
Tc  s  ne  détournerez  nul  être   de  fa  fin. 


Mé..^^^^^  ^-y. 
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FABLE     VIII. 

Lt  Fou  qui  vend  la  SageJJe. 


A  M  A  I  s  auprès  des   fous  ne  te  mets  à  portée  : 
je  ne  tc  puis  donner  un  plus   fage  confeil. 

Il  n'eft  enfeignement  pareil 
à  celui-là    de  fuir  une  tête  éventée. 

II  z. 
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On  en  voit  fouvenc  dans  les  Cours. 
Le  Prince  y  prend  plaifir  ,  car  ils  donnent  toujo'iis 
quelques  traies  aux  fripons ,  aux  fots ,  aux  ridicules. 
Un  fol  (i)  alloit  criant  par  tous  les  carrefours, 
o/u'il  vendoit  la  fagcfTe  -^   U.  les  mortels  crédules 
de  courir  à  l'achat  ;  chacun  fut  diligent. 

On  eiTuyoit  force  grimaces  : 

puis  en  avoit  pour  fon  argent , 
avec  u\\  bon  foufflet  ,  un   fil  long  de  deux  braffes. 
La  plupart  s'en  fâchoient  i  mais  que  leur  fervoit-il  î 
c'étoien:  les  plus  moqués  ;  le  mieux  ctoitde  rire, 

ou  de  s'en  aller  fans  rien  dire 

avec  fon  fouffiet  bc  fon  fil. 

De  chercher  du  fens  à  la  chofe  , 
On  fe  fût  fait  llfflsr  ainfi  qu'un   ignorant. 

La  raifon  eft-elle  garant 
de  ce  que  fait  un  fou  ?  le  hafard  cft  la  cauje 
de  tout  ce  qui   fe  palTe  en  un  cerveau  blclTé. 
Du   fil  Se  du  foufflet  pourtant  embarraffé  , 
un  des  dupes  un  jour  alla  trouver  un  Sage  , 

qui',  fans   héfiter  davantage  , 
lui  dit  :   ce  font  ici  Hicrogl^^phes    tout   purs. 
Lits  gens  bien  confeillés  ,  &  q'Ji  voudront  bien   faire* 
entre  eux  Scies  gens  fous  mettront  ,  pour  l'ordinaire, 
la  longueur  de  ce  fil  -,  finon  ,   fe   les  tiens  fùrs 

de  quelque  femblable  carefTe.  . 

Vous  n'êtes   point  trompé  ,   ce  fou  vend  la  fagefle. 

^r.,,,^_ =^=^S^J^-- : — r-=s. 

F  A  B  L  E     I  X. 

rHuître  &  les  Plaideurs. 

U  N  jour  deux  Pèlerins  fur  le  fable  rencontrent 

tine  Huître  que  le  flot  y  veuoit  d'apporter  •■, 

îls  l'avalent  des  yeux  ,  du  doigt  ils  fe  la  montrent  : 


^î)  Fou  alloit  fctoic  ici  un  hiatus. 
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à  l'égard  de  la  dent ,  il  fallut  concerter. 

L'ua  ie  bailîoit  déjà  pour  amaîfer  (i)  la  proie  , 

l'aucre  le  pouiïe  ,  &  die  ;  il  ell  bon  de  favoic 

qui  de  nous  en  aura  la  joie. 
Celui  c]ui  le  premier   a  pu  Tappcrccvoir  , 
en  fera  le  gobeur  -,   l'autre  le   verra  faire. 

Si  par-là  l'on  juge  l'affaire, 
reprit   fon  compagnon  ,   j'ai  i'a'il  bon  ,  Dieu  merci. 

Je  ne  l'ai  pas  mauvais  auffi  , 
•dit  l'autre  5  &  je  l'ai  vue  avant  vous,  fur  ma  vie. 
It  bien  ,  vous  l'avez  vue  ,    &.  moi  je  l'ai  fentie. 

Pendant  tout  ce  bel  incident 
Perrin  Dandin    (  i)  arrive  :  ils  le  prennent  pour  Juge. 
Perrin  ,  fort  gravement,  ouvre  l'Huître  &•   la   gruge, 

nos  deux  Mcffieurs  le  regardant. 
Ce  repas  fait  ,  il  dit  d'un  ton  de  Préfident  : 
tenez  ,  la  Cour  vous  donne  à  chacun  une  écaille 
fans  dépens ,  êc  qu'en  paix  chacun  chez  foi  s'en  aille. 

Mettez  ce  qu'il  en  coûte  à  plaider  aujourd'hui  : 
comptez  ce  qu'il  en  refte  à  beaucoup  de  familles,- 
vous  verrez  que  Perrin  tire  l'argent  à  lui  j 
&.  ne  lailTe  aux  plaideurs  que  ie  fac  &:  les  quilles. 


..^^g^^^^OA.  >a. 


FABLE     X. 

Le  Loup  &  le  Chien  maigre, 

j\.  UTREFOis  Carpillon  fretin 
eut  beau  prêcher  ^  il  eu:  beau  dire', 
on  le   mit  dans  la  poële  à  frire. 
Je  fis  voir  que  lâcher  ce  qu'on  a  dans  la  main  , 

(i)  On  diroit  aujourd'hui  rûrntTy/fr. 
(1)  Voyez  Pantagruel  ,  Liv.  5  ,  Chsp.  37  >  41 

H   5 
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fous  efpoir  de  groiTe  aventuie  , 

ert   imprudence  toute  pure. 
Le  pêcheur  eue   raifon  :  Carpillon  n'eut  pas  tort. 
Chacun  dit  ce  qu'il  peut  pour  déi'endre  fa  vie. 

Maintenant  il  faut  que  j'appuie 
ce  que  j'avançai  lors  de  quelque  trait  encor. 

Certain  Loup  auffi  fot   que  îe  pêcheur  fut  fage  , 

trouvant  un    Chien  liors  du  village  , 
s'en  alloit  l'emporter  :  le  Chien  reprcfenta 
fa  maigreur.  Jà  (  i  )  ne  plaife  à  votre  Seigneurie 

de  me  prendre  en  cet  état-là  ; 

attendez  ,  mon  maître  marie 

fa  fi'dc  unique  ;    ôc  vous  jugez 
qu'étant  de  noce  il  faut  malgré  moi  que  j'ei/graiflê. 

Le  Loup  le  croit ,  le  Loup  le  laifTe. 

Le  Loup  ,  quelques  jours  écoulés  , 
revient  voir  û  Cou.  Chien  n'eil  point  meilleur  à  prendre. 

Mais  le  drôle  étoit  au  logis. 

îl  dit  au  Loup  par  un  treillis  : 
«mi,  je  vais  forcir  j  &  lî  tu  veux  attendre  , 

le  portier  du  logis  &  moi 

nous   ferons  touc-à-l'heure   à  toi.. 
Ce  portier  du  logis  étoit  un   Chien  énorme, 

expédiant  les  Loups  en  forme. 
Celui-ci  s'en  douta.    Serviteur  au  portier, 
dit-il,  &  de  courir.  H  étoit  fort  agile, 

mais   il  n'étoit  pas  fort  habile  : 
ce  Loup  ne  favoit  pas  encor  bien  fon  métier. 


(  I  )  Jà.  On  employoît  autrefois  cet  adverbe  pouc 
déjà. 


^1^ 
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TABLE     XL 

Kicîi  de  îror, 

J  £  ne  vois  point  de  crb:ure 

fc  comporter  mociéiénienc. 

Il  clt  certain  tempéiamc:ic 

que  le  Maître  de  ia  luiuie 
veut  que  l'on  garde  en  tout.  Le  fait-on  ?  niillcmeiît. 
Soit  en  bien  ,  foit  en  mal ,  cela  n'arrive  guère. 
Le  bled  ,   ricl:ie  préient  de  U  blonds  Cercs , 
trop  coufFu  bien  fouvent  épuife  lesguercts: 
en  luperfluicés  s'épandant  d'ordinaire  , 

&:  pouiTaut  tout  abondamment , 

il  ôte  à  fon  IrVuit  l'aliment. 
L'arbre  n'en  fait  pas  moins ,  tant  le  luxe  fait  plaire. 
Pour  corriger  le  bled  ,  Dieu  permit  aux  moutons 
cle  retrancher  l'excès  des  prodigues  moilTons. 

Tout  au  travers  ils  ie  jetterent , 

gâtèrent  tout,  Si  tout  broutèrent, 

tant  que  le  Ciel  permit  aux  loups 
d'en  croquer  quelques-uns:  ils  les  croqu^^rent  tous. 
S'ils  ne  le  firent  pas  ,  du  moins  ils  y   tâchèrent. 

Puis  le  Ciel  permit  aux  humains 
de  punir  ces  derniers  ;  les  humains  abufcrcnc 

à  leur  tour  des  ordres  divins. 
De  tous  les  animaux  l'homme  a  le  plus  de  pente 
à  fc    porter   dedans   (  i  )   l'excès. 

Il  faudroit  faire  le  procès 
aux  petits  comme  aux  grands.  Il  n'eft  âme  vivante 
qui  ne   pèche  en  ceci.  x"tien  de  trop  ,  ell:  un  pomc 
dont  on  parle  fans  celTe  ,  &  qu'on  n'obferve  pomt. 


(  I  )  Dedans  pour  dans  ,  ne  fe  dit  plus  aujourd'hui 

H4 
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FABLE     XII. 


Le  Cierge. 


y>'  E  s  T  du  féjour  des  Dieux  que  les  abeilles  viennent 
les  premières ,  dic-on  ,   s'en  allèrent  loger 

au  mont  Hymette  ,  Se  fe  gorger 
des  tréfors  qu'en  ce  lieu  les  Zéphirs  entretiennent. 
Quand  on  eut  àcs   palais  de  ces  filles  du  Ciel 
enlevé  l'ambroifie  en  leurs  chambres  endofe  , 
ou  ,  pour  dire  en  François  la  chofe , 
après  que  les  ruches  fans  miel 
n'eurent  plus  que  la  cire,   on  fit  mainte  bougie t 

maint  cierge  auffi  fut  façonné. 
Un  d'eux  voyant  la  terre  en  brique  au  feu  durcie  ^ 
vaincre  l'efFort  des   ans ,  il  eut   la  même  envie  j 
te  nouvel  Empédocle  aux  flammes  condamne 

par  fa  propre  U  pure  folie, 
il  fe  lança  dedans.   Ce  fut  mal  raifonné  : 
ce   Cierge  ne  favoit  grain   de  Philofophie. 
Tout  en  tout  eft  divers  :  ôtez-vou5   dé  l'efpris 
qu'aucun  être  ait  été  compofé  fur   le   vôtre.  ' 
L'Empédocle  de  cire  au  brafier  fe  {"ondit  ; 
il  n'étoit  priS  plus  fou  que  Tautre. 
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Jupitery  &  le  Pafager» 


Combien  le  pétil  eniichiioic  les  Dieux  , 

fi  nous  nous  fouvenions  des  voeux  qu'il  nous  fait  taire  S 
mais  le  péril  pafTé  ,  l'on  ne  fe  fouvient  guère 

de  ce  qu'on  a  prom«  aux  Cieux  : 
on  compte  feulement  ce  qu'on  doit  à  la  tcrtc. 
Jupiter  ,  dit  l'impie  ,  cft  un  bon  créancier  : 
il  ne  fe  fert  jamais  d'huillicr. 
Eh  qu'cft-ce  donc  que  le  tonnerre  ? 
comment  appellez'vous  ces  avertiiTements? 

Un  pafTager  pendant  l'orage 
avoir  voué  cent  bœufs  au  vainqueur^  des  Titans  j 
il,  n'en  avoit   pas  un  :  vouer   cent  éléphants 

n'auvoit  pas  coûté  davantage. 
Il  brûla  quelques  os  quand    il  fut  au  rivage: 
au   n:z  de  Jupiter  la  fumée    en  monta. 
Sire  Jupin  ,  dic-il ,  prends  m,on  voeu  ,  le  voilà  : 
c'eft  un   parfum  de    bœuf  que  ta   grandeur  refpiïc. 
La  famée  eH:  ta  part  ;  je  ne  te  dois  plus  ncn. 

Jupiter  fit  femblant  de   rire  : 
mais  après  quelques  jours  le  Dieu  l'attrapa  bien  , 

envoyant  un  fonge  lui  dire 
qu'un   tel  ticipc  étoit  en  tel   lieu.  L'homme  au   vœu 

courut  au  tréfor  comme  au  feu. 
U  trouva  des  voleurs  j   &  n'ayant  dans  fa  bourfc 
qu'un  écu  pour  toute  reifouvce  , 
il  leur  promit  cent  talents  d'or  , 
bien  comptés   &:  d'un   tel  tréfor  : 
on  Tavoit  enterré  dedans  telle  bourgade. 
L'endroit  parut  fufneft  aux  voleurs,  de  façon^ 
qu'à  notre  prometteur  l'un  dit;  mon  camara^ic  , 
lu  te  moques  de  nous ,  meurs  j  3c  va  chez  Plutôt 
poitcr  tes  cent  talents  en  doru 
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FABLE     XI  V. 

Le  Chat  &  h  Renard. 

jLà  E  Chat  Se  le  Renard  ,  comme  beaux  petits  Saints , 

s'en  alloient  en  pèlerinage. 
C'écoienr  deux  vrais  Tartufs  (i))  deux  Archipateims  : 
deux  franc:  Pate-pelus  (i)  ,   qui  des  frais  du  voyage, 
croquant  mainte  volaille  ,  eîcroquant  maint  fromage 

s'indemnifoient  à  qui  mieux  mieux. 
Le  chemin  étant  long  ,  6c  partant  ennuyeux  , 

pour  raccourcir  ils  dilputerenr. 

La  difpute  eft  d'un  grand  fecours: 

fans  elle  on  dormiroit   toujours. 

Nos  Pèlerins  s'égofiUerenr. 
Ayant  bien  difpute  ,  l'on  parla  du  prochainr 

Le'Renard  au.  Chat  dit  enfin; 

tu  prérends  être  fort  habile  , 
en  fais-tu  tant  que  moi  ?  j'ai  cent  rufes  au  fac. 
Non  ,  dit   l'autre  ,  je  n'ai  qu'un  tour  dans  mon  bifla* 

mais   je  foutiens  qu'il  en  vaut  mille, 
lux  de  recommencer  la  difpute  à  l'envi. 
Sur  le  qutf'fi  que- non  ,  tous  deux   étant  aind, 

une  meute  appaifa   la  noife. 
Le  Chat  dit  au   Renard  ;  fouille  en  ton  fac  ,  ami  ; 

cherche  en  ta  cervelle  matoife 
un  ftratagème  fur  :  pour  moi ,  voici  le  mien. 
A  ces  mots  ,  fur  un  arbre  il   grimpa  bel   &  bien. 

L'autre  fit   cent  tours  inutiles  j 
entra  dans  cent  terriers  ,  mit  cent  fois  en  défaut 


C  I  )  Tanuf.  L'ufage  e(l  d'écrire  Tartuffe  ,•  mais  i 
y  auroit  alors  ici  deux  fautes  de  verfification. 

(i)  Pâte  pelu  :  hypocrite  ,  fycophante.  On  dit  ordi- 
Bairement  au  féminin  :  cet  hoinine  eft  une  patte-pelue,. 


LirRE    NE  U  VIE  ME.       ; 

tous   les  confrères  de  Brifauc. 

Partout  il  tenta  des  afyles  ; 

fie  ce   fut  partout  fans  fuccès  > 
j  la  fumée  y  pourvut  ,  ain(ï  que   les  balfets. 
I  Au  fortir  d'un  terrier  deux  chiens  aux  pieds  agiles. 


l'étranglèrent  du  premier  'oond. 


I  Le  trop  d'expédients  peut  gâter  une  affaire  : 
on  perd  du  temps  au  choix ,  on  tente  ,  on  veut  tout 
faire  ; 

n'en  ayons  qu'un  ,  mais  qu'il  foit  bon. 


é^:^!^^^ -rr       L  ..^iiJ. 


FABLE    XV. 

Le  Mari  ^  la  Femme  &  le   Voleur» 


U 


N  mari  fort  amoureux  , 

fort  amoureux  de  fa  femme  , 
bien  qu'il  i'ùz   jouillant ,  fe  croyoit  malheureux. 

Jamais  œillade  de  la  Danie ,. 

propos  flatteur  &:  gracieux  , 

mot  d'amitié  ,  ni  doux  fouiire  , 

déifiant  le   pauvre  Sire  , 
-n'avoient  fait   foupçonner  qu'il   fût  vraiment    chéri. 

Je  le  crois  ,  c'étoit  un  mari. 

Il  ne  tint  point  à   l'hy menée 

que  ,  content  de  fa  deftinée  , 

il  n'en  remerciât   les   Dieux. 

Mais  quoi  ?  fi  l'amciur  n'alï'ti'onae 

les  plaifirs  que  l'hymen  no':s  Jonne  , 

je  ne  vois  pas  qu'on  en  foit  inieux. 
Notre  époufe  étant  donc  de  la  fort';  bâtie  j 
&.  n'ayant  carelfé  fon  mari  de  fa  vie  , 
il  en   faifoit  fa  plainte  une  nuit.  Un   voleur 

interrompit  la  doléance. 

La  pauvre  femme  eue  fi  grand  peur  y 
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qu'elle  chercba  quelque  alfurance 

encre  les  bras  de  Ion  cpoux. 
Arai  voleur  ,  dit-il  ,  fans  coi   ce   bien  fi  doux 
me  feïoic  inconnu.  Prends  donc  en  récompenfe 
tout  ce  qui  peut    chez  nous   êcre  à  ta  bienféaiice  j 
prends  le  logis  aulîi.  Les  voleurs  ne  font  pas 

gens  honteux  ,  ni  fort  délicats  : 
celui-ci  fit  £3.  main.  J'infère  de  ce  conte  , 

que  la  plus  force  pa/îîon  , 
c'eft  la  peur  :  elle  fait  vaincre  l'averfion  -, 
&  l'amour  quelquefois  -,  quelquefois  il  la  dompte, 

J'enai  pour   preuve  cet  amant , 
qui  brûla  fa  maifon    pour  embrafTer  fa  Dame  . 

l'emportant  à  travers  la  flamme. 

J'aime  aiTcz  cet  emportement  : 
le  conte  m'en  a  plil  toujours   infmiraenî  : 

il  eft  bien  d'une  âme  Efpagnole  , 

ôc  plus  grande  encore  que  folle. 


FABLE     XVI. 

Le  Tréfor  &  les  deux  Hommes. 

\J  N  homme  n'ayant  plus  ni  crédit,  ni  reflourcc, 
5c  logeant  le  diable  en  fa  bourfe  , 
c'eft-â-dire  ,  n'y  logeant  rien  , 
s'imagina  qu'il  feroit  bien 
de  fe  pendre,  &  finir  lui-naème  fa  mifere , 
puifqu'aulTi-bien  fans  lui  la  faim  le  viendroit  faire 

genre    de  mort  qui  ne    duit  (  i  )  pas 
a  gens   peu  curieux  de  goûter  le  trépas. 
Dans  cette  intention  ,   une  ^^ieille  mafurc 
fut  la  fcene  où  devoir  fe  paiTer  l'aventure  : 

(  I  )  Duire  :  convenir  ,  pUifc.  Vieux. 
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il  y  porte  une  corde  j  &  veut  avec  un  clou 
au  h^ut  d'un  certain  mur  attacher  le  licou. 

La  muraille  vieille  6c  peu  forte 
s'ébranle  aux  premiers  coups  ,  tombe  avec   un  trcfor, 
Norre  défefpéré  le  ramafie  Se  l'emporte  : 
1  laiiTe-là  le  licou,  s'en  retourne  avec  l'or, 
i  fans  compter  :  ronde  ou  non  ,  la  fomme  plut  au  firc. 
I  Tandis  que  le  galant  à  grands  pas  fe  retire  , 
l'homme  au  trélbr  arrive  ,  Se  trouve  fon  argent 

abfent. 
Quoi  ?  dit-ii ,  fans  mourir  je  perdrai  CQttz  fomme  î 
je  ne  me  pendrai  pas?    &  vraiment  fi  ferai, 

ou  de  corde  je  manquerai. 
Le  lacs  éroit  tout  prêt ,  il  n'y  m.anquoit  qu'im  homme  ; 
celui-ci  fe  l'aitachc,  8c  fe  pend  bien  bc  beau. 

Ce  qui  le  confola  peut-être  , 
fut  qu'un  autre  eût  pour  lui  fait  les  frais  du  cordeau. 
Aufiï^ien  que  l'argent  le    licou  trouva  maître. 

L'avare  rarement  6nit  fes  jours  fans  pleurs.* 
il  a  le   moins  de  part  au  tréfor  qu'il  enferre  , 

riiéfaurifant  pour  les  voleurs  , 

pour  fes  parents,  ou  pour  la  terre. 
Mais  que  dire  du  troc  que  la  Fortune  St? 
ce  font  là  de  fes  traies  :  elle  s'en  divertit. 
Plus  le  tour  eft  bizarre  ,  bc  plus  elle  cft  contente. 

Cette  DéefTe  inconftante 

fe  mit  alors  en  efpric 

de  voir  un  homme  fe  pendre  : 

te  celui  qui   fe  pendit , 

s'y  devoit   le  moins  attendre. 


0'^ 
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FABLE     XVI  I. 

Le  Singe  &  le    Chat, 

Ïj  ERTR.AND  avec  Ratoii ,  l'un  Singe  ,  &  l'autre  Ghat, 
commenfaux  d'un  logis ,  avoient  un  commun  maître. 
D'animaux  malfaifants  c'étoit  un  très-bon  plat: 
ils  n'y  craignoient  tous  deux  aucun ,  quel  qu'il  pût  êtic. 
Trou  voit-on  quelque  chofe  au  logis  de   gâté   , 
l'on   ne  s'en  prenoit  point  aux  gens  du  voihnagc. 
Bertrand  déroboit  tout  :   Raton  ,  de  Ion  côcc  , 
étoit  moins  attentif  aux  louris  qu'au  fromage. 

Un  jour,  au  coin  du  feu  .  nos  deux  maîcres  fripons 

regardoient   rôtir  des  marrons  : 
les  efcroQuer  étoit  une  très -bonne  arîairc  : 
nos  galants  y  voyoicnt  double  profit  à  faire, 
leur  bien  premièrement  5  &   puis  le  mal  d 'autrui. 
Bertrand  dit  à  PN.aton  ;  frère,  il  faut  aujourd'hui 

que  tu  falTes  un  coup  de  maître. 
Tire-moi  ces  marions  :  fi  Dieu  m'avoic  fait  naître. 

Propre  à  tirer  marrons  du  feU  , 

certes  marrons  verroient  beau   jeu. 
Auffi-tôt  fait  que  dit;  Raton  avec  fa  patte, 

d'une  manière  délicate  , 
écarte  un  peu  la  cendre  ,  Se  retire  les  doigts, 

puis  les  reporte  à  pîuiieurs  fois  , 
tire  unmarron  ,  puis  deux,  &  puis  trois  en  efcroque, 

&  cependant  Bertrand  les  croque. 
Une  fervante  vient  :  adieu  mes  gens  :  Raton 

n'étoit  pas  content ,  ce  dit-on. 

Aufîî  ne  le  font  pas  !a  plupart  de  ces  Princes 
qui  flattés  cVim   pareil  emploi, 
vont  s'échauder  en  des  Provinces  , 
pour  le  profit  de  quelque  Roi. 
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FABLE     XVIII. 

Le  Milan  &  le  Rojjlgnol  \ 

J\  PRES  que  le  Milan  ,  raanifefte  voleur ,  ' 

eue  répandu  l'alarme  en  tout  le  voilînage  , 

&  fait  crier  fur  lui  les  enfants  du  village, 

un  Rolîîgnol  tomba  dans  fes  mains  par  malheur. 

Le  héraut  du  printemps  lui  demande  la  vie. 

Auiîî-bien  que  manger  en    qui  n'a  que  le  fon  ? 

Ecoutez  plutôt  ma  chanfon  j 
je  vous  raconterai  Terée  6c  fon  envie. 
Qui  ,  T^;rce  ?  ell-ce  un  mets  propre  pour  les  Milans. 
Non  pas ,  c'étoit  un  Roi  ,  donc  les  feux  violents 
me  firent  relTentir  Icut  ardeur  criminelle  : 
je  m'en  vais  vous  en  dire  une  chanfon  (î  belle, 
[]u'elie  vous  ravira  ;  mon  chanc  plaît  à  chacun. 

Le  Milan  alors  lui  réplique   ; 
vraiment  nous  voici  bien  -,  lorfque   je  fuis  à    jeun 

tu  me   viens  parler  de  mufique. 
J'en  parle  bien  aux  Rois.  Quand  un  Roi  te  prendra  , 

tu  peux  lui   conter  ces  merveilles  : 

pour  un  Milan  ,  il  s'en  rira: 

ventre  aftamé  n'a  point  d'oreilles. 


^'.=z^rr^^.::^=^-=g!:P 
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FABLE     IX. 

Le    Berger  6'  jbn    Troupeau, 


Q 


u  o  I  toujours  il  me  manquera 
^u'un  de  ce  peuple  imbécille  ! 
toujours  le  loup  ni'en  gobera  ! 
Pauiai  beau  les  compter  :  ils  étoienc  plus  de  mille  » 
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ic  m'ont  lailfé  ravir  notre  pauvre  Robin  , 
Robin  mouton  ,  qui  par  la  ville 
me  fuivoit  peur  un  peu  de  pain , 
&  qui  ui'auroit  fuivi  julques  au  bout   du   monde. 
Hélas  !  de   m.a  mufette  il  entendoit  le  Ton  : . 
il  me  fentoic   venir  de  cent  pas  à  la   ronde. 

Ah  le  pauvre   Robin  mouton  ! 
Quand  Guillot  eut  fini  cette  oraifon  funèbre  , 
&  rendu  de  Robin  la  mémoire  célèbre , 

il  harangua  tout  le  troupeau  , 
les  chefs,  la  multitude,  6c  jufqu'au  moindre  agneau, 

les  conjurant  de  tenir   ferme  : 
cela  feul  fuiiiroit  pour  écarter  les  loups. 
Foi  de  peuple  d'honneur  ils  lui  promirent  tous 

de  ne  bouger  non  plus  qu'un  Terme. 
Nous  voulons  ,   dirent-ils ,  étoutfer  le  glouton  j 

qui  nous  a   pris  Robin  mouton. 

Chacun  en  répond  fur  fa  tête. 

Guillot  les  crut  ,  ôc  leur  fit  fête. 

Cependant  devant  qu'il  fût  nuit  , 

il  arriva  nouvel  encombre. 
Un  loup   parut  ,   tout  le  troupeau   s'enfuit. 
Ce  n'étoit  pas  un  loup  ,  ce  n'en  ctoit  que  l'ombre. 

Haranguez  de  méchants  foldars  , 

ils  promettront  de  faire  rage  ; 
mais  au  moindre  danger  ,  adieu  tout  leur  courage  ; 
votre  exemple  Se  vos  cris  ne  les  retiendront  pas. 


Fin  du  neuvième  Livre* 
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^^  AELE    PREMIERE. 

les  deux  Rats,  le  Renard  ù  VŒiif^ 

DISCOURS 

A  M  AD  J  ME  DE  LA  SABLIERE. 

1  RIS,  je  vous  loucrois,  il  n'eft  que  trop  aifé- 
nia.s  vous  avez  cent  fois  notre  encens  refufé  •     ' 
en  ce.a  peu  femblable  au   reAe  des  mortelles 
qm  veulent  tous  les  jours  des  louanges  nouvelles. 
Pas   une  ne  s'endort  à  ce  bruit  fi  flatteur 
Je  ne  les  blân.e  point,  je   fouffre   cette  In.meur  • 
^c  eit  commune  aux  Dieux ,  aux  Monarques ,  aux  B=I'es 
Ce  breuvage  vanté,  par  le  peuple  rimeur  , 
k  Neaar  que  l'on  fert  au  A^aîcre  du  tonnerre. 
5C  dont  nous  enivrons  tous  les  Dieu^  de  la  terre 
ceft  la  louange  ,  Iris  ;  vou.  ne  la  goûtez  t-n' 
B  autres  pr-opos  chez  vous  récon.penlnt"e  'po    t, 

,  propos  ,  agréables  commerces , 

«u  le  hazard  fournit  cent   matières  divenfes  - 
^     ^       ju.ques-là  qu'en  votre  entrerien 
^.^   oagateile  a  part  ;  le  nionde  n'en  croît   n'en, 
laifl-ons  le  monde,  &  fa  croyance, 
La  bagatelle,  la  ÇCwncc  , 
i/.  Panic. 
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les  chimères  ,  \c  lien  ,  ton-  eit  bon  :    je  louciens 
qu'il   tauc  de   tout  aux   cniicciens  : 
c'eftua  paiisrre  où  Flore  épaiid  Tes  biens  i 
fur    aiiï-aentcs  icins  l'Abeille  s'y   icpole  : 

&.  fait  du  miel  de  toute  choie. 
Ce  fondement  poCé  ,  ne  tteuvez  pas  mauvais  , 
t]u'ca  ces  Fables  auiîi  j'entiemèle  des  traies 
de  certaine  Philofophi" 


^    fubtile  ,  engageante  èc   hardi 


On  l'appelle  nouvelle  :   en  avcz-vous  ou  non 
oui  parler  ?  Us  difent  donc 
que  la   Bsre  eîl:  une  machine  -, 
qu'en  elle  tout  le  fait  fans  choix  &  par  refiorts; 
nul  fentimenc  ,  point  d'âme  ,  en  elle  tout  eit  corps. 

Telle  eft  la  montre  qui  chemine  , 
à  pas  toujours  égaux  ,  aveugle  Se  fans  deflcin. 

Ouvrez-la  ,  lifez  dans   fon  fein  : 
mainte  roue  y  tient  lieu  de  tout  l'efprit  du  monde. 

La   première   y  meut  la   féconde  , 
un?  troifieme  fuit  ,  elle  fonne  à  la  fin. 
Au  dire  de  ces  gens ,  la  Bète  ell  toute  telle  : 
l'objet  la  frappe  en  un  endroit  : 
ce  lieu  frappé  s'en   va  tout  droit 
félon  nous  au  voifin  en  porter  la    nouvelle  :  _ 
le  fens  de  proche  en  proche  auffi-tôt  la  reÇO|J^- 
L'impieffion  fe  fait  i  mais  comment  le  fait- elle  ? 
Selon  eux  par  néceflité  ,    ^ 
fans  palïioH  ,  fans  volonté  : 
ranimai  fe  fent  agité 
de  mouvements  que  le  vulgaire  appelle    ^^ 
trifteiTe  ,  joie  ,  amour  ,   plaillr  ,^  douleur   cru::.e  ; 

ou  quelqu'autrc   de   ces  états  ; 
n^.aisce  n'eft  point  cela  ,  ne  vous  y  trompez  pas. 
Qu'elt-ce  donc  ?  Une  Montre.  Et  nous?  C'eft  autre  cnofc 
Voici  de  la  façon   que  Defcaites  l'expofe  -, 
Defcartes  ce  mortel  dont  on    eût  fait  un  Dieu 
chez  les  Payens  ,  &  qui  tient  le  muieii     ^ 
entre  l'homme  &   l'efprit  ,  comme  entre  l  huître    Ml 
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.  ic  tient  tel  de  nos  gens  ,  franche  bête  de  foreme. 
Voici  ,  dis- je  ,  comment  raifonne  cet  Auteui:. 
Sur  tous  les  animaux  enfants   du  Créateur   , 
j'ai  le  don  de  penfer  ,  6c  je  fais  cjue  je  p:nfe. 
Or  vous  faves  ,  Iris  ,  de  certaine  fcieuce , 

que  quand  la  bcte  penf;;roiE 

la  bête  ne  réfléchi roit 

fur  l'objet,  ni  fur  la  penfêe. 
Difcartes  va  plus  loin  ,  Se  foutient  nettement  , 

qu'elle   ne   penfe   nuUemen^. 

Vous  n'êt-^s  point  embarralTce 
de  le  croire  ,•  ni  moi.  Cependant  quand  aux  hois- 

le  bruit  des  cors  ,  celui  des  voix 
n'a  donné  nul  relâche  à  la  fuyante   proie , 

qu'en  vain  elle  a  mis  fes  effoirs 

à  confondre  ôc  brouiller  la  voie  , 
l'animal  chargé  d'ans,  vieux  cerf,  oc  de  dix  coirs,. 
en  fuppofe  un  plus  jeune  ,  &:  l'oblige  par  ferrce, 
à  prél'enter  aux   chiens  une  nouvelle  amorce. 
Que  de  raifonnemeats  pour  conferver  fes  jours  î 
Le  retour  fur   fes  pas,    les  malices  ,  les  tours, 

&  le  change  ,   ôc  ces  flracagêmes 
dignes  des  plus  grands  chefs ,  dignes  d'un  meilleur  fort  ï 

on  le  déchire  après  fa  rr.ort  ; 

ce  font  tous  fes  honneurs    fuprêmcs. 

Quand  la  perdrix 

voit  fes  peiics 
en  danger  ,   Ôc  n'ayant  qu'une  plume  nouvelle  ,, 
qui  ne  peut  fuir  cncor  par  les  airs  le  trépas  , 
elle  fait  la  blelTée  ,  Se  va  traînant  de  l'aîle  , 
attirant  le  chaffeur  ,  &  le  chien  fur  fes  pas , 
détourne  le  danger  ,  fauve  ainfi  fa  famille  ; 
&  puis  quand  le  chalTeur  croit  que  fon  chien  la  pille  (  i  ), 
elle  lui  dit  adieu  ,    prend  fa  volée  ,  Se  rit 
de  l'homme  ,  qui  confus ,  des  yeux  en  vain  îa  fuie. 


(  I  )  Piller  eft  ici  un  terme  de  chalfe  pour  dire 
&  jstter  defTus  ,  prendre. 
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Non  loin  du   Nord  il  eft  un   monde  ,. 
où  l'on  fait  que  les  habitants 
vivent  ainù  qu'aux  piemisrs  temps 
dans  une  ignorance  profonde. 
Je  parle  des  humains  .-  car   quant  aux  animaux  ,. 

ils  y  conrtruifcnt  des  travaux, 
qui  des  torrents  groflis  arrêten;:  le  i  avnge , 
bc   font  communiquer  l'un  êc  l'ancre  rivage. 
L'édifice  redite  ,    oc  dure  en   fon  entier-, 
après  un   lit  de  bois  ,  eft  un  lit  de   mortier  : 
chaque  Caftor  agit  :  commune  en  eft  la  tâche  ; 
le  vieux  y  fait  marcher  le  jeune  fans  relâche. 
Maine  maître  d'oeuvre  y  court,  6c  tient  haut  le  bâtoa. 
La  République  de  Tlaton 
ne  feroit  rien  que  l'apprentie 
de   cette  famille  am.phibie. 
lis  fâvent  en  hiver  élever  leurs  maifons  , 
paflenc  les  étangs  fur  des  ponts  , 
fruit  de  leur  art  ,  favant  ouvrage  j 
ôc  nos  pareils  ont  beau  le  vohî  , 
jufqu'à  préfent  tout  leur  favoir 
eft  de  palTer  l'onde  à  la  nage. 

Que  ces  Caftors  ne  foient  qu'un  corps   vuide  d'cfprit 
jamais  on  ne  pourra  m'obliger  à  le  croire  : 
mais  voici  beaucoup  plus  ;  écoutez  ce  récit , 
que  je  tiens  d'un  Roi  plein  de  gloire. 
Le  défenfeur  du  Nord  vous  fera  mon  garant  : 
je  vais  citer  un  Prince  aimé  de  la  vidloire  ; 
fon  nom  l'eul  eft  un  mur  à  l'Empire  Ottoman  : 
c'eft    le  Roi  Polonois  ,   jamais   un  Roi  ne  menr. 

Il  dit  donc  que  fur   fa   frontière 
des  animaux  entr'eux  ont  guerre  de   tout  temps: 
le  fang  qui  fe  tTanfmet  des  pères  aux.  enfants , 

en  renouvelle  la  matière. 
Ces  animaux,  dit-il,  font  germains  du  renard.. 
Jamais  la  guerre  avec  tant  d'art 
»c-  s'eft  faire  parmi  les  hommes  , 
toon  pas.  même  au  iîeclc  où  nous  fommc^-^ 
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Corps  de  garde  avancé  ,  vedettes ,  efpions , 
embulcades  ,  partis  ,  &.   mille  inventions 
d'une  pernicieufe  ôc  maudire  fcieace  , 

iîlle  du  Styx  ,   &  mère  des  héros  , 
exercent  fur  ces  animaux 
le  bon  fcns  &:  l'expérience. 
Pour  chanrer  leurs  combats ,  rAchéion  nous  devroit 

rendre  Homère.  Ah ,  s'il  le  rendoit  , 
êc  qu'il  rendît  aufli   le  rival  d'Epicure  ! 
o/.:e  diroit  ce  dernier  Cur  ces  extmples-ci  ? 
Ce   que  j'ai  déjà   dit  ,  qu'aux  bêtes  la    nature 
peut  par  les  feuls  relTorts  opérer  tout  ceci  j 

que  la  mémoire   ell   coporelle  ; 
&c  que  pour  en  venir  aux  ex'ciTiples  divers  « 
que  j'ai  mis  au  jour    dans  ces  vers  , 
l'animal  n'a  befoia  que  d'elle. 
L'objet  ,  lorfqu'il  revient,  va  dans  foa  œagafia. 
chercher  par  le  même   chemin 
Tmiage  auparavant  tracée  , 
quî  fur  les  mêmes  pas  revient  pareillement , 
fans  le  fecours  de  la  penfée , 
caufcr  un  même  événement. 
Nous  agifTons  tout  autrement. 
La  volonté  nous  détermine  , 
non  ro'ojat,  ni  rinilinâ;.  Je  parle  ,   je  chemine  r. 
je  fens  en  moi  certain  agent  ", 
tout  obéit   dans  ma  machine 
à  ce  principe  intelligent. 
Il  eft  diftina  du  corps.,  fe  conçoit  oettement  ; 

fe  conçoit  mieux  que  le  corps  même  : 
de  tous   nos  mouvements    c'eft  l'arbitre  fupîême.. 
mais  comment- le  corps  l'cntend-il  î 
c'ert-là  le  point  :  je  vois  l'ounl 
obéir  à  la  main  :  mais  la  main,  qui  la  guide  ? 
Eh  !  qui   guide  les  Cie'.ix  ,  bz  h.n  courie  rapivie  ? 
■quelque  ange  ell  attaché  peut-être  à  ces  grands  corps. 
Un  efprit  vit  en  nous,.&  meut  tous  nos  refTorts  : 
l'imprcilion  fe  fait  ■■,  le  moyeu  ,  je  l'ignore. 
On  ne  l'apprend  qu'au  fein  de  la  Divinité) 
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&  s'il  faut  en  parler  avec  fincéricé  , 

Defcartes  l'ignoroic  encore. 
Kous  5c  lui ,    là-  deffus  ,  nous  fommes  tous  égaux. 
Ce  que  je  fais  ,  Iris ,  c'eft  qu'en  ces  animaux 

donc   je  viens  de    citer  l'exemple  , 
cet  cfpric  n'agit  pas  ^  l'homme  feul  eil  fon  temple» 
Aulîî  faut  -  il   donner  à  l'anim.al  un  point  , 

que  la   plante  après  roue  n'a  point  : 

cependant  la  plante  rsfpire. 
Mais  que  répoiidj;a-t-on  à  ce  que  je  vais  dire? 

Deux  Rats  cherchoient  leur  vie  ,  ils  trouvèrent  un  ceuf 
le  dîné  fuftifoit  à  2,ens   de  cette  efpece 
il  n'étoit  pas  befoiii 

Pleins  d'appécit  &:  d'allégrefTe  , 
ils  alloient  de  leur  ccuf  manger   chacun  fa  part  , 
quand  un  quidam   parut  :   c'étoit  maître  renard  : 

rencontre-  incommode   &  fâcheufe. 
Car  comment  fauver  l'œuf?   Le  bien  empaqueter, 
puis  des  pieds  de  devant  enfemble  le  porter  , 

ou  le  rouler  ,  ou  le  rraîner  , 
c'étoit  chofe  impoflîble  autant  que  hasardcufe. 

Nécefîité  l'ingénicufc 

leur  fournit  une  invention. 
Comme  ils  pouvoient  gagner  leur  habitation  , 
l'écornifieur  étant  à   dem.i-quart  de  lieue  , 
l'un  fe  mit  fur  le  dos,  prit  l'œuf  entre  fcs  bras  , 
puis,  malgré  quelques  heurts  &  quelques  mauvais  pas, 

l'autre  le  traîna  par  la  queue. 
Qu'on  m'aille  foutenir,  après  un  tel  récit  , 
que  les  bêtes  n'ont  point  d'efpric. 

Pour  moi ,  (i   j'en  étois  le  maître  , 
je  leur  en  donnerois  auffi-bien  qu'aux  enfants. 
Ceux-ci  penfent-ils  pas  dès  leurs  plus   jeunes  ans  ? 
quelqu'un  peut  donc  penfer  ne  fe  pouvant  connoîtrc. 

Par  un  exemple  tout  égal  , 

j'attribuerois  à  l'animal  , 
Tion  point  une  raifon  félon  notre  manière  : 
jnais  beaucoup  plus  aMifi  qu'un  ayeyglc  rcCart^ 


LIVRE   DIXIEME.       107 

Je  fubtiliferois  un  morceau  de  madère , 
jque  l'on  He  pouiroit  plus  concevoir   fans   eiForc  y 
•quincelfence  d'atome  ,   extrait  de  la  lumière  , 
!je  ne  fais  quoi  plus  vif  ,   ôc  plus  mobile  encor 
Ique  le  feu  :  car  enfin  ,  Ci  le  bois  fait  la  flamme  , 
la   flamme  ,  en  s'épurant  ,  peut-elle   pas  de  l'âme 
nous  donner  quelque  idée  ,   &c  fort- il   pas  de  l'oc 
;des  entrailles  du  plomb?   Je  rendrois  mon  ouvrage 
jcapable   de  fendr  ,  juger,  rien  davantage, 
&;   juger   imparfaitement  , 
fans  qu'un  (înge  jamais  fît  le  meindre  argument. 

A  l'égard  de  nous  autres  hommes, 
jjc  ferois  notre  lot  infiniment  plus   i-ort  : 
;|  nous  aurions  un  double  tréfor: 

Tun  ,  cette  ame  pareille  eu  tous  tant  que  nous  fomme*  , 
'\  fages ,  fous  ,  enfants  ,  idiots  , 

hôtes  de  Vunivers  ,  fous  le  nom    d'animaux   : 
Tautie  ,  encore  une  autre  âme  entre  nous  Se  les  anges  ,. 
commune  en  un  cerrain  degré  -, 
&   ce  tréfor  à  parc  créé  , 
fuivroit  parmi  les  airs  les  céleftes  phalanges  , 
cntveroit  dans    un  point  fans  en   être  prefTé  , 
ne  finiroic  jamais   quoiqu'ayant  commencé  ; 
chofes  réelles ,  quoiqu'étranges. 
Tant  que   l'enfance  dureroit  , 
cette  fille  du  Ciel  en  nous  ne  paroîtroit 

qu'une  tendre   &:  foible  lumière  :  ^ 
Torgaïic  étanr  plus  fort ,   la  raifon  peiceroic 
les  ténèbres  de  la  matière  , 
qui  toujaurs  envelopperoic 
l'autre  âme  imparfaite  «c  grofTiecCa. 


h^..^ 
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FABLE     IL 

L'Homme    &  la    Couleuvre,. 

,  Homme  vit  une  Couleuvre  • 

ah  .  méchante    dit-il,  je  m'en  vais  faire 'une  œuvre  I 
ag^reable  a   tout  l'univers^    .  ■ 

A  ces  mots,  l'animal  pervers, 
(  c'eft  le  ferpeut  que  je  veux  dire  , 
U  non  1  Homme  ,  on  pourroic  aifément  s'y  tromper  V 
a  ces  mots  ,  le  Serpent  fe  lailfanc  attraper  ,         ^  ^ 

n  ^ 'r  \  ""'r'  '^  ""  ?^  '  ^  ^^  4^H  f^t  le  Pire  ,. 
on  rcfolut  fa  mort  ,  fûtil  coupabls  ou  non. 
Ahn  de  le  payer  toutefois  de  raifon  , 
^      rautre  lui  fie   cetts  harangue. 
Syrn»oIedes  ingrats,  être  bon  aux  méchants^ 

l.J'?  •     '  "''""•  ^^"'  •'  "  ^°'^-^^  ^  ^«  dents 
ne  rne  nuiront  jamais.  Le  Serpent,  en  fa  langue,, 
reprit  du  mieux  qu'il  put  :   s'il  falloit  condamner 

tous  les  ingrats  qui  font  au  monde  , 
-     ^  a  qui  pourroit-on  pardonner  > 
toi-meme  tu  te    fais  ton  procès  ;   je  me  fonde 
fur  tes  propres  leçons:  jette  les  yeux  fur  toi.    - 
Mes  jours  font  en  tes  mains  :  tranche-les  -,  ta  juftice, 
c  e/i  ton  utilité ,  ton  plaifir  ,  ton  caprice  : 

félon  ces  loix  condamne-moi  : 

mais   trouve  bon  qu'avec  franchi.^e 

en  mourant  au  moins  je  re  dife , 

que  le  fymbole  des  ingrats 
ce  n'elt  point  le  Serpent  ,  c'efl:  l'homme    Ces  parV 
.Jrent  arrêter  l'autre  :  il  recula  d\^n  pa..  ^    '- 

Enhn  ,1  rcparnt:   tes  raifons  font  frivoles  i 
ic  pourro.s  décider  ,  car  ce  droit  m'apparti 
mais  rapportons-nous-eii.  Soit  fait ,  dit  ie  rc 


les   y 

Iroit  m'appartient  : 
ïptile. 
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!*;•■  ïînc  vache  étok  là  r  l'on'  l'appelle  ,  elle  vient  \      ■  •'■ 

..le  cas  cft  g  repaie  ,  c'étoit  chofe  facile.  .     ' 

Falloic-il  p.out;  cela,  die  elle,   ni'appeller? 
•la  Couleuvre -à  laifon,. pourquoi  diiiîtnuler  î    :•     ' 
je  nourris  cdui-ci  depuis  longues  a;nnées  : 
il  n'a,  fam  mes  bienfaits,  paifé  nulles  journées: 

_  tout  n'e'ft 'que  poar  lui  fcul  :  raori  lait  Se  nies  enfants 
'le  to'îiï  à  la  mailon   reveuiries  ntains  pleines  ,• 

,^înê£fie  j'ai  récâbli  fa  fanté-^quc  les  ans    ••  - 

avorent  ■  alcéice  ;  &  nies  peines    '.  ^  •  . 

ont  pour  bnc  Ton  plaifir  ,  ainfi  que  fon  ijefoin. 
Enfin  me  voilà  vK^ille,   il.me  laifTccn.un  coFh-.:   ' 
fans  iietbe  ;-  s/U  vouloit  encor  me  laifler  paître  i'\,.,' 
mais  je  fuis  attachée  j  &  fi  j'eiilTe  eu  pour  mà/tK^/v' 

•-  un  fecpent  ,  -eue- il  fu  jamais  poufler  <î  loin     'J^^' 
J'ingraiicude  ?'  Adieu  ;  j'ai  dit  ce  gue    je  penfc.  t     ' 
L'Hbmn^e  tout  éconni  d'une  jclle  fentênçe  ,   •         ',.    . .;" 
dit  au. Serpent  ;   faut-il   c'toirece|^qa'élle'-dic»     '      ' 
C'eft  une  radoteufe, /elle  Aperdu'Tc.rpnt.  * 

■Croyons  ce  bœuf  CïoyonSv  «lit* /a  ;r4m.p»me"bétè.     ... 
Ainfîdit,  ainfi  faft.  Léi)œuf,vi€nt.,'i^  j&^  lcn«  :-, 
quand  ileut  ruminé  tout,  le  cas -efl  fa  tête  ,    ' 

il  dit  que  du  labeur  -(^i  j.  d.ç^  a,hs ' 
pour  nous  feuls  il  portoit  l<;X.foins*.iès  plus  pcfants, 
parcourant  fans  çj-iTe r  ce  long >,c'etclc  de  peijies, 
qui  revenant  fur  foi  ramenoit  dans  nos  plaines 
ce  que  Cérès  nous  donne  ,  &  vend  aux  animaux  : 

que  cette  fuite  de  travaux 
pour  rccompenfe  avoir ,  de  -tous  tant  que  nous  fommcs  , 
force  coups  ,  peu  de  gré  ;  puis  quand  il  éroit  vieux  , 
on   croyoït  l'hœioier  chaque  fois  que  les  hommes 
àchctoiciH  de  fon  fang  l'indulgence  des  Dieux. 
Ainfi  parla  le  bœuf.  L'Homme  dit:   faifons  taire 

cet  ensuyeux  déciamateur  :\ 
il  cherche  db  grands  mots,  &:  vient  ici  fe  faire. 


{i)  Labeur:  travail.  N'cft  guère  d'ufage  que  dan* 
la  poefic  ou.danslc  ftyle  fouteau. 

//.  Partie,  k 
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au  lieu  d'arbitre  ,  accufateu  . 
Je  le  récufe  autfi.  L'arbre  éc.m  pris  pour  Juge  , 
ce  fut  bien  pis  encor.     Il  fervoit  de  refuge 
contre   le  chaud  ,  la  pluie  &  la  fureur  des  vents  î 
pour  nous  feuls  il  ornoit  les  jardins  6c   les   champs; 
L'c^îhrage  n-"étoit   pas  le  feul  bien  qu'il  fût  taiie  : 
il  courbait  fous  les  fruits  ;   cependant  pour  falauc 
Un  rulhe  l'abattoit  ,  c'étoit  là  fon  loyer  , 
quoique  ,  pendant  tout  l'an  ,  libéral  il  nous  donne 
ou  des  fleurs  au  printemps ,  ou  du  fruit  en  automne; 
l'ombre  l'été  v  l'hiver  ,  les  plaifirs  du  foyer.     ^ 
Que  ne  l'émondoit-on  ,  fans  prendre  la  cognée  î 
de  fon  tempérament  il  eût  encor  vécu.  ^ 
L'Homme  trouvant  mauvais  que  l'on  l'eut  convaiQCU  , 
voulut  à  toute  force  avoir  caufe  gagnée. 
Je   fuis  bien  bon,  dit-il,  d'écouter  ces  gens-la. 
Du  fac  Se  du  Serpent  auflï- tôt  il  donna 

contre  les  murs  ,  tant  qu'il  tua  la  bcic. 

On  en  ufe  ainfi  chez  les  Grands.    ^ 
La  raifon  les  offenfe  :   ils  fc  mettent  en  tête 
^ue  tout  cft  né  pour  eux  ,  quadrupèdes  ôc  gens  ^ 
&  ferpenrs. 

Si  quelqu'un   delferre  les  dents , 
c'eft  un  foc.  J'en  conviens  :  mais  que  faut-il  donc  faire* 

Parler  de  loin  ,  ou  bien  fe  taire. 


FABLE     III. 

La  Tortue  &  les  deux  Canards, 

Uns  Tortue  étoit,  à  la  fête  légère, 
«ui,lairc  de  fon  trou,  voulut  voir  le  pays. 
Volontiers  on  fait  cas  d'une  terre  étrangère  : 
Volontiers  gens  boiteux  haïUent  le  logis. 
Deux  Gaaards  à  qui  la  commcce 
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communiqua  ce  beau  defTein  , 
lui  dirent  qu'ils  avoienc  de  quoi  la  facisfaire. 

Voyez-vous  ce  large  chemin  î 
nous  vous   voiturerons  par  l'air  en   Amérique: 

vous  verrez  mainte  République  , 
maint  Royaume  ,  maint  peuple  ;  8c  vous  profitcrce 
des  différentes  mœurs  que  vous  remarquerez. 
Ulyire  en  fît  autant.  On  ne  s'attendoit  guère 

de  voir  Uiylfe  en  cette  affaire, 
ta  Tortue  écouta  la  propofition. 
Marché  fait  ,  les    ci  féaux  forgent  une  machine 

pour  tranfporter  la   pèlerine. 
Dans  la  gueule  en   travers  on  lui   pafle  un  bâton. 
Serrez  bien  ,   dirent  -ils  ;  gardez  de  lâcher  prife  : 
puis  chaque  Canard  prend    ce-  bâton  par  un  bouc. 
La  Tortue  enlevée ,  on  s'étonne  par-tout 

de.  voir  aller  en  cette  guife 

l'animal  lenc  &  fa  maifon  , 
juflemenr  au  milieu  de  l'un  ô:  l'autre  oifon. 
Miracle ,  crioic  -  on  :  venez  voir  dans  les  nue? 

pafTer  la  Reine  des  Tortues. 
La  Reine  ?  vraiment  oui  :  je  la  fuis  en  effet  : 
ne  vous  en  moquez  point.  Elle  eut  beaucoup  mieux  f*fc 
de  pafîer  fon  chemin   fans  dire  aucune  chofe  , 
car  lâchant  le  bâton  en  delferrant  les  dents  , 
elle  tombe  ,  elle  crcve  aux  yeux  des  regardaats. 
Son  indifcrérion  de  fa  perte  fut  caufc. 

Imprudence  ,   babil  &   forte  vanité  , 
&  vainc  curiofîté 
ont  enfemble  étroit  parentage  : 
ce   font  enfants  tous  d'un  lignage  (  i  ). 


{  I  )  lignage  :  race  ,  famille.  Ce  mot  vieillie. 
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:^^*=^!!5^=fâ^: 


F  A  B  L  E     1  V. 

Les  Poiffbns  &  le  Cormoran, 

I  L  n*étaic  point  <{'écang  dans  tout  le  voifînagc 
qu'un  Cormoran  n'eût  mis  à  contribution. 
Viviers  &C  reCetvoiis  lui  payoïent  pcHlîon  : 
la  cuilîne  aliotc  bien  :   mais  loifque  le  long  âge 
^      eut  glacé  le  pauvre  animal  , 
la  me  >;e  cuiline  alla  mal. 
Tout  Corrao.an  fe  !"ert  de  pourvoyeur  lui  -  même. 
Le  nôtie  un  peu  trop  vieux  pour  voir  au  fond  des  eaux  y 
n'ayant  ni  filets  ,  ni  réfeaux  , 
fourVroit  une  difette  extrême. 
Que  fit-il  î  Le  beloin  ,  dodeur  en  ftratagême  , 
lui  r'ournit  celui  ci.  Sur  le  bord  d'un  étang, 

Cormoran  vit  une  écrevifle. 
Ma  coramere  ,  dit-il  ,   allez  tout  à  l'inftant 
porter  un  avis  important 
à  ce  peuple  :   il  faut  qu'il  périfTc  : 
le -maître  de  ce  lieu  dans  huit  jours  péchera. 
L'écrevilîc  en  hâte   s'en  va  ^ 
conter  le  cas  :  grande  «ft  l'émute. 
On  coure,  on  s'alîemble  ,  on  députe 
à  l'oifeau.  Seigneur  Cormoran, 
d'où  vous  vient  cet  avis  ?  cjuel  cil  votre  garant  î 

êtes-vous  sûr  de  cette  aftairc  ? 
n'y  favez  vous  remède»  &  qu'eit-il  bon  de  faire? 
Changer  de  lieu,  dit  il.  Comment  le  ferons-nous? 
N'en   ibyez  point  en  foin  (  i  )  :  je  vous  porterai  tous 

l'un  après  l'autre  en  ma  retraite. 
Kul  que  Dieu  fcul  &  moi  n'en  connoît4cs  chemins  j 

il  n'cft  demeure  plus  fecrete  : 
un  vivier  que  nature  y  crcufa  de  fes  mains , 

(  I  )  Soin ,  pour  peine. 
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inconnu  des  traîtres  humains , 

fauvcra  votre  République. 

On  le   crut.  Le  peuple  aquatique 

l'un  après  Tautie  fut  porté 

fous  ce  rocher  peu  fréquenté. 

Là  ,  Cormoran  ,  le  bon  î.pôtre, 

ks  ayant  mis  en  un  endroit 

tranfparent ,  peu  creux  ,  fort  écroie  j 
vous  les  prenoir  fans  peine ,  un  jour  Tun ,  un  jour  Tauttc. 

Il  leur   apprit   à  leurs  dépens  , 
que  l'on  ne  doit  jamais  avoir  de  confiance 

en  ceux  qui   font  mangeurs  de  gens, 
lis  y  perdirent  peu  ,  puifque   l'humaine   engeance 
en  auroit  auflî-bicn  croqué  fa  bonne  part  ; 
qu'iniporte  qui  vousman^e?  homme  ou  loup  ,  toute paufè 

me  paroit  une  à  cet  égard; 

un  jour  plutôt  ,  un  jour  plus  tard  , 

ce  n'cl't  pas  grande  différence. 

F  A  B  L  E     V. 

VEnfouiJfeur  ù  fort  Compère*- 

\J  N  Pincemaille  avoir  tant  amafTé  , 
qu'il  ne   favoit  où  loger  fa  finance. 
L'avarice  ,  con)pagne  &  fœur  de  l'ignorance  , 
le  rendoit  fort  embarralTé 
dans  le  choix  d'un  dépofitairc  j 
car  il  en  vouloir  un  :  &  voici  fa  railbn. 
L  objet  tente;  il  faudra  que  ce  monceau  s'altcrc, 

Si  je  le  lairtc  à  la  maifon: 
moi-même  de   mon  bien  je  ferai  le  larron. 
Le  larron?  quoi  jouir  ,   c'eft;  fe  voler  foi  même  î 
mon  ami  ,  j'ai    pitié  de  ton  erreur  extrême. 

Apprends  de  moi  cette  leçon  : 
le  bien  u'eil:  bien  qu'autant  que  Ton  s'en  peut  dcfakc: 

K  5 
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fans  cela ,  c'eft  ua  mal.  Veux  tu  le  rcferver 

pour  un  âge  &  des  temps  qui  n'en  ont  plus  tj'.ie  faiicî 

la  peine  d'acqiiéiir  ,  le  foin  de  confcrver  , 

ôtent  le  prix  à  l'or  qu'on  croit  Ci  nécelTaire. 

Pour  fe  décharger  d'un  tel  foin  , 
notre  homme  eût  pu  trouver  des  gens  sûrs  au  befoin*, 
il  aima  mieux  la  terre  ,  Se  prenant  foa  Compère  , 
celui-ci  l'aide.  Ils  vont  enfouir  le  tréfor. 
Au  bout  de  quelque  temps  l'homme  va  voir  fou  or. 

Il  ne  retrouva  que  le  gîce» 
.Soupçonnant  à  bon  droit  le  Compère  ,  il  va.  vice 
lui  dire  ;  apprêtez-vous  ,  car  il  me  reile  encor 
quelques  deniers  ;   je  veux  les  joindre  à  l'autre  malîe. 
le  Compère  auifi-tôt  va    remettre  en  fa  place 

l'argent  volé  ,  prétendant   bien 
tout   reprenlre  à  la  fois  ,  fans  qu'il  y  manquât   tien» 

Mais  pour  ce  coup  l'autre  fut  fage  ; 
il  retint  rout  chez  lui  ,  réfolu  de  jouir  , 
pUis  n'entaifcr  ,  plus  n'enfo'ùr  j 
&.  le  paivre  voleur  ne  trouvant    plus  fon  ga^c  , 

penfa  tomber  de  fa  hauteur. 
Il  n'eft  pas  mal-aifé  de  tromper  un  trompeur. 


FABLE     VI. 

Le  Loup  &  les  Bergers» 

\J  N   Lotjp  rempli  d'humanité , 

(s'il  eu  d\  de  tels  dans  le  monde) 

£t  un  jour  fur  fa  cruauté  , 
quoîquM  ne  l'exerçât  que  par  néceflîté  , 

une  réflexion  p-ofonde. 
3e  fuis  haï  ,  dit-il,   b<.  de  qui?  de  chacun. 

Le  Loup  eft  l'eiiUemi    commun  : 
chiens,  challeurs,  villagsois,  s'airemblent  pour  fa  perte.-; 
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Tifpiter  eft  là-haut  étourdi  de  leurs  cris  ; 

c'ell  par-là  qus  de  Louf?  TAngleterrc  ell  déferle  : 

on    y  uiit  notre  tête  à  prix. 

Il  n'eft  Holicreau  qui  ne  taife 

contre  nous  tels  bans   publier  ; 

il  n'cil  marmot  ofant  crier  , 
que  du  Loup  aulîi-tôt  fa  mcie  ne  menace. 

Le  roue  pour  un  âne  rogneux , 
pour  un  mouton  pourri  ,  f  o'.n-  quelque  chien  hargneux. 

dour   )'aurai  paffé  mon  envie. 
Eh  bien  ,  ne  mangeons  plus  ds  chofe  a^ant  eu  vie,- 
pailTons  l'hfrbe  ,  broutons  ,  mourons  de  faim  plutôt. 

Eft  ce   une  chofe  ft  cruelle  > 
vaut  il  mi'.'ux  s*atti.er   la  h?.ine  universelle  ? 
Dilant  cts  mots,  il  vit  des  Ber^-ers .  pour  leur  rôt, 

mangeants  un  agneau  cuit  en   broche. 

Ou  !  oh  ,  dit- il  ,   je  me   reproche 
le  fang  de   cette  ^.cnc  :  voilà  Tes  gardiens 

s'en  repaiirants  eux   &  leurs  chiens  i 

&  moi ,  Loup  ,  j'en  ferai  fcrupuie  ! 
Non  ,  par  tous  les  Dieux  ,  non  :  je  Icrois  ridicule. 

Thibaut  l'Agnelet  pafiera  , 

fans  qu'à  la   broche   je  le  mette  ; 
6:  non-feulement  lui ,  mais  la  mcr«  qu'il  tette  , 

&   le   père  qui  l'engendra. 
Le  Loup  avoir  raifon.  Eft- il  dit  qu'on  nous  veic 

faire  feftin  de  toute  proie  , 
manger  les  animaux  j   &  nous  les  réduirons 
aux  mets  de  l'âge  d'or  ,  autant  que  nous  pourrons? 

ils  n'auront  ni  croc  ,  ni  marmite  ! 

Bergers  ,  Bergers  ,  le  Loup   n'a  tort 

que  quand  il  n  eft  pas  le  plus  fort;: 

voulez-vous  qu'il  vive  en  hertnite  î 
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FABLE     Vil 

U Araignée  S*  V Hirondelle. 


O 


Jupiter.,  qui  fus  de  ton  cerveau  f 
par  un  Tccret  d'accouchement  aouvcau  , 
lircc-  Pallas  ,  jadis  mon  ennemie  , 
entends  ma  plainte  une  fois  en  ta  vie. 
Progué  me  vient  enlever  les  morceaux: 
caracolant  ,  friiant  l'air  &  les  eaux  , 
elle  m;  prend  mes  mouchas  à  ma  porte  : 
miennes  je  puis  les  dire  -,  &  mon  réfeau 
en  fjfoit    plein   fans  ce  maudit  oifeau  j 
je  l'ai  tilTu  de  ujatiere  alTcz  forte. 
Ainfï  ,  d'un  difcours  infolent, 
fe   plaignoit  l'Araignée  nucretbis  tspiffierc  , 

Se  qui  lors  ccant  Hlandiere  , 
prétcndoit  enlacer  toute  infede  volant. 
La  fcEur  de  Pnilomelc  ,   attenrirc  à  fa  proie  , 
malgré  le  beirion  happoit  mouches  dans  l'air  , 
paur  ies  petits ,  pour  elle  ,   impitoyable  joie  , 
que  fcs  enfants  gloutons  ,  d'un  bec  toujours  ouvert  ; 
d'un  ton  demi-formé  ,  bégayante  couvée  , 
dcmandoient   par  des  cris  cncor  mal  entendus. 

La  pauvre  Aragne  n'ayant  plus 
que   la  têt«  &  les  pieds  ,  artifans  fuperflus , 

fe  vit  elle-même  enlevée. 
L'Hirondelle  en  pafiant  emporta  toile  &  tout  ^ 
&  l'animal  pendant  au  bout. 

Jnpi'i  pour  chaque  état  mit  deux  tables  au  monde. 
L'adroit  •  le  vigilant  fie  le  fort  font  affis 
à   la  première  -,  ôc  les  petits 
mangent  leurs  reftes  à  la  féconde. 
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FABLE     V  i  I  I. 

La  Perdrix  ù  les  Coqs, 

A   A». Ml  de  certains  Coqs  incivils  ,  peu  galants, 

toujours  en  noife   &  turbulents  , 

une  Perdrix  étoit  nourrie. 

Son  fcxe  &  l'hofpitalité  , 
de  la  part  de  ces  Coqs  ,  peuple  à   l'amour  porté, 
lui  faifoicnt  elpcrer  beaucoup  d'iionncteté  ; 
ils  fereient  les  honneurs  de  la  ménagerie. 
Ce  peuple  cependant   fort  fouvent  en  furie  , 
pour  la    Dame  étrangère  ayaat  peu  de  refpea  , 
lui  donnoit  fort  fouvent  d'horribles  coups  de  bec. 

D'abord  elle  en   fut    affligée  -, 
mais  fi-tôt  qu'elle  ciit  vu  ccite   troupe  enragée 
s'encrebattre  elle-même  ,  &  fe  percer  les  flancs  , 
elle  fc  confola.  Ce  font  leurs  mœurs,  dit-elle  : 
ne  les  accufons  poinr ,  plaignons  plutôt  ces  gens. 

Jupiter  fur  un  feul  modèle 

n'a  pas  formé  tous  les  efprits. 
Il  eft  des  naturels  de  coqs '&  de  perdrix. 
S'il  dépendoit  de  moi  ,  je  paflerois  ma  vie 

en  plus  honnête  compagnie. 
Le  maître  de  ces  lieux  en  ordonne  autrement. 

Il  nous  prend  avec  des  tonnelles , 
nous  loge  avec  des  coqs ,  èc  nous  coupe  les  ailes  ; 
c'eft  de  i'honimc  qu'il  faut  fe  plaindre  feulement. 


#4 
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F  A  B  L  E     I  X. 

Le  Chien  à  qui  on  a  coupé  les  oreilles^ 

\^  u  '  A I  -  î  E  fait  pour  me  voir  ain^ 

mucilé  par  mon  piopic  maîite  î 

le  bel   écac  où  me   vo-ci  ! 
tievanc  les  aucirt  chiens  ofeiai-je  p.iroîrrcî 
«  Rois  des  animaux,  ou   plutôi-  Icins  tyrans, 

qui  vous  feroit  cho;es  pareilles  ? 
Ainfi  crioit  Mojflar  ,  jeune  ^-in^iie  ;  &  les  gens, 
peu  touchés  de  Tes  cvis.doaîou-eux  «k  p?rçanis  , 
venoieiît  de  lui  couper  Tans  piiié  les  orolK-s. 
Mouflar  y   croyoit  perdre     II   vit  avec  le  lenips 
qu'il  y   gagnoir  beaucoup     car  étant   de  nature 
à  p\ller  Tes  pareils,  maince  mifaventuie  (i) 

l'auroit  fait  retourner   chez   !ui 
avec  cette   partie  en  cent  lieux  altérée  '. 
chien  hargneux  a  toujours  ToreiUe    déchirée. 

Le  moins  qu'on  peut  laifTèr  de  pri^e  aux  dcnrs  d'-ntrui, 
c'ell  le  mieux.  Quand  on  n'a  qu'un   endroit  àdcLuidre, 

on  le  manir  ,  de  peur  d'eTclandre  : 
témoin  maître  Mouflar  ,    armé    d'un  gorgerin  (  i  )  , 
iu  relie  ayant  d'oreille  autant  que  fur  ma  main  : 

un  loup  n'eût  fû  par  où  le  prendre. 


(  I  )  Méfaventurs  :  accident  malheureux.  Ce  mot 
vieillit. 

(  1  )  Gor^erin  veut  fans  doute  dire  ici  un  collier 
garni  de  pointes. 
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FABLE     X. 

Lt  Berger  &  le  Roi, 

XJ  E  u'x  démons    à  leur  gré  partagent  notre  vie  , 
&  de  ton  patriir.oin.;  oui   chadé  la  raifon. 
Je  ne  vos  pomc  de  cœutsqui  ne  leur  facriiîe. 
Si  vous  me  dernandci  leur  état  6c  leur  nom  , 
j'appelle  l'un  ,  Amour,  &.  l'autre  Ambition. 
Cette  derniefe  étend    le  plus  loin  Ton  emrire  : 

car  irén>ç:  elle  cane   dans  ramour. 
Je  le  feroKs  bien  voir  ;   rrais  n  on  but  e{t  de  dire 
comme  un   Roi  fit  venir  un  Berger  à   fa  Cour. 
Le  conte  e!t  du  boTi  cen^.ps,  non  du  ik-cle  où  nous  Tommes» 
Ce  Roi  vie  un  ctoupeau  qui  couvroil  tous  les  champs, 
bien  broutant,  en  bon  corps  -  rapportant  tous  les  ails, 
gtke  aux  foms  du  Bergei  ,  de  très-nctï>b!es  fommcs. 
Le  Beigcr  plut  au   l'oi  par  les   foins  diligents. 
Tu  iiiérites  ,  dit  d  ,  d'être  p^fieur  lie  ge>:s 
lailîe-Ià  tes  nouions,    viens  conduire  des  hoir.n:es: 

je  te  fais  JK\^t  'buvcrain. 
Voilà  notre  Bcig.r   la  baUa^e  à  la  mafn. 
Qt  oiqu'il  ii'cû:  gi.erevû  d'autres  gens  qu'un  hermite, 
fon  rioupeau,  (es  nâtins,  le  ic-up  ,  &    pi-is  c'cft  tout, 
il  avoir  du  hoa  fens  :  îç  relie  vîen:  enluire. 

Eret"  ,  il  en  vint  fort  bien   à  bout. 
L'herniite  ,  fon   voifîu  ,  accourut  pour  lui  dire  : 
veillaijc?    n'eil  ce  poiiu  un  fonge  que  je  vois? 
vous  favori  !  vous  grand  î  défîez-vows  des  Rois. 
Leur  faveur  ei\  gliïraïue  ,  on  s'y  iron^pe  ,   &  le  pire 
c'cll  qu'il  en  coûte  cher;    de  paieilles  erreurs 
ne  produifeni  jamais  que  d'jllulhes  malheurs. 
Vous  ne  connoiflez  pas  l'attrait  qui  vous  eng:;ge. 
Je  vous  parle  en  ami  ;   craignez   tout.  L'autre   rit  j 
&  notre  hermitc  pouifuiyic  : 
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voyez  combien  déjà  !a  Cour  voi^s  rend  peu  fage. 
Je  crois  voir  cet  aveuj<ie ,  a  .^ai ,  dans  un  voyage , 

un  leipent  engourdi  de  froid 
vint  s'offrir  •fo;is  fa  aia  n  :  il  le  prit  po:jr  un  fouet. 
Le   fien  s'etoïc  pe.du  ton)banr  de  fa  ceimure. 
Il  rendoïc  grâce  au   Ciel  de   l  heuiCLUe   aventure  , 
quan.   un   paif^nt  cria;  .jue  tenez  vous  ?   ô  Dieux! 
jetcez  cet   .'m.ma;  ;raute  &   peinicieux, 
ce  lerpent.  C'i^ît  un  iouet.  C  cit  un  ferpent ,  vous  dis-je; 
a  me   tant  toiirmcnicr   .jucl  mtérêt  m'oblige  ? 
prétendez  vous  gardei  .c  tréfor  ?  Pourquoi  non  ? 
rnen  fouet  étolt  ufé  ,  pn  retrouve  un  foie  bon  : 

vous  n'en  parlez  que  par  envie. 

L'aveugle  enfin  ne  1.   crut  pas  , 

il  en  perdit   b.cnrô:  la  vie. 
L'animal  dégourdi  piqua  Ton, homme  ou   bras. 

^         Quant  à  vous  ,   j'oie  vous  prédire 
qu  il  vous  arrivera  quelque  chofe  de  pire. 
Ih  !  que  me  fauroit-il  ai  river  que  la  mort  ? 
Mille  dégoûts  viendront  ,  dit  le  prophète  hermicc. 
Il  en  vmt  en  effet  :   l'hermite    n'eut  pas  tort. 
Mainte   pefte  dz  Cour  ht  ,ant  par  maint  rdrort, 
que  la  c.nd.-ur  du  Juge,  ai-nii  que  Ton  mérita  , 
lurent  fulped^s  au  Prmce.  On  cabale  ,  on  fufcite 
acculateurs    Se  gens  grevés   par  Ç^s  arrêts. 
De  nos  biens,  dirent-.ls,  il   .Veft  faic  un  Palais, 
le  Prince  voulut  voir  fcs  riche.Tes  immenfes  j 
il  ne  tiouva  par-tout  que  médiocrité  , 
louanges^  du  défert  &  delà  p,-!.uvreté: 

c'étoit  là  fes  magnificences. 
Son  fait,  dit-on  ,   confifte  en  des  pierres  de  prix  • 
un  grand  cofî-le  en  eft  plein  ,   fermé  de  dix  ferrures. 
Lui-même  ouvrit  ce   cnfîVe  ,   &   rendit   bien  farpris 

tous  les  macHneurs  (  i  )   d'impollurcs. 
Le  coffre  étant  ouvert  ,  on  y  vit  é^s  lambeaux , 


(  »  )  Afachineur,  n'eft  point  d'ufagej  on  dit  oïdi- 
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l'habir  d'un  gardeur  de  troupeaux, 
I  petit  chapeau  ,  jupon  ,  paneiiere  ,  houlette  , 
j  &  je  penfc  aulîi  ù  mufetre. 

Doux  tiéiors  !  ce  dit-il ,  chers  gages  qui  jamais 
n  attuates   fur  vous  l'envie   hc  le  nienionge 
,  je  vous  reprends  ;  fortons  de  ces  riches  palais 
i    ^  comme  l'on  fortiroit    d'un   fonge. 

iSirc,  pardonnez  -  iroi   cette   exclamation  : 
I  j'avois  prévu  ma  chiite  en  montant  fur  le    faîte. 
I  Je  m'y  luis  trop  complu  :  mais  qui  n'a  dans  la  lête 
j  un  petit  grain  d'ambition  ? 

F  A  B  L  E    X  I. 

Les  Toifons  &  le  Berger  qui  joue  de  la  flûte. 


X  I  R  c  I  s  ,  qui  pour  la  feule  Aanette , 

faifoit  réfonner  les  accords 

d'une  voix  &   d'une  mufette 

capables  de  toucher  les  morts  , 

chantait  un  jour  le  long    des  bords 

d'une  onde  arrofant  des  prairies , 
^ont  Zéphir  hafeitoit  les    campagnes  fleuries. 
Annette  cependant  à  la  ligne  pêchoit  : 

mais  nul  poifîon  ne  s'approchoit. 

La  Bergère   perdo?t  fes  peines. 

Le  Berger  qui,    par  fes  chanfons, 

eût  attiré  des  inhumaines  , 

crut ,  &  crut  mal  ,  attirer  des  poifTons. 
Il  leur   chanta  ceci  :   Citoyens  de  cette  onde  , 
laiifez  votre  Nayade  en  fa  grotte  profonde  j 
venez  voir  un  objet  mille  fois  plus  charmant. 
Ne  craignez  point  d'entrer  aux  prifons  de  la  Belle  ; 
ce  n'elt  qu'à   nous  qu'elle  eft  cruelle  ; 

vous  fêtez  traités  doucement  : 
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on  n'en  veut  point   à  votre  vie. 
Un  vivier  vojs  attend  ,  plus  clair  que  fin  criftal. 
ït  quanià  quelques  uns  l'appât  feroit   fatal, 
mourir  des  mains  d'Annecce  elt  un  fort  que  j'envie. 
Ce  difcouis  éloquent  ne  fit    pas  grand  effet  ; 
l'auditoire  étoit  lourd,  aullî  bien  que  ir.uec. 
Tirciseut  beau  prêcher:  ces  paroles  miellées 

s'en  éraHt  au  vent  envolées  , 
il  tendit  un  long  rets.  Voilà  les  poiflons  pris  : 
voilà  les  poiflbns  mis   aux  pieds  de  la  Bergère. 

O  vous  ,  Pafteurs  d'humains ,  &  non  pas  de  brebis  , 
Rois  ,  qui  croyez   gngner  par  raifon  les  efprits 

d'une  multitude  étrangère  , 
ce  n'eft  jamais  par-là  que  l'on  en  vient  à  bout: 

il  y  faut   une  autre  manière  : 
fervez-vous  de  vos  rets ,  la  puifTance  fait  tout. 


-jg^jjya-Aax. 


F  A  B  L  E     X  I  I. 

Les  deux  Perroquets  ,  le  Roi  &  fin  fils, 

ix  EUX  Perrcquets,  l'un  père  &  l'autre  fils, 
du  rôt  du  Roi  faifoicnt  leur  ordinaire. 
Deux  demi-Dieux  ,  l'un   fils  &   l'autre  père, 
de  ces  oifeaux  faifoicnt  leurs  favoris. 
L'âge  lioit  une  amitié  fincere 
entre  ces  gens.  Les  deux  pères  s'aimoient  j 
les  deux  enfants  ,  maigre  leur  caur  frivole, 
l'un   avec  l'autre  auffi  s'accoutumoient , 
nourris  enfemble  ôc  compagnons  d'école. 
C'étoit  beaucoup  d'honneur  au    jeune  Perroquet, 
car  l'enfant  étoit  Prince  ,  &:  fon  père   Monarque. 
Par  te  tempérament  que  lui  donna  la  Parque  , 
H  aimoit  les  oifeaux,  Un  moineau  fort  coquet , 
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êc  le  plus  amoureux  de  toute  la  Province  , 
failoic  aulTi  fti  part  des  délices  du  Prince. 
Ces  deux  rivaux  un   jour   enferr.ble   fe    jouants  , 

comme  il  arrive   aux  jeunes  gens  , 

le   jeu  devint  une  querelle. 

Le  palTereau  peu  circonfpeâ:  , 

s'attira  de  tels  coups  de   bec  , 

que  demi-mort  &  traînant  l'aîle  , 

on  crut  qu'il  n'en  pourroit.  guérir. 

Le  Prince   indigné   fît  mourir 

fon  Perroquet.  Le  bruit  en  vint  au  perc. 
L'infortuné  vieillard  crie  &  fe  défefpere. 

Le  tout  en  vain:  Tes  cris  font  luperflus  : 
l'oifeau  parleur  eft  déjà  dans  la  barque  : 
pour  dire  mieux  ,  l'oifeau  ne  parlant  plus, 
fait  qu'en  fureur  fur  le  fils  du   Monarque, 
tbn  père  s'en  va  fondre  &  lui  crevc  les  yeux. 
Il  fe  fauve  auffi  tôt,  èc  choiiît  pour  afyle 

le  haut  d'un  Pin.  Là  ,  dans  le  fein  des  Dieux  , 
il  goûte  fa  vengeance  en  lieu  fur    6c  tranquille. 
Le  Roi  lui-même  y  court  ,  6c   dit   pour  l'attirer  : 
ami  ,  reviens  chez  moi:  que  nous  fert  de  pleurer? 
haîne  ,  vengeance  8c  deuil ,  lailTons   tout  à  la  porte» 

Je  fuis  contraint  de  déclarer  , 

encor  que  ma  douleur  foit  forte, 
que  le  tort  vient  de  nous:   mon  fils  fut  l'agrefleur. 
Mon  fils  î  non:  c'eft  le  Sort  qui  du  coup  fut  l'auteur. 
La  Parque  avoir  écrit  de  tout  temps  en  fon  livre  , 
que  l'un  de  nos  enfants  devoir  cefTer    de  vivre  , 

l'autre  de  voir  ,  par  ce  malheur. 
Gonfolous  nous  tous  deux  ,  6c  reviens  dans  ta  cage. 

Le   Perroquet  dit  ;  Sue  Roi  , 

crois-tu  qu'après  un  tel  outrage 

je  me  doive  fier  à  toi? 
tu  m'allègues  le  Sort  i  prétends-tu  par  ra  foi 
nie  leurer   de  l'appât  d'un  profane  langage  ? 
mais  que  la  Providence ,  ou  bien  que  le  Dellia 

règle  les  affaiics    du  monde  , 
n  efl  écrit  là-haut  qu'au  faîte  de  ce  Pin  , 
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ou  dans  quelque   forêt  profonde  , 
j'achèverai  mes  joins  loin  du  fatal  objet 

qui  doit  t'ctre  un  julte  fujct 
de  haine  ôc  de  fureur.  Je  fai  que  la  vengeance 
fift  un  morceau  de  Roi  ,  car  vous  vivez   en  Dieux. 

Tu   veux  oublier  cette  oft'enfe  : 
je  lé  crois  ;  cependant ,   il  me  faut  ,  pour  le  mieux, 

éviter  ta  main  &c  tes  yeux. 
Sire  Roi,  mon  ami  ,  va-t-cn,   tu   perds  ta  peiu£  , 

ne  me  parle  point  de  retour  : 
l'abfencc  eft  aulli-bien  un  remède  à  la   haine  , 

qu'un  appareil  contre  l'amour. 


^^::^ 


FABLE     X  I  IL 

La  Lionne  &  VOurfe. 


M 


_      ERE  Lionne  avoit  perdu  fon  fan  : 

un  chaffeur  l'avoit  pris.    La  pauvre  infortunée 

poufïôit  un  tel  rugiiTemeat  , 
fiue  toute  la  forêt  étoit  importunée. 

La  nuit ,  ni  fon  obfcurité  , 

Ton  (îlence  ôc  fes  autres  charmes , 
i.t  la  Reine  des  bois   a'arrctoit  les  vacarmes. 
Nul  animal  n'étoit  du  fommeil  vifité. 

L*Ouf«  enfin  lui  dit  :  ma  commerc  , 

un  mot  fans  plus  :  tous  les  enfants 

qui  font  palîés   entre  vos  dents 

n'avoient-ils  ni  pcre  ni  mère  ? 

Ils  en  avoient.    S'il  eft  ain(î  , 
Se  qu'aucun  de  leur   mort  n'ait  nos  têtes  rompues  » 

Si  tant  de  mères  fe  font  tues  , 

que  ne  vous,  taifer.-vous  auflî  ? 

Moi,  me  taire  ?  moi  ,  malheureufe  ! 
ab ,   j'ai  perdu  mon  fils  !  il  me  faudra  traîner 

une  vicillctrc  doulourcufe. 

Diics-moi, 
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ï)ites-moi ,  qui  vous  force  à  vous  y  condamner  > 
tlélas!   c'eft   le  Dcftin  qui  me  hait.   Ces  paroles 
©ne  éré  de  tout  temps  en  la  bouche  de  tous. 
Miférables   humains,  ceci  s'adteflè  à  vous. 
Je  n'entenJs  lélonner  que  des  p!ain:es  frivoles. 
Quiconque  ,en  pareil  cas,  fe  croie  haï  des  Cieux,» 
qu'il  conliderc  Hécubc  ,   il  rendra  grâce  aux  Dieux. 

FABLE    XIV. 

Les  Jeux  Aventuriers  &  le  Talifman, 

J\  u  c  u  N  chemin  de  fleurs  ne  conduit  à  la'gloire. 
Je  n'en  veux  pour  témoin  qulicrculc    ôc  fes  travaux. 

Ce  Dieu  n'a  gueie  de  rivaux  : 
j'en  vois  peu  dans  U  rable  ,  encor  moins  dans  l'Hiftoire. 
In  voici  pourtant  un  ,  que  de  vieux  talifmans 
hteiu  chercher   fortune  au  pays  des  Romans. 

n  voya^eoit  de  compj^',nie  : 
foii  camarade  &  lui  nouvercnc   un  poteau, 

ayant  au  haut  cet  écriteau  : 
Seigneur  Aventurier  ,  s'd  te  prend  quelque  envie 
de  voir  ce  que  n'a  vu   nui   Chtvaiur  trrant , 

tu  n'as  quâ  pajjer  ce  torrent  y 
fUiS  prenant  dans  tes  bras  un  Eléphant  de  pierre  , 

que  tu  verras  couché  par  terre  , 
le  porter  d'une  haleine  au  fommet  de  ce  mont 
qui  menace  les   deux  de  fon  fuperbe  front. 
Vaa  des  deux  Chevaliers  faigiia  du  nez.  Si  l'onde 

cft  rapide  autant  que  profonde  , 
«îit  il  ,  li.  fuppofé  qu'on   la  puilïe  paffer  , 
pourquoi   de  l'Eléphant   s'aller  embarralfer  î 

quelle  ridicule  ciurcprife  ! 
le  ùge  l'aura  fait  par  tel  art  i5c  de  guife  {  i  )  , 


(  I  )  De  guife  ,  n'eft  guère  d'ufage. 
//.  Partie. 
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«u'onle  pourra  porter  pcac-êcre  quatre  pas  : 

niais  jufciu'au  haut  du  nionc ,  d'une  haleine ,  il  n  eft  pa. 

au  pouvoir  d'un  mort;!,  à  naoins  que  la  figure 

ne  ibic  d'un  Eléphant  n.iiii  ,  pygméc      avorton  , 

propre  à  mcuri:  au  bout  d'un  bâton  : 
aucuel  cas,  où  l'honneur  d'une  telle  aventure? 
on' flous  veut  attraper  dedans  cette  écriture  : 
ce  fera  quelque  énigme  à  tromper  un  entant. 
C'eil  pourquoi  je  vous  lailTe  avec  votre  Eléphant. 
le  railonneur  parti ,  l'Aventurier  fe  lance  , 

les  yeux  clos  (  i  )  ,  à  travers  cette  eau. 
Ni  profondeur  ,  ni  violence 
B'  purent  l'arrêter  j  &  félon  l'écriteau 
il  vit   fon  Eléphant  couché  fur  l'autre  rive.       ^ 
Il  le  prend  ,  il  l'emporte  ,  au  haut  du  mont  arrive^ 
lencoiitre  une  efplaaade  ,  Se   puis   une  cite. 
Un  cri  par  l'Eléphant  auflî-iôt  eft  jette. 

Le  peuple  aufli-tôt  fort  en    armes. 
Tout  autre  Aventurier ,  au  bruit  de  ces  alarmes , 
auroit  fui.  Celui  ci  ,  loin  de  tourner  le  dos, 
veut  vendre  au  moins  fa  vie  ,  &  mourir  ca  hsros. 
Il  fut  tout  étonné  d'ouir   cette  cohorte 
1-  pioclamer  Monarque  au  lieu  de  fon  Roi  nnorr. 
Il  ne  fe  fit  prier  que  de  la  bonne  lorte  -, 
encor  que  le  fardeau  fdt  ,  dit-il ,  un  peu  fort. 
Sixte  (z  )  en  difoit  autant  quand  on  le  fie  faint  Père» 
{  feroic-ce  bien  une  mifere  ,_ 
que  d'être  Pape  ou  d'être  Roi  ?  ) 
®n  reconnut  bien-tôt  fon  peu  de  bonne  foi. 

Portune  aveugle  fuit  aveugle  hardiefle. 
Le  fage  quelquefois  fait  bien  d'exécuter  , 
avant  que  de  donner  le  temps   a    la  fageffe 
d'envifager  te  fait,  &  fans  la  confulter. 


(  I  )  Clcs:  fermé.  Cet  ad jeûif  vieillir, 
(i)  Sixte  V. 
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FABLE     XV. 

Les  Lapins. 
DISCOURS 

A  M,    ZE  Duc    DE    LA   RoCHMFOUCAUZTi 

J  E  me  fuis  fouvent  dit  ,  voyant  de  quelle  forte 

l'homme  agit  ,  8c  qu'il  fe  comporte 
eî\  mille    occadons  comme  les  animaux  , 
le  Roi  de  ces  gens  -là  n'a  pas  moins  de  défauts 

que  fes  fujets  ■■,  &c  la  nature 

a  mis  dans  chaque  créature 
quelque  grain  d'une  rBaiTe  où  puifent  les  cfprîts  : 
j'entends  les  efprits  corps,  &  pétris  de  matière. 

Je  vais  prouver  ce  que  je  dis. 
A  Pheuie  de  l'atïut  ,  foit  lorfq-ue  la  lumière 
précipite   fcs  traits  dans  Thymide  féjour  , 
foit  lorfque  le  foleil  rentre  dans  fa   carrière  , 
2c  que  n'étant  plus  nuit,  il  n'eiè  pas  encor  jour, 
au  bord  de  quelque  bois  fur  un  arbre  je  grimpe  y 
&  ,   Roaveau  Jupiter  ,  du  haut  de  cet  Olympe  , 

je  foudroie  à  difcrétion 

un  Lapia  qui  n'y  penfoit  guère. 
Je  vois  fuir  auffi-tôt  toute  la  nation 

des  Lapins,  qui,  fur  la  bruyère, 

l'œil  éveillé  ,  l'oreille  au  guet  , 
s'égayoient  ,  8c  de  thim  parfumoient  leur  ban<juisî» 

Le  bruit  du  coup   fait  que   la  bande 

s'en  va  chercher  fa  fureté 

dans  la  fouterraine  cité  ; 
mnis  le  danger  s'oublie  ,•   &c   cette    peur  G  grande 
s'évanouit  bien-tôt.  Je  revois  les  Lapins 

L  i 
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plus  gais  qu'auparavant   revenir  foL.s  mes  mains. 
Ne  tCLonnoîc-oi)  pas  en  cela  les  hu.iiainsî 

Du"f)crrés  par  quelque  orage  , 

à  p .'ine  ils  toucnent   ic  poit , 

qu'ils   vont  hazîrJer  encor 

mê  '!«  vont  ,  même  naufrage. 

Vrais  lapins  on  les  revoit 

fous  les  inains  de  la  fortune. 
Joignons  a  cet  exemple  une  chofe  commune. 

QuanJ  des  chiens  étrangers  pafTent  par  quelque  endroit 

CjUi  n'ell  pas   de  leur  détroit  (  i  )  , 

je   lai  lie  à  pen  er   quelle  Kêie. 

Les  chiens  du  lieu  n'uyant  en   tête 
qu'un  iatéiêt  de  gueule,  àcns  ,  à  coups  de  dents 

vous  accomp.igaent  ces  palFants 

jufqu'aux  contins  du  territoire. 
Un  intérêt  de  biens  ,  de  grandeur   ôc  de  gloire  , 
aux  Gouverneurs  d'Etats,  à  certains  vJourti'ans, 
à  geas  de  tous  métiers    en  t.aii  tout  autant   taire. 

On  nous  yoit  tous  pour  l'ordmaite  , 
piller  le  furvenanr  ,  nous  )etter  fur  fa  peau. 
La  coquette  &  l'auteur  font  de  ce  caradtere  : 

malheur  à  i'écrivajn  nouveau. 
Le  moins  de  gens  qu'on  peut  à  l'eniour  du  gâteau  , 

c'eft  le  droit  du  )cu  ,  c'elt  l'affaire. 
Cent  exemples  pourroient  appuyer  mon  dif.ours  : 

mais  les  ouvrages  les  plus  courts 
font  toujours   les  meilleurs.  Ea  cela   j'ai  pour  guide 
tous  les  maîtres  de  l'art  ,  8c  tiens  qu'il  faut  laiiîer 
dans  les  plus  beaux  fujeis  quelque  chofe  à  peufer  : 

ain(î  ce  difcours  doit  cefTer. 
Vous  qui  m'avez  donné  ce  q  l'il  a  de  folide  , 
&  dont  la  modeftie  égale  la  grandeur  , 
gui  ne  pures   jamais  écouter  fans  pudeur 

ia  louange  la  plus  permife  , 

la  plus  jufte  ,  èc  la   mieux  acqu'fe; 

um'     • ,  ■        ■  I    I  II      mta^Êm 

(  1  )  Détroit  fignifie  ici  ,  difiiM.  Peu  ufité. 
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vous  enfin  dont  à  peine  ai- je  encore  obtenu 

que    vone  nom   re»,ûc  jcj   quelques  hommag,es, 

du  temps    &  des  ceiueurs  défen-knc  mes  ouvrages  y 

conm  e   un  nom   qui  des  .^ns  ôc  des    peuples  connu  , 

fan  honneui  à  la  f r<incc:  ,  en  t^r^nds  nous  plus  tétonde, 

qir.iucun  climat  de  Ttn  vers  , 
perniettcz-nioi ,  du  moins,  d'apprendre  atout  le  monde^ 
que  vous  m'svez  doiiné  le  lujet   de  ces  vers. 


JJU....^^'^£i^Ai^ 


FABLE     XVI. 

Le  Marchand ,  te  Gentilhomme  ,  le  Pâtre  &  h 
fils  d    Roi. 

V/  u  A  TRE  chercheurs  de  nouveaux  Mondes , 

prefque   nuds,  échappés  à  la  fureur  des  ondes  , 

UB  Trafiquant  ,  un  Noble,  un  l-'atre  ,  un  fils  de  Roi  j 

réduts  au  fort  de  Bélifairr , 

demandoicm    aux  palfants  de  quoi 

pouvoir    loiil.gftr  leur    nufere. 
De  raconter  quel  for.,  les  avoir  afieniblés  , 
quo!qiie  Tous  divers  points  (  i  )  tous  quatre  ils  fufTentncS^ 

c'tll  un  récit  de  longue  haleine. 
Ils  s'afliient   enfin  au   bord  d'une   fontaine. 
Là,   le  confpil   fe   tint  entre  les  pauvres  gens. 
Le  Prince  s'étendit   fur  les   malheuis  des  Graads, 
Le  Pâtre  fut  d'avis ,  qu'éloignant  la  penfée 

de  leur  aventure  palVée  , 
chacun  fît  de  fon  mieux  ,  &  s'appliquât  au  foin 

de  pourvoir  au  conimUR  befoin, 
La  plainte,  ajoûta-t-il  ,  guérit-elle  fon  homme? 
travaillons  :  c'elt  de  quoi  nous  mener  jufqu'à  Rome. , 
Vn  Pâtre  ainfi   parler  !  Ainfi  parler  ?  croit-on 

(  1  )  Point  elt  mis  ici  pour ,  climat  ,  région. 
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que  le  Ciel  n'ait  donné  qu'aux  têtes  couronnée* 

de  l'efprit  5c  de  la  raifon  j 
&  que  de  tout  berger,  comme  de  tout  mouton, 

les  coniaoi (Tances  foient  bornées  ? 
L'avis  de  celui  ci  fut  d'abord  trouvé  bon 
par  les  trois  échoués  au   bord  de  l'Amérique. 
L'un  ,   c'étoit   le  Marchand  ,  fa  voit  l'Arithmétique: 
à  tant  par  mois  ,  dit  il ,  j'en  donnerai  leçon. 

J'enfeignerai  la  Politique, 
reprit  le  fils  de  Roi.    Le  Noble  pourfuivit: 
îTioi  je  fai  le  Blafon  ,   j'en  veux  tenir  école  : 
comme  Ci  ,  devers  l'Inde ,  on  eût  eu  dans  refprit 
la  fotte  vanité   de  ce  jargon  frivole. 
Le  Pâtre  dit  :  amis ,   vous  parlez  bien  :  mais  quoi  J 
le  mois  a  trente   jours  j  jufqu'à  cette  échéance 

jeûnerons-nous  par  votre  foi  ? 

vous  me  donnez  une  efpérance 
belle ,  mais  éloignée  ;  &C  cependant  j'ai  faim. 
Qui  pourvoira  de  nous  au  dîner  de  demain  ? 

ou  plutôt  ,  fur  quelle  alFurance 
fondez-vous  ,  dites-moi ,  le  fouper  d'aujourd'hui  1^ 

avant  tout  autre  ,  c'ell:  celui 

dont  il  s'agit  :  votre  fcience 
eîl  courte  là-delTus  :  ma  main  y  fuppléera. 

A  ces  mots  ,  le  Pâtre  s'en  va 
dans  un  bois  :  il  fit  des  fagots  ,  dont  la  vente, 
pendant  cette  journée  ,  ôc   pendant  la  fuivante  , 
empêcha  qu'un  long  jeûne,  à  la  fin  ne  fît  tant,, 
qu'ils  allaiïent  là-bas  exercer  leur  talent. 

Je  conclus  de  cette  aventure  , 
qu'il   ne  faut  pas  tant  d'art  pour  confeiver  Ces  joursj 

&C  grâce  aux  dons  de  la  nature  , 
la  main  ell  le  plus  fur  &  le  plus  prompt  fecourj. 


l'in  du  dixième  Livre^ 
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FABLE     PREMIERE. 
Zc  Zion, 

O  u  I-  T  A  N  Léopard  autrefois 
eut  ,   dit-on  ,  par  mainte  aubaine  , 
force  boeufs  dans  fes  prés ,   force  cerfs  dans  fes  boiS;* 

force  moutons  parmi  (  i  )  ^^  plaine. 
Il  naquit  un  Lion  dans  la  forêt  prochaine. 
Aptes  les  compliments  &  d'une  8c  d'autre  part  5 

comme  entre  Grands  il  fe  pratique  , 
le  Sultan  fit  venir  fon  Vilîr  le  Renatd  , 

vieux  routier    &  bon  politique. 
Tu  crains ,  ce  lui  dit-il  ,  Lionceau  mon  voifin  ; 
fon  père  eft  mort  ,  que  peut-il  faire  î 
plains  plutôt   le  pauvre  orphelin. 
Il  a   chez   lui  plus  d'une  affaire; 
èi  devra  beaucoup  au  deftin  , 
.  s'il  garde  ce  qu'il  a  fans  tenter  de  conquête. 
Le  Renard  dit  ,  branlant  la  tête: 
tels  orphelins  ,  Seigneur ,  ne  me  font  point  pitié  ; 
il  faut  de  celui-ci  confetver   l'amitié, 
ou  s'ehorcer  de  le  détruire, 
avant   que  la  griffe  &  la  dent 
lui  foit  crue  ,  &  <]u'il  foit  en  état  de  nous  nuire  ; 

(  I  )   Parmi ,  pour  dans ,  n'eft  point  d'ufa§e. 
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n'y   perdez  par  un  f^ul  momenc. 
3'ai  fait   loa  hoioicope  :  il  cioîtra  par   U  guerre. 
Ce  fera  le   meilleur  Lion 
pour  l'es  amis ,  qui  foit  fur  terre  j 
tachez  donc  d'en  ccie  ,  (înou 
tâchez  de  l'aiFoiblii.   La  harangue  Fut  vaine. 
Le  Sultan  dornioit   lors  ,  &.  dedans  (  i  )  ion  domaiac 
chacun  dormoit  aufli  ,  bêtes,  gens  :   tant  qu'enHn 
le  Lionceau  devient  vrai  L.on.  Le  toclîn 
fonne  auiH-tôt  fur  lui:   l'alarme  fe  promène 

de  toutes  pans  ,  Se  le  Vifir 
confulté  Jà-delTus  ,  dit  avec  un    foupir  : 
pourquoi  l'irritez  vous     la  chofe  elt  lans  remède. 
En  vain   nous  appelions  mille  gens   à  notre  aide  : 
plus  ils  font  ,  plus  il  coûte   ,   &   )e  ne  les  tiens  boni 

qu'à  manger  leur  part  des  moutons. 
Appaifez  le  Lion  :  feul  il  palfe  en  puifTantc 
ce   monde  d'alliés   vivant    fur   noue  bien. 
Le  Lion  en  a  trois  qui  ne  lui  coiltent  rien, 
fon  courage  ,  fa  force  ,  avec  fa  vigilance. 
Jettez-lui  promptemcnt  fous  la  griffe  un  mouton 
s'il  n'en  eli  pas  content  ,   jettez-en   davantage. 
Joignez-y  quelque  bœuf:  choiillez,  pour  ce  don, 

tout  le  plus  gras  du   pârurage  : 
fauvez  le   refte  ainfi.  Ce    onfeil  ne  plut  pas  , 

il  en  prit  mal  j  &  force  Etats 

voifins  du  Siiltan  en  pâtirent  : 

nul  n'y  gagna,  tous  y  perdirent 

Quoique  fît  ce  monde  ennemi , 

celui  qu'ils  craignoiiut  fut  le  maître* 
Propcfez-vous  d'avoir  le  Lios  pour  ami  , 

fi   vous  voulez  le  laiiret   croître. 


(  I.)  Dedans  pour  dans  ,   ne  fe  difoit  plus  aujour- 
d'hui. 


<^.:^ 


FABLE 


LIVRE    ONZIEME.        135 

;g.»_.  ■  ,-^. ,        v^-^-^^^:i:±_ 

FABLE     IL 

Les  Dieux  voulmt  wjîriiire  un  fils  de  Jupiter: 
POUR    MONSEIGNEUR 

LE     DUC    DU    MAINE. 

J  u  p  I  T  E  R  eut  un  fils ,  qui  fe  fentant  du  lieu 

don:  il  tiroit  fon  origine  , 

avoit  l'âme  toute  divine, 
l'enfance  n'aime  rien  :  celle  du  jeune  Dieu 

faifoit  fa  principale   affaire 

des  doux  foins  d'aimer  fie  de   plaire. 

En   lui  ,   l'amour  &   la  raifon 
devancèrent  le  temps ,  donc  les   aîles  légères 
n'amènent  que  trop- tôt  ,  hélas  !  chaque  faifon. 
Flore  aux  regards  riants ,  aux  charmantes  manières  , 
toucha  d'abord  le  cœur  du  jeune  Olympien. 
Ce  que  la  paffion  peut  infpirer  d'adreflè  , 
fentnnents  délicats  ôc  remplis   de  tendreffe 
pleurs     foupirs,   tout  en  fut:   bref,   il  n'oublia  rien. 
Le  his  de  Jupiter  devoir  ,  par  fa  naiffance , 
avoir  un  autre  efpric ,  &  d'autres  dons  des  Cieux 

que    les  enfants  des  autres  Dieux.  ' 

Il  fembloir  qu'il  n'agît  que  par  réminifcence , 
&  qu'il  eût  autrefois  fait  le  métier  d'amant  , 

tant  il  le  fit  parfaitement. 
Jupiter  cependant  voulut  le  faire  inftruire. 
ilafTembla   les   Dieux,   &    dit:    j'ai  fù  conduire 
Jeul  ôc  fans  compagnons  jufqu'ici  l'Univers  : 

mais  il  eft  des  eaiplois  divers 

qu'aux  nouveaux  Dieux  je  diftribue. 
Sur  cet  enfant  chéri  j'ai  donc  jette  la  vue  : 
//.  Partie,  j^j 
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c'elt  mon  fang  :  tout  eft  plein  déjà  de  fes  autels. 
Afin   de  ménter  le  rang  des  immortels  , 
il  faut  qu'il  fadie  tout.   Le  Maître  du  tonnerre 
ear  à  peine  achevé,  que  chacun  applaudit.  , 

Pour  ùvoir  tout,  l'enfant  n'avoit  que  trop  d  crpiic. 

Je  veux  ,  dit  le  Dieu  de  la  guerre  , 

lui  montrer  moi-même  cet  art , 

par  qui  maints  héros  ont  eut  part 
aux  honneurs  de  l'Olympe  ,  &  grolTi  cet  Empire. 

Je  ferai  fon  maître  de  lyre  , 

die  le  bon  Se  dofte  Apollon. 
Et  moi  ,  reprit  licrcule  à  la  peau  de  lion  , 

fon  maître  à  furmonter  les  vices  , 
à  dompter  les  tranfports ,  monflres  empoifonneurs  , 
comme  hydres  renailVants  fans  cefle  dans  les  cœurs  : 

ennen.i  des  molles  délices  , 
il  apprendra  de  moi  les   fentiers  peu  battus 
qui  mènent  aux   honneurs  fur  les    pas  des  vertus. 

Q.iaad  ce  vint  au  Dieu  de  Cytùere  , 

il  dit  qu'il  lui  montveroit  tout. 
L'Amour   avoir  laifon  :  de  quoi  ne  vient  a  bouc 

l'efpiit  joint  au  deCn  de  plaire  î 

FABLE     111. 

Le  Fermisr,  le  Chien  &  le  Renard.         \ 

Le  Loup  &.  le  Renard   font  d'étranges  voifins: 
ie  ne  bâciiai  point  autour  de  leur  demeure. 

Ce  dernier  ^ueicoit  à  toute   heure 
les  poules  d'un  Fermier  :  &  quoique  des  plus  fins, 
il  n'avGit  pu  donner  atteinte  à  la  volaille. 
V'nm  parc  l'appétit  ,  de  l'au&ie  le  danger  , 
n'étoient  pas  au  compère  un  embarras  Icger. 

He  quoi  ,  dit-il  ,  cette  canaille 

fa  nioque  impunément  de  moi  i 
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je  vais ,  je  viens ,  je  me  travaille  , 
j'imagine  cent  tours  :  le  ruihe  ,  en   paix  chez   foi  , 
vous  rait  argent  de  tout  ,  convertir  en  monnoie , 
fes  chapons ,  ia  poulaille  (  i  )  :  il  en  a  même  au  croc  S 
&  moi,  maîcie  paffé  ,  quand  j'attrape  un  vieux  coq  , 

je   fuis  au  comble   de  la  joie  ! 
Pourquoi  Sire  Jupin  m'a-t-il  donc  appelle 
an  métier  de   Renard  >  je  jure  les  puilTance* 
de  l'Olympe  Se  du  Styx  ,   il  en  fera  parlé. 

Roulant  en  Ton  coeur  fes  vcjigcancei , 
ii  choifit   une  nuit  libérale  en  pavots  i 
chacun  étoit  plongé  dans  un  profond  repos  : 
le  maître  du  logis ,  les  valets  ,  le  chien  même  , 
poules ,  poulets ,   chapons ,  tout  dormoit.  Le  Fwmieï 

lailTant  ouvert  fen  poulailler  , 

commit  une  fottife  extrême. 
Le  voleur  tourne  tant  qu'il  entre  au  lieu  guetté, 
le  dépeuple  ,  remplit  de  meurtres  la  cité  : 

les  marques  de  fa  cruauté 
parurent  avec  l'aube  :  on  vit  un  étalage 

ie  corps  fanglants ,  &  de  carnage. 

Peu  s'en  fallut  que  le  feleil 
tic  rebroufsât  d'horreur  vers  le  manoir  liquide. 

Tel  ,  Se  d'un  fpeûacle  pareil 
Apollon  irrité  contre  le  fier  Atride  , 
joncha  fon  champ  de  morts  :   on  vit  prefque  détruit 
l'oft  (  1  )  des  Grecs  ,  &  ce  fut  l'ouvrage  d'une  nuit. 

Tel  encore  autour  de  fa  tente, 

Ajax  à  l'âme  impatiente  , 
de  moutons  Se  de  boucs  fit  un  vafte  débris  , 
croyant  tuer  en  eux  fon  concurrent  UlyfTc  , 

Se  les  auteurs  de  l'injullice 

par  qui  l'autre  emporta  le  prix. 
Le  Renard,   autre  Ajax,  aux  volailles  funefte, 
emporte  ce  qu'il  peut ,  lailFe  étendu  le  relie. 


(  I  )   Poulaille  n'cfl:  point  d'ufage. 
(  -  )    OJl.  Vieux  mot  ,  qui  fignifie  armée. 
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Le   Maître  ne  trouva  de  recours  qu'à  crier 
contre  les  gens ,  Ton  chien  :  ^'elt  l'onlinaire  ufage. 
Ah  !  niàudit  animal  ,  t-jui  n  'elt  bon  qu'à  noyer  j 
que  n'avcrrilTois-tu  dès  l'ajoid  du  carnage? 
Que  ne  l'éviciez-vousî  c'eût  été  plutôt  raie: 
fi  vous  ,  Maître  6c    Fermier  ,  à  qui  touche  le  fait  , 
dora:ez  Tans  avoir   foin  que  la  porte  foit  clofe  , 
voulez  vous  que  moi  ,  Chien,  qui  n'ai  rien  à  la  chofe, 
fans  aucun  '.ntérêt  je  perde  le  repos  » 

Ce  Chien  paiioit   très-à-propos: 

fon  rai'.onnen>ent  pouvoir  être 

fort   bon  dans  la  bouche  d'un  maître  ; 

mais  n'étant  que   d'^un  (împle  chien  , 

on  trouva  qu'il  ne  valoir  rien  : 

on  vous  langla  le  pauvre  drille. 

Toi  donc  ,  qui   que  tu   fois  ,  o  père  de  famille  , 
(  &  'je  Fie  t'ai  jamais  envié  cet  honneur  ) 
l'attendre  aux  yeux  d'autrui ,  quand  tu  dors ,  c'eft  erreui  j 
couche-roi  le  dernier  ,  6c  vois  fermer  ta  porte. 

Que  d  quelque  arfaire  t'importe  , 

ne  la  fais  point  par  procureur. 


Ma.,S^^^.>Ms.,  ,    ■  -^, 


FABLE     IV. 

Le  Songe  d^un  Habitant  du  MogoU 

Jadis  certain  Mogol  vit  en  fonge  un  Vifir , 
aux  Champs  Elylîens  poiTefTeur  d'un  plaifir 
aufS  pur  qu'infini ,  tant  en  prix  qu'eu  durée. 
Le  même  fongeur  vit  en  une  autre  contrée 

un  Hermite  entouré  de  feux  , 
qui  touchoit  de  pitié  même  les  malheureux, 
"Le  cas  parut  étrange  ,  Se  contre  l'ordinaire. 
Minos  en  ces  deux  morts  fembloit  s'être'mcprîs*. 
Le  dornaeur  s'éveilla ,  tant  il  en  fut  furpris. 
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Dans  ce  fonge  pourtant  fonpçonnant  du  myftere  , 

il  fe  fit  expliquer  l'affaire. 
L'inteiptete  lui  dit  :  ne  vous   étonnez  point , 
votre  fonge  a  du  fcns -,  &:  (i  j'ai  fur  ce   point 

acquis  tant  foit  peu  d'habitude  , 
c'eft  un  avis  des  Dieux.  Pendant  Phumain  féjoHf, 
,  ce  Vi(îr  quelquefois  cherchoit  la   folitude  j 
cet  Hermite  aux  Vifirs  alloit   faire  fa  cour. 

I  Si  j'ofois  ajouter  au  mot  de  l'interprète  , 

I  j'infpirerois   ici    l'amour  de  la   retraite. 

)  nie  oiïre  à  fes  amants  des  biens  fans   eml^arras , 

i  biens  purs,  préfents  du  Ciel,    qui  naiifent  fous  les  pas. 

j  Solitude  où  je  trouve  une  douceur  fecrette  , 
lieux  que    j'aimai  toujours  ,  ne  pourrai-je  jamais, 

j  loin   du  moiide  &  du  bruit  ,  goûter  l'ombre  &  le  frais  î 
O  qui  m'arrêtera  fous  vos  fombres  afyles  ! 
Quand  pourront  les  neuf  Soeurs  ^  loin  des  Cours  ôi  des 

Villes  , 
m'occuper  tout  entier,  &  m'apprenrlre  des  Cieux 
les  divers   mouve-nents  inconnus  à  nos  yeux, 
les  noms  &.   les  vertus  de   ces  clartés  errantes  , 
par  qui  font    nos  deftins  &  nos  mœurs  diff'^ rentes  ? 
Que   l!  )3  ne  fuis   né   pour  de  il   grands  projets , 
du   moins  que  les  ruifîèaux  m'offrent  de  doux  objets* 
que  je  peigne   en  mes  vers   quelque   rive  fleurie  I 
la  Parque  à  filets  d'or  n'ourdira  point  ma  vie  : 
je  ne  dormirai  point    fous  de  riches  lambris  : 

i  mais  voit-on  que  le   fommc  en  perde  de  fon  prix? 

j  en  efè-il   moins  profond  ,  &  moins  plein  de  délices  î 
je  lui    voue  au  défère  de  nouveaux  ficrifices. 
Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  les  morts  j 

I  j'aurai  vécu  fans  foin».  &  mourrai  fans  rsmords. 


^"^f 
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*grr;r-T"  :-a^ ^r^!^^^: 


FABLE     V. 

Le  Lion ,  le  Singe  ,  &■  les  deux  Anes, 


i.j  E  Lion  ,  pour  bien  gouverner  , 

voulant  apprendre  la  morille  , 

fe  Ht  un  beau  jour  amener 
le  Singe  Msîire  es  Ans  chez  la  gent  aninnale. 
La  première  leçan  que  donna  le  Régent  , 
fut  celle-ci:   Grand  Roi,  pour  régner  fagemsnt, 

il  faur  que  tout  Prince  préfère 
le  zèle  de  l'Etat  à  certain  moMremenc 

qu'on  appelle  communément 

amour-propre  ,  car  c'eft  le  père  , 

c'eit  l'auteur  de  tous  les  défauts 

que  l'on  remarque  aux  animaux. 
Vouloir  que  de  tout  point  ce  fentiment  vous  quittcj^ 

ce  n'eft  pas  cliofe  Ci  petite  , 

qu'on  en  vienne  à  bout  en  un  jour  : 
C'cA  beaucoup  de  pouvoir  modérer  cet  amour. 

Par-là  votre  perfonne   augufte 

n'admettra  jamais  rien  en  foi 

de  ridicule  ni  d'injufte. 

Dônae-moi  ,   repartit  le   Roi  , 

des  exemples  de  l'un  &  de  l'autre." 

Toute  efpece  ,  dit   le  doûeur  , 

(  êc  je  commence  par  la  nôtre  ) 
toute  profeiiion  s'eftime  dans  Ton  cceur , 

traite  les  autres  d'ignorantes , 
les  qualifie  impertinentes  , 
&  femblables  difcours  qui  ne  nous  coûtant  riea. 
L'amour-propre  ,  au  rebours  ,  fait  qu'au  degré  ri:piènî5 
©n  porte  fes  pareils ,  car   c'eft  un  bon  moyen 
de  s'élever  auffi  foi-mcnae. 


LIVRE    ONZIEME.       135? 

De  tout  ce  que  defTus  j'argumente  très -bien  , 
qu'ici-bas  raaint  talent  a'eft  que  pure  grimace  , 
cabale  ,  Se  certain  art  de  fe   taire  valoir  , 
Biicux  fu  des  ignorants ,  que  des  gens  de  faroir. 

L'autre    jour  fuivant  à  la  rrace 
deux  Anes  qui  prenant  tour-à- tour  rencenfoir, 
fe  iouoient  tour-à-tour  ,  comme  c'eft  la  manière. 
J'ouis  que  l'un  des  deux   difoit  à  f©n  confrère  : 
Seigneur ,  trouvez-vous  pas  bien  injufie  ôc  bien  fot 
l'homme  ,   cet  animal  fi   parfait  ?  il  profane 

notre  augufte  nom  ,  traitant  d'Ane  , 
quiconque  eft   ignorant,  d'efprit  lourd,  idiot  : 

il  abufe  encor  d'un  met  , 
&  traite    notre  rire  Ôc  nos  difcours  de  braire. 
Les  humains  font  plaifants  de  vouloir  exceller 
par-dcflus  nous:    non,  non,   c'ell  à  vous  de   parler, 

à  leurs  Orateurs  de  fe  taive  : 
voilà  les  vrais  braillards  :   mais  laifTons-là  ces    gens; 

vous  m'entendez  ,  je  vous   encends  ; 

il  fufïît  :  Se  quaat  aux  merveilles  , 
dont  votre  divin  chant  vient  frapper  les  oreilles  , 
Philomele   cft  ,  au  prix  ,  novice  dans  cet  art  -, 
vous  furpaffez  Lambert.  L'autre  Baudet  repart  : 
Seigneur  ,  j'admire  en  vous  des  qualités  pareilles. 
Ces  Anes  ,  non  contents  de  s'être  ainfi  graiés  , 

s'en  allèrent  dans  les  Cirés 
l'un  l'autre  fc  prôner.  Chacun  d'eux croyoit  faire, 
en  prifaiit  fes  pareils  ,  une  fort  bonne  affaire  , 
rré&endant  que   l'honneur  en   rcviendroit  fur  lui. 

J'en  connois  beaucoup  aujourd'hui, 
non  parmi  les  Baudets ,    mais  parmi  les  Puilîances 
que  le  Ciel  voulut  mettre  en  de  plus  haurs  degrés, 
qui  changeroient  entr'eux  les  fimples  Excellences  , 

s'ils  ofoient ,  en  des  Majellés. 
J'en  dis  peut-être  plus  qu'il  ne  faut  \   tc  fuppofc 
que  votre  Majellé  gardera  le    ferrer, 
ilie  avoit  foulwité  d'apprendre  quelque  trait 

qui  lui  fît  voir ,  entre  autre  chofe  , 

M  4 
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l'amoiir- propre  donnant  du   ridicule  aux  gens. 

Amfi  parla  le   Singe.   On  ne  m'a  pas  fu  dire    ^ 
Jil  traita  1  autre  point  ,  car  il  eft  délicat  j 
«  notre  Maitre-ès-Arts ,  qui  n'étoit  pas  uc  fat, 
regardait  ce  Lion  comme  un  terrible  Sire. 


le  Zipup  6'  le  Renard, 

±^1  Aïs  d  OU  Vient  qu'au  Renard  Efope  accorde  un  point? 
G  eil  d'exceller  en  tours  pleins  de  matoiferie  (  i  ). 
J  en  cherche  la  raifon,   &  ne  la  trouve  point. 
Quand  le  Loup  a  befoin  de  défendr*  fa  vie, 

ou  d'attaquer  celle  d'autrui, 

n'en  fait-il  pas  autant  que  lui  > 
Je  crois  qu'il  en  fait  plus,  &  j'oferois  peut-être 
avec  quelque   raifoti  contredire   mon  maître 
Voxci^  pourtant  un  cas  où  tout  l'honneur  échue 
a  1  hore  des  terriers.  Un  feir  il  apperçut 
la  lune  au  fonds  d'un  puits  :  Porbiculaire  imaP<! 

lui  parut  un  ample  fromage. 

Deux  fceaux  alternativement 

puifoient   le  liquide  élément. 
Notre  Renard  prefTé  par  uae  faim  can-'ne  , 
«  accommode  en  celui  qu'au  haut  de  la  machine 

1  autre  fceau   tenoit   fufpendu. 

Voilà  ranimai  defcendu  , 

tiré  d'erreur  ,  mais  fort  en  peine  ; 

&   voyant  fa   perte   prochaine: 
car  comment  remonter,  fi  qaelqu'autre  affamé  , 


iukUllVrl  ^''''''''"  "°''  "^^  ^  '^''''''''"''  ^'^' 


LIVRE    ONZIEME.       ut 

de  la  même  image  charmé  , 

&  fuccédanc  à  fa  raiferc  , 
par  le  même  chemin  ne  le  tiroir  d'afFaire  ? 
Deux  jours  s'éroicnt  paffés  fans  qu'aucun  vînt  au  puits*, 
ietempsquitoujoursmarche,  avoir ,  pendanr  deux  nuits, 

échancré  ,  félon  l'ordinaire  , 
de  l'aftre  au  front  d'argent  la  face  circulaire. 

Sire  Renard  étoic  dérefpéré. 

Compère  Loup  ,  le  golîer  aUcré  , 
pafle  par-là  :  l'autre  dit  ;  camarade  , 
je  vous  veux  régaler  ;  voyez-vous  cet  objet? 
c'cft  un  fromage  exquis  /  le  Dieu  Faune  l'a  fait  y 

la  Vache  lo  donna  le  lait  : 

Jupiter  ,   s'il  ccoit  malade  , 
reprendroit  l'appétic  en  tâcant  d'un  tel  mety. 

J'en  ai  mangé  cette  échancrure  , 
le  refte  vous  fera  fuflfifante  pâture. 
Defcendez  dans  un  fceau  que  j'ai  là  mis  exprès. 
Bien  qu'au  moins  mal  qu'il  put  il  aiufta  l'hiftoire  , 

le  Loup  fut  un  fot  de  le  croire  : 
il  defcend  ,  Se   fon  poids  emportant  l'autre  part , 

reguinde  en  haut   maître  Renard. 

Ne  nous  en  moquons  point  :  nous  nous  laiflons  fédufrc 
fur  auflî   peu  de  fondement  i 
&;^  chacun  croit  fort  aifément 
ce  qu'il  craint  6c  ce  qu'il  délire. 
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^/^ r 

FABLE    VII. 

Le  Payfan  du  Danube, 

Il  ne  faut  point  juger  à^s  gens  fur  l'apparence. 
Le  conreil  en  cft  bon  ,  n:ai'.  ii  n'eft  pas  nouveau, 

Isàis ,  l'erreur  du  Souriceau  (  i  ) 
me  fervic  à  prouver  le  difc ours  que  j'avance. 

J'ai,  pour  le  fonder?,  préfent , 
je  bon  Socrate ,  Efope  ,  &  certain  Payfan 
des  rives  du  Danube  ,  homme  dont  Marc-Aurelc 

nous  fait  un  portrait  fort  fîdelc. 
On  connok  le  premier  :  quant  à  l'autre  ,  voici 

le  perfonnage  en  raccourci. 
Son  menron  nourrilfou  une  barbe  touffue  ; 

tonce  fa  perfonne  velue 
rcpréfcntoit  tm  ours ,  mais  un  ours  mal  léché. 
Sous  un  iburcil  épais  il  avoir  l'œil  caché  , 
le  regard  de  travers,  nez  torcu  ,  grolTe  lèvre, 

portoit  fayon  (  i  )  de  poil  de  chèvre  , 

ôc  ceinture  de  joncs  marins. 
Cet  homme  ,  ainfî  bâti ,  fur  député  des  villes 
gue  lave  le  Danube  ;  il  n'écoit  point  d'afyles 

où  l'avarice  des  Romains 
île  pénétrât  alors  ,   &   ne  portât  les  mains. 
Le  Député  vint  xionc  ,  &  fit  cette  harangue  s 
Romains ,  &  vous  Sénat  a/fis  pour  m'écoucer  : 


(  I  )  Voyez  Livre  6  ,   Fab!e  5-. 

(ij  Sayon  ;  faie  ji  forte  d'accoutrenaent  de  guerre  ^ 
mais  cemoteft  mis  ici  pour  vêtement  grajfier ifay oit, 
d'ailleurs  ,  n'eli  point  d'ufage  j  on  ne  fe  fert  que  du 
fécond. 
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je  fupplic  ,  avant  tout,  les  Dieux  de  m'affifter  : 
veuillent  les  Immortels ,  conduûeurs  de  ma  langue, 
que  je  ne  dife  nen  qui  doive  être  repris. 
Sans  leur  aide  il  ne  peut  encrer  dans  les  «fprits , 

que  tout  mal  &  toute  injuftice  : 
foute  à'y  recourir  on  viole  leurs  loix  , 
témoin  nous  que  punit  la  Romaine  avarice. 
Rome  eft  ,  par  nos  forfaits  ,  plus  que  par  fes  exploits  , 

rinftrument  de  notre  fupplice. 
Craignez  ,  Romains ,  craignez  que  le  Ciel  quelque  jout 
ne   tranfporte  chez  vous  les  pleurs  Ôc  la  miiere , 
ÔC  mettant  en  nos  mains,  par  un  juite  retour  , 
les  armes  donc  fe  fert  fa  vengeance  féverc  , 
il  ne  vous  fafTc  ,  en  fa  colère  , 
nos  efclaves  à  votre  tour.  ^ 

Ec  pourquoi  fommes-nous  les  vôtres  ?  qu'on  me  die 
ca  quoi  vous  valez  mieux  que  cent  peuples  divers  î 
Quel  droit  vous  a  rendus  maîtres  de  l'Univers  > 
Pourquoi  venir  troubler  une  innocente  vie  ? 
Nous  cultivons  en  paix  d'heureux  champs ,  8c  nos  naams 
étoient  propres  aux  arts,  ainfi  qu'au  labourage  ; 
qu'avcz-vous  appris  aux  Germains  \ 
Ils  cnt  l'adreife  &  le  courage  î 
s'ils  avoient  eu  l'avidité  , 
comme  vous.   Se  la  violence , 
peut-être  ,  en  votre  place,  ils  auroient  la  puiMancei 
Se  fauroicnt  en  ufet  fans  inhumanité. 
Celles  que  vos  Préteurs  ont  fur  nous^  exercée 
n'entre  qu'à  peine  en  la  penféc. 
La  majeiic  de  vos  autels 
elle  même  en  ell  otFenfce  : 
car  fâchez  que  les  Immortels 
ont  les  regards  fur  nous.  Grâces  à  vos  exemples , 
ils  n'ont  devant  les  yeux  que  dés  objets  d'norrcur  , 

de  mépris  d'eux  Se  de  leurs  Temples  , 
d'avarice  qui  va  jufques  à  la  fureur.  ^„^,. 

Rien  ne  fuffit  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome. 

la    terre   &  le  travail  de   l'homme 
font,  pour  les  afTouyirjdcs  ettorts  fuperfius. 
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Rethez-!es  :  on  ne  veut  dIus 

cultiver  pour  eux  les  cai-p.rnos. 
Nous  quutonsJes   Cites,   nous/uyonl  aux  montagnes, 

nous  lailTons  nos  chères  comoagnes  ,        ^       ' 
nous  ne  convenons  pics  qu'avec  d.s  ours  aiïl^ux  , 
découragés  de   r^ettre  au  jour  <^es  n.alheurrx     ' 
&  de  peupler  pour  Rorne  un  pays  qu'elle  opprime. 

Quant  a  nos  entants  déi..  ces 

Vos"pré°teur?°"'  ^'  T'  '^^""   '^^""  '^'^"-^°^  bornés. 
>os  Prêteurs    au  malheur  ,  nou«   font  joindre  le  crime. 
Ketuez-ies  ,  ,Is  ne  nous  apprendront 
que  la    molle/Te    &  que  le  vice 
Les  Germains  comme  eux   deviendront 
gens  de  rapine   &  d'avarice. 
C  elt  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  Rome  à  mon  abord. 

_        N  a-t-on  point  de  piéf-ncs  à  faire  > 
point  depo.rpre  à  donner?  C'eft  en  vain  qu'on  efperc 
quelque   refuge  aux  loix  :  encor  leur  miniftere      ^ 
a-t-U  mil,e  longueurs.   Ce  difcours  un  peu  fort 
doit  commencer  à  vous  déplaire. 
Je  hnh.   Puniffez  de  mort  , 
une  plainte  un  peu   trop  /încere 
A  ces  mots  ,  il  fe   couche  &   chacun  émnné 
admire  le  grand  cœur      le  bon  fens  ,  l'éIoq«ence 

du  fauvage  amfi  profterné. 
On  le  créa  P.itrice  ;  &  ce  fut  la  vengeance 
qu  on  crut  qu'un  tel  difcours  méritoit.  On  choint 

d  autres  Préteurs  ;  &  par  écrit 
le  Sénat  demanda  ce  qu'avoir  dit  cet  homme 
cour  fervir  de  mode.'e  aux  parleurs  â  venir. 
On  ne   fut  pas  longtemps  à  Rome 
cçtte  éloquence  entretenir. 


LIVRE    ONZIEME.       14; 


FABLE     V  I  I  I. 

Le  Vieillard  <&  les  trois  jeunes  Hommes é 

\J  N  oftogénairc  planroit. 
PafTe  encor  de  bâtir  ,  mais  plantei-  à  cet   âge! 
difoient  trois  jouvenceaux,  enfants  du  voifinage  ; 

aifurénient  il  radotoit. 

Car   ,  au  nom  des  Dieux   ,  je  vous  prie  , 
quel   fruit    de  ce  labeur  pouvcz-vous  recueillir  ? 
Autant  qu'un  Pattiarche  il  vous  faudioit  vieillir. 

A  quoi  bon  charger  votre  vie 
des  foins  d'un  avenir  qui  n'ell  pas  fait  pour  vous  î 
Ne  fongez    déformais  qu'à  vas   eireurs  pafîèes. 
Quittez  le  long  efpoir  &  les  vaftes  penfées  j 

tout  cela  ne  convient   qu'à   nous. 

Il  ne  convient  pas  à  vous-même, 
r»partit  le  Vieillard.  Tout  établilfement 
vient  tard  6c  dure  peu.  La  main  des  Parques  blême»! 
de  vos  jours  8c  des  miens  fe  joue  également. 
Nos  termes  font  pareils  par  leur  courte  durée. 
Qui  de  nous  des  clartés  de  la  voûte  azurée 
doit  jouir  le  dernier  ?  Eft-il  aucun  momep.c 
qui  vous  puilfe  aÏÏlircr  d'un  fécond   feulement? 
Mes  arrière- neveux  me  devront  cet  ombrage  : 

hé  bien  ,  défendez- vous  au  Sage 
de  fe  donner  des  foins  pour  le  plaifir  d'autrui? 
Cela  même  eft  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'hui: 
j'en  puis  jouir  demain  ,  6c  quelques  jours  encore  : 

je  puis  enfin  compter  l'aurore 

plus  d'une  fois  far  vos  tombeaux. 
Le  Vieillard  eut  raifon  :  l'un  des  trois  jowvenceaus 
fe  noya  dès  le  port  allant  à  l'Amérique. 
L'autre  ,  afin  de  monter  aux  grandes  dignités  , 
4aas  les  emplois  de  Mars  ferrant  la  République, 
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par  un  coup  imprévu  vit  Ces  jours  emportés. 
Le  troi'ienie  tomba  d'un  arbre 
que  lui-même  il  voulut  enter  ; 

&  pleures  du  Vieillard  ,  il  grava  fur  leur  marbre 
ce  que  je  viens  de  raconter. 


-.^=^^ 


FABLE     IX. 

Les  Souris  &   le    Chathuant„ 

J.  L  ne  faut   jamais  dire  aux  gens  , 
écornez  un  bon  mot  ,  oyez  (  i  )  une  merveille. 

Savez-vous  li  les  écoutants 
en  feront  une  elHme  à  la  votre  pareille  ? 
Voici  pourtant  un  cas  qui  peut-être  excepté. 
Je  le  maintiens  prodige  ,  t<  tel  que  d'une  Fabîc 
il  a  l'air  Se  les  traits,  encor  que  véritable. 
On  abattit  un  Pin  pour  fon  antiquité  : 
vieux  palais  d'un  Hibou  ,  trifîe  &  fombre  retraite 
de  l'oifeau  qu'Atropos  prend  pour  fon  interprète. 
Dans  fon  tronc  caverneux  ,  &:  miné  par  le  temps 

logeoient  ,   entre  autres  habitants  , 
force  Souiis  fans  pieds ,  toutes  rondes  de  graifle. 
L'oifeau  les  nourrifloit  parmi  des  tas  de  bled  , 
&  de  Ion  bec  avoit  leur  troupeau  mutilé. 
Cet  oifeau  raifonnoit  ,  il  faur  qu'on  le  confefTè. 
En  fon  temps,  aux  Souris  le  compagnon  chaifa  ; 
les  premières  qu'il  prit,  du  logis  échappées, 
pour  y  remédier  ,  le  drôle  eltropia 
tout  ce  qu'il  prit  enfuite  :  &  leurs  jambes  coupées 
firent  qu'il  les  mangeoit  à  fa  commodité , 

aujourd'hui  l'une  &;  demain  l'autre. 
Tout  manger  à  la  fois ,  rirapoflibilité 

(  I  )  On  ne  fe  fert  guère  aujourd'hui  du  verbe  ouir y 
qu'à  l'infinitif  5c  au  participe. 
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s'y  çrouvoit ,  joint  aufli  le  foin  Aq  fa  fanté. 
Sa  prévoyance  alioit  auffi  loin  que  la  nôtre  : 

elle   alioit  jufqu'à  leur  porter 

virrcs  Se  grains  pour  (ublîfter. 

Puis,  qu'un  Cariélicn  s'oblline 
i.  traiter  ce  Hibou  de  montre  &;  de  machine  î 

quel  reffoit  lui  pouvoit  donner 
îe  confeil  de  tromper  un  peuple  mis  en  mue  î 

Si  ce  n'eft  pas  là  railbnner  , 

la  raifon  m'ell:  chofe  inconaue. 

Voyez  que  d'arguments  il  fit. 

Quand  ce  peupïe  eft  pris  ,  il  s'enfuit  î 
donc  il  faut  le  croquer  au(ïî-tôt  qu'on  le  hape. 
Tout  :  il  eft  impofîîble.  Et  puis  ,  pour  le  befoin  ^ 
n'en  dois-je  pas  garder?  Donc  il  faut  avoir  foin 

de  le  nourrir  fans  qu'il  échappe. 
Mais  comment  >  Otons  lui  les  pieds.  Or  trouvez  -  moi 
chofe  ,  par  les  humains ,  à  fa  fin  mieux  conduite. 
Quel  autre  art  de  penfer  Ariftote  &  fa  fuite 

enfcigneat-ils ,  par  votre  foi  (  i  )  ? 


(  I  )  Ceci  n'eft  point  une  Fable  i  &  la  chofe  ,  quoique 
merveilleufe  &  prefque  incroyable  ,  eft  véricablemcnc 
arrivée.  J'ai  peut  être  porté  trop  loin  la  prévoyance^ de 
ce  Hifeou,  car  je  ne  prérends  pas  établir  dans  les  bêtes 
un  progrès  de  raifonnement  tel  que  celui-ci  .-  mais  ces 
exagérations  font  permifes  à  la  Poéfie  ,  fur-tout  dans 
la  manière  d'écrire  dont  je  me  fets.  //  ejl  aïfé  de  voir 
que  c'ejî  la  Fontaine  qui  entretient  ici  fes  Ledeurs. 
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EPILOGUE, 

V-^'est  ainfi  que  ma  Miife,  aux  bords  d'une  onde  pure, 

traduiloit  en  langue  des  Dieux 

touc  ce  que  difent  fous  les  Cieux 
tant  d'êcres ,  empruntants  la  voix  de  la  Nature. 

Ttucliemenc  de  peuples  divers , 
Je  les  faifois  fervir  d'adteurs  en  mon  ouvrage, 

car  tout  parle  dans   l'univers  ; 

il  n'eii  rien  qui  n'ait  fon  langage  , 
plus  éloquents  chez  eux  qu'ils  ne  font  dans  mes  ver?; 
Si  ceux  que   j'introduis  me  trouvent  peu  fidèle  , 
Cl  mon  œuvre   n'elt  pas  un  alfsz  bon  modèle  , 

j'ai  du  moins   ouvert  le  chemin  ; 
d'autres  pourront  y  mettre  une   dernière  mai». 
Favoris  des  neuf  Sœurs  ,  achevez  l'entreprife  : 
donnez  mainte  leçon  que  j'ai   fans  doute  omife  : 
fous  ces  inventions  il   faut   l'envelopper  ; 
mais  vous  n'avez  que  trop  de  quoi  vous  occuper. 
Pendant  le  doux  emploi  de  m.a  Mufe    innocente  , 
Louis  dompte  l'Europe  -,  &  d'une  main  puilîante  , 
il  conduit  à  leur  fin  les  plus  nobles  projets 

qu'ait  jamais  formés  un  Monarque. 
Favoris  des  neuf  Sœurs  ,  ce  font  là  des  fujeïs 

vainqueurs  du  temps  &  de  la  Parque. 


Fin  du  om'ieme  Livre, 


^^ 


A  monseigneuî;, 
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A    MONSEIGNEUR 

LE     DUC 
DE  BOURGOGNE. 


M 


O  NSEIGN  E UR 


J  T  ne  puis  employer  pour  mes  Fables  ,  de  proteÛion 
qui  me  fait  plus  glorieufe  que  la  vôtre.  Ce  goût  exquLS  , 
&  ce  jugement  fi  foiide  que  vous  faites  paraître  dans 
toutes  chofes  au  -  delà  d'un  âge  où  à  peine  les  autres 
Princes  font-ils  touchés  de  ce  qui  les  environne  avec  le 
plus  d'éclat  ;  tout  cela  joint  au  devoir  de  vous  obéir  6» 
à  la  paffion  de  vous  plaire  y  m'a  obligé  de  vous  préfenter 
un  Ouvrage,  dont  l'Original  a  été  l'admiration  de  tous 
les  fiecles  ,  aujfi-bien  que  celle  de  tous  les  Sages.  Fous 
m'ave^  même  ordonné  de  continuer  y  &fi  vous  me  per- 
mette:^ de  le  dire  ,  il  y  a  des  fujets  dort  je  vous  fuis  rede- 
vable ,  &  où  vous  avei  ^^^^^  ^^^  grâces  qui  ont  été 
admirées  de  tout  le  monde.  ISfous  n'avons  plus  befoin  de 
confulter^  ni  Apollon  ,  ni  les  Mufes  ,  m  aucunes  des 
Divinités  du  Parnajje.  Elles  Je  rencontrent  dans  Its  pré- 
fents  que  vOus  a  faits  la  Nature  ,  &  dans  cette  fcience 
de  bien  juger  des  Ouvrages  de  Vefprit,  à  quoi  vous  joi- 
gue-^  déjà  celle  de  connoîcre  toutes  les  règles  qui  y  con- 
viennent. Les  Fables  d'  ^fope  font  une  '  ample  matière 
pour  ces  talents.  Elles  embrajfent  toutes  fortes  d'événe- 
ments &  de  c&raHeres.  Ces  menfonges  font  proprement 
une  manière  d'HiJîoire  ,  o^  on  ne  flatte  perfonne.  Ce  ne 
II.  Partie,  M 
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font  pets  chofes  de  peu  d'importance  que  ces  fujets.  Les 
Animaux  font  les  précepteurs  des  Hommes  dans  mon 
Ouvrage.  Je  ne  m'étendrai  pas  davanta-ge  là  dejfus. 
f^ous  voye^  mieux  que  moi  le  profit  qu'on  en  peur  tirer. 
Si  vous  vous  connoife-^  maintenant  en  Orateurs  &  en 
Poètes  ,  vous  vous  connoîtrei  encore  mieux  quelque  jour 
en  bons  Politiques  &  en  bons  Généraux  d'Armée  i  & 
vous  vous  tromperez  aujji  peu  au  choix  des  perfonnes  , 
qu'au  mérite  des  allions.  Je  ne  fuis  pas  d'un  âge  à 
efpérer  d'en  être  témoin.  Il  faut  que  j»  me  contente  de 
travailler  fous  vos  ordres.  L'envie  de  vous  plaire  me 
tiendra  lieu  d'une  imagination  que  les  ans  ont  affoihlie. 
Quand  vous  fouhaitere^  quelque  Fable  ,  je  la  trouverai 
dans  ce  fonds-là.  Je  voudrais  bien  que  vous  y  puiffie-{ 
trouver  des  louanges  dignes  du  Monarque  qui  fait  rncin- 
tenant  le  defiin  de  tant  de  Peuples  &  de  Nations  ,  &  qui 
rend  toutes  les  parties  du  Monde  attentives  à  fes  con- 
quêtes  ,  à  fes  vicioires  ,  &  à  la.  paix  qui  femblef  rap- 
procher ,  &  dont  il  impofe  les  conditions  avec  toute  la 
modération  que  peuvent  fouhaiter  nos  ennemis.  Je  me  U 
figure  comme  un  conquérant  qui  veut  mettre  des  bornes 
à  fa  gloire  &  à  fa  puijfance  ,  &  de  qui  on  pourroit  dire 
à  meilleur  litre  ,  iju'on  ne  l'a.  dit  d'Alexandre  ,  qud  vA 
tenir  les  Etats  de  L'Univers  .,  en  obligeant  Les  Miniflres 
de  tant  de  Princes  de  s'ajfemhler  ,  pour  terminer^  une 
guerre  qui  ne  peut  être  que  ruineufe  à  leurs  Maîtres.. 
Ce  font  des  fujets  au- dejfus  de  nos  paroles  :  je  les  laijfe 
à  de  meilleures  plumes  que  la  mienne  i  &  fuis  avec  un 
profond  refped  , 

MONSEIGNEUR, 


Votre  trcs-bumblç,  ttès-obéiffanC 
&  trcs-fidele  Serviteur 
PS  LÀ  Font  AiNi^ 
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FABLE    PREMIERE. 

Les  Compagnons  d'Ulyjfe, 

A    MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Jlk  I  n  c  e  ,  l'unique  objet  du  foin  des  immortels  ^ 
fouffiez  que  mon  encens  parfume  yos  autels. 
Je  vous  offre  un  peu  tard  ces  préfeius  de  ma  Mufe  , 
les  ans  6c  les  travaux  me  ferviront  d'excufc  ; 
mon  efprir  diminue  :  au  lieu  qu'à  chaque  inftant, 
on  apperçoit  le  vôcre  aller  en  augmentant. 
Il  ne  va  pas,  il  court  ,  il  femble  avoir  des  aîîes  : 
\Qt  Héros  dont  il  tient   des  qualités   Ci   belles  , 
dans  le  métier  de  Mars  brûle  d'en  faire  autant: 
il  ne  tient  pas  à  lui,  que  forçant  la  viSoire, 
il  ne  marche  à  pas  de  géant 
dans  la  carrière  de  la  gloire. 
Quelque  Dieu  le  retient  ,   (  c'eft  notre  Souverain  ) 
lui  qu'un  mois  a  rendu  maître  &  vainqueur  du  RhiiU- 
Cette   rapidité  fut  alors  néceffaiic: 
j  peut-être  elle^feroit  aujourd'hui  téméraire. 
Je  m'en  tais-^  aufii-bien  les  ris  ôt  les  amour» 

M  z 
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ne  font  pas  foiiDçonnss  d'aimer  les  longs  difcours. 
De  ces   lorces  de  Dieux  votre  Cour  fe   compofe  , 
ils  ne  vous  quittent  point.   Ce   n'eft  pas  qu'après  tout 
d  autres  Divinités  n'y  ricanent  le  haut  bout  ; 
le  fens  3c   la  raifon  y  regl.nt   toute  choie. 
Confultcz  ces  derniers  fur  un  f,vt  où  lesGrecs  , 
imprudenrs  &:  peu   circonfpeas  , 

s'abandonnèrent  à  des  charmes 
qui  métamorphofoient  en  bêtes  les  humains. 
Xes  compagnons  d'UlylTe,  après  dix  ans  d'alarmes , 
Cfroient   au  gré  du  vent  ,  de  leur  fort  incertains. 

Ils  abordèrent   un  rivagç 

m   la   fille  du  Dieu  du   jour, 

Circé  tenoit  alors  fa  Cour. 

^     ^     Elle  leur  fie  prendre  un   breuvage 

délicieux,  mais  plein  d'un  funefte  poiibn. 

D'abord  ils  perdent  la  raifon  ,• 
quehjues  moments  après  leurs  corps  &  leur  vifage 
prennent  V^,it  &  les    traits  d'animaux  différents.    ^ 
Xes  voila  devenus  Ours ,  Lions ,  Eléphants  j 

les  uns  fous  une  maife  énorme  , 

les    autres  fous  une  autre  forme  : 
il  s'en  vit  de  petits ,  exumpLum  ut  Talpa  : 

le  feul   Uîyire  en   échappa. 
ai  fut  fe  défier  de  la  liqueur  rraîtrefTe, 

Comme  il  joignoit  à  la  fagefTe 
3a  minç  d'un  héros  &  le   doux  entretien  , 

il   fit  tant  que  renchanterelTe 
iprit  un  autre  poifon  peu  différent  du  fien. 
^ne  Déeffe  dit  tout  ce  qu'elle  a  dans  l'âme  i 

celle-ci  déclara  fa  flamme, 
Ulyffe  étoit  trop   fin  pour  ne  pas  profiter 

_  d'une  pareille  conjondure  : 
«1  obtint  qu'on  rendroit  à  fes  Grecs  leur  figure, 
îvlais  la  voudront-ils  bien,  dit  la  Nymphe  ,  accepter  î 
allez  le  propofer  de  ce  pas   à   la  troupe. 
Ulyffe  y  court  ,  &  dit  :    l'empoifonneufe  coupe 
a  fon  remède  encore  ,  &:  je  viens  vous  l'offrir  ; 
ehers  amis ,  voules-vQUs  hommes  redevenir  j 
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on  vous  rend  déjà  la  parole. 

Le  Lion  die,  penfant  rugir, 

je  n'ai  pas  la   tête  fî  folle  : 
moi  renoncer  aux  dons  que  je  viens  d'acquérir  ? 
j'ai  griire  &  dent.  Se  mets  en  pièce  qui  m'attaque.' 
je  fuis  Roi,  deviendrai  je  un  Citadin  d'Itaque?^ 
tu  me  rendras  ,  peut-être,  entor  (impie  feldat  J 

je  ne  veux   point  changer  d'état. 
UlyfTe  ,  du  Lion  court  à  l'Ours  :  €h  !  mon  frère  , 
comme  te  voilà  fait  !  je   t'ai  vu  fi  joli. 

Ab  !   vraiment  nous  y  voici  , 

reprit  l'Ours  à  fa  manière  ; 
comme  me  voilà  fait  !  comme  doit  être  un  Ours. 
Qui  t'a  dit  qu'une  forme  eft  plus  belle  qu'une  autre  ? 

cft-ce  à  la   tienne  à  juger  de  la   nôtre? 
je  m'en  rapporte  aux  yeux  d'une  Ourfe  mes  amours. 
Te  déplais  je?  va-t-en  ,  fuis  ta  route  fie  me  laiffe; 
je  vis  libre,  content,  fans  nul  foin  qui  me  prelfe; 

fie  te  dis  ,  tout  net  fie   tout  plat , 

je  ne  veux  point  changar  d'état. 
Le  Prince  Grec,  au  Loup  va  propofer  l'affaire  : 
il  lui  dit  ,  au  hafard  d'un  femblable  refus  : 

camarade  ,  je  fuis  confus  , 

qu'une  jeune  6c  belle  bergère 
conte   aux  échos  les  appétits  gloutons 

qui  t'ont  fait  manger  fes  moutons. 
Autrefois  on  t'eût  vu  fauver  fa  bergerie  î 

tu   menois  une  honnête  vie. 

Quitte  ces  bois  j  fie  redeviens , 

au  lieu  de  Loup  ,  homme  de  bien. 
En  eft-il ,  dit  le  Loup  ?   pour  moi ,  je  n'en  vois  guère»' 
Tu  t'en  viens  me  traiter  de  bête  carnaciere  : 
toi  qui  parles .  qu'es-tu  î  n'auriez-vous  pas  ,  fans  moi , 
mangé  ces  animaux  que  plaint  tout  le  village  î 

Si  j'étois  homme  ,  par  ta   foi  , 
aimerois-je  moins  le  carnage  ? 
pour  un  mot ,  quelquefois  ,  vous  vous  étranglez   toufîî. 
ne  vous  êtes-vous  pas  l'un  a  l'autre  des  Loups  ? 
Tout  bien  confidtié  ,  je  te  foutiens  en  fomrae; 
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que  fcélérat  pour  fcélérac , 

il   vaut  mieux  être  un  Loup  qu'un  hcvmme 

je  ne  veux  poinr  changer  d'éiat. 
Ulyflè   fît  à  tous  une  mêa:!e  fenionce  ; 

chacun  d'eux  fit  aiéme  répoafe  , 

autaijt  le  grand  que  le  petit, 
La  liberté  ,  les  bois ,  fuivre  leur  appétit  , 

c'étoii  leurs  délices  fuprêmes  : 
tous  renonçoieot  au  les  (  i  )  des  belles  aftions. 
Ils  croyoient  s'affranchir,  fuivant  leurs  partions j 

ils  étoient  efclayes  d'eux-mêmes. 

Prince  ,  j'aurois  voulu  vous  choifir  un  fujet 
«ù  je  pufTè  mêler  le  plaifant  à  l'utile  : 

c'étoit  fans  doute  un  beau  projet  , 

fi  ce  choix  eût  été  facile. 
Les   Compagnons  d'UlyfTe  enfin   fe  font  ©fFcrts  : 
ils  ont  force  pareils  en   ce  bas  Univers , 

gens   à  qui   j'impofe  pour   peine 

votre  cenfure'&  votre  haiBe. 


.>ftr^    ^. 
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FABLE     IL 

Le  Chat  &  les  deux  Moineaux. 
A      MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

\J  N  Chat ,  contemporain  d'un  fort  jeune  Moineau  , 
fut  logé  près  de  lui  dès  l'âge  du  berceau. 
La  cage  &  le  panier  avoient  mêmes  Pénates. 
Le  Chat  étoit  fouvcnt  agacé  par  l'Oifeau^ 

(  ï  )  Los  i  louange.  Vieux. 
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l'un  s'efcrimoit  du  bec  ,  l'autre    jouoit  des  pattes. 
Ce  dernier  ,  toutefois  ,  épar^noit  Ton  ami  , 

ne  le  corrigeant  qu'à  demi. 

Il  le  fût  fait  un  grand  fcrupule 
d'armer  de  pointes  fa  férule. 

le  Pairereau  moins  circonrpect, 

lui  donnoii  force  coups  de  bec  ; 

en  fage  &  difcrete  perfonne  ,  i 

Maître  Chat  excufoit  fes   jeux. 
Entre  amis  il  ne  faut  jamais  qu'on  s'abandonne 

aux  traits  d'un  courroux  férteux. 
Comme  ils  fe  conuoifToient  tous  deux  dès  leur  bas  âge, 
une  longue  habitude  en  paix  les  maintenoit  j 
jamais  en  vrai  combat  le  jeu  ne  fe  rournoic  : 

quand  un  Moineau  du  voilînage 
s*en  vint  ks  vilîtcr  ,  Se  fe  fit  compagnoa 
du  pétulant   Pierrot ,  &  du  fage   Raton. 
Entre  les  deux  oifeaux  il  arriva  querelle  : 

&  Raton  de  prendre  parti. 
Cet  inconnu,  dit-il,  nous  la  vient  donner  belle 

d'infulter  ainfî  notre  ami  i 
le  Moineau  du  voisin  viendra  manger  le  nôtre  ? 
non  ,  de  par  tous  les  Chats.  Entrant  lors  au  combat  3 
il  croque  l'étranger.    Vraiment  ,  dit  notre  Chat , 
les  Moineaux  ont  un  goût  exquis  &  délicat. 
Cette  réflexion  fit  auffi  crovquer  l'autre. 

Quelle  morale  puis- je  inférer  de  ce  fait  , 

fans  cela  toute  Fable  eft  un  oeuvre  imparfaîr. 

J'en  crois  voir  quelques  traits,  mais  leur  ombre  m'abttfe. 

Prince,  vous  les  aurez  incontinent  trouvés: 

ce  font  des  jeux  pour  vous  ,  &  non  point  pour  ma  Mufeî 

elle  &  fes  fœuts  n'ont  pas  l'efprit  que  vous  avei. 
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FABLE     III. 

Du  Théfaurifeur  &  du  Singe, 

U  N  homme  accumuloic.  On  fait  que  cette  erreur 

va  fouvent  julqu'à  la  fureur. 
Celui-ci  ne  fongeoit  que  ducats  &  piftoles. 
Quand  ces  biens  font  oififs ,  je  tiens  qu'ils  fo|it  frivoleg. 

Pour  fureté  de  fon  tiéfor  , 
notre  Avare  habicoit  un  lieu  ,  dont  Amphitrite 
detendoit  aux  voleurs  de  toutes  parts   l'abord. 
La  ,  d'une  volupté  ,  félon  moi  fort  petite  , 
èc  félon  lui  fort  grande  ,  il  entalfoit  toujours. 

Il  pafToit  les  nuits  &c  les  jours 
a  compter,  calculer,  fupputer  fans  relâche: 
calculant ,  fupputant  ,  comptant  comme  à  la  tâche, 
car  il  tr©uvoit  toujours  du  mécompte  à  fon  fait. 
Un  gros  Singe  plus  fage  ,  à  mon  fens  ,  que  fon  maître, 
jcttoit  quelques  doublons  toujours  par  la  fenêtre, 

&  rendoit   le  compte  imparfait. 

La    chambre  bien  cadcnacée 
permectoit  de  lailTer  l'argent  fur  le  comptoir. 
Un  beau   jour  Dom-Bertrand  fe  mit  dans  la  penfée 
d'en  faire  un  facrifice  au  liquide  manoir. 

Quant  à  moi  ,  lorfque  je  compare 
les  plaifiis  de  ce  Singe  à  ceux  de  cet  Avare  , 
je  ne  fai  bonnement  auquel  donner  le  prix. 
Dam-Bertrand  gagneroit  près  de  certains  cfprits: 
les  railons  en  feroient  trop  longues  à  déduire. 
Un  jour  donc  Tanimal ,  qui  ne  fongeoit  qu'à  nuire , 
detachoit  du  monceau  tantôt  quelque  Doublon, 

un  Jacobus  (  *  ) ,  un  Ducaton , 

&  puis  quelque  Noble  à  la  rofe  (*  )  , 

(**)  Jacobus  ,  ^^obU  à  la  rofe  ^  &c.  vieilles  efpeces 
de  monnoie. 

éprouvoâc 
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eprouvoic  fon  adrclTe  &  fa  force  à  jetter 
ces  morceaux  de  métal  qui  fe  font  fouhaitec 

par  les  humains  fur  toute  chofe. 
S'il  n'avoir  entendu  fon  compteur  à  la  fin 

mettre  la  clef  dans  la  ferrure , 
les  ducars  auroicnc  tous  pris  le  même  chemin  , 

Se  couru  la  même  aventure. 
Il   les  auroit  fait  tous  voler  jufqu'au  dernier 
dans  le  goufFre  enrichi  par  maint  &.  mainc  naufrage. 
Dieu  veuille  préferver   m.aint  &:    maint  Financiec 

qui  n'en  fait  pas  meilleur  ufage. 


■■^H:^ 


F   A   B    L   E    I   V. 

Les  deux  Chèvres» 

JLJès  que  les  Chèvres  ont  brouté, 

certain  efprit  de  liberté 
leur  fait  chercher  fortune  :  elles  vont  en  voyage 

vers  les  endroits  du  pâturagt 

les  moins  fréquentés  des  humains. 
Cà  s'il  eft  quelque  lieu  fans  route  &  Ijans  chemins  5," 
im  rocher  ,   quelque  mont  pendant  en  précipices  , 
c'efk  où  ces  Dames  vont  promener  leurs  caprices  .- 
lien  ne  peut  arrêter  cet  animal  grimpant. 

Deux  Chèvres  donc  s'émancipant , 

toutes  deux  ayant  patte  blanche, 
quittèrent  les  bas  prés  ,  chacune  de  fa  part. 
L'une  vers   l'autre  alloit  pour  quelque  bon  hazard. 
Un  ruiileau  fe  rencontre,  &  pour  pont  une  planches 
deux  belettes  à  peine  auroient  paffé  de  front 

fur  ce   pont  : 

d'ailleurs,  Tonde  rapide  &  le  ruilTeau  profond 

dévoient   faire  trembler  de  peur  ces  Amazones. 

Malgré  tant  de  danger  ,  l'uae  de  ces  perfoiines 

//,  Partie,  Q 
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pofe  un  pied  fur  la  planche ,  Se  l'autre  en  fait  autajiî 
Je  m'imagine  voir  ,  avec  Louis-le-Grand, 

Philippe -Quatre  qui  s'avance 

dans  rifle  de  la  Conférence. 

Ainlî  s'avançoicnt  pas  à  pas , 

nez  à  nez  nos  aventurières , 

qui  toutes  deux  étant  fort  fîeres , 
vers  le  milieu  du  pont  ne  fe  voulurent  pas 
l'une  à  l'autte  céder.  Elles  avoient  la  gloire 
de  compter  dans  leur  race  (  à  ce  que  dit  l'hiftolre) 
l'une  ,   certaine  Chèvre  au  mérite  fans  pair  , 
donc    Polyphême  fit  préfent  à  Galathée  j 

ôc  l'autre  ,   la   Chèvre   Amalchéc 

par  qui  fut  nourri   Jupiter, 
faute  de  reculer  leur  chute  fut  commune  ; 

toutes  deux  tombèrent  dans  l'eau. 

Cet  accident  n'eft  pas  nouveau 

dans  le  chemin  de  la  Fortune. 


'^^ 
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A     MONSEIGNEUR 
LE  DUC  DE  BOURGOGNE  y 

Qui  avoic  demandé  à  M.  de  la  Fontaine  une 
Fable  qui  fût  nommée  ;  Le  Chat  &  U  Souris. 

Jjo  UR  plaire  au  jeune  Prince  à  qui  la  Renommée 

dejîine  un   Temple   en  mes  écrits  , 
comment  compoferai-jt  une  Fable  nommée 
U    Chat  &  La  Souris  r' 

Dois-je   repréfenter   dans  ces  vers  une  Belle  , 
qui  douce  en  apparence  ,   &  toutefois  cruelle  y 
va    fe  jouant  des  cœurs  que  fes  charmes  ont  pris -, 
comme  U  Chat  ,  de  U  Souris  ? 
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Prendrai-je  pour  fujet  Us  jeux  de  la  Fortune  ? 
Kien  ne  lut  convient  mieux  \   5*  c'e/Z  ckofe  commune 

que  de  lui   voir  traiter  ceux  qu'on  croit  fes  amis  » 
comme  le   Chac  fait  la  Souris. 

Introduirai-] e  un  Roi,   qu'entre  fts  favoris 
elle  refpeUeJ'cul  ,  Roi  qui  fixe  fa  roue  , 
qui  n'efi  point  empêché  d'un  inonde   d'ennemis  ; 
&  qui  ,  des  plus  puijfants  ,  quand  il  lui  plaît  fe  joue 
comme  le   Cliàt  ,  de  la  Souris  ? 

Mais  infenjiblement  ,  dans  le  tour  que  j'ai  pris  , 
mon  dejfein  fe  rencontre  :  &  ,  fi  je  ne  m'akufe  , 
Je  pourrais  tout  gâter  par  de  plus  longs  récits. 
Le  jeune  Prince  alors  fe  jouerait  de  ma  Mufe 
comme  le  Chat ,  de  la  Souris. 


M±^^*è^\ 


FABLE     V. 

Le  vieux  Chat  &  la  jeune  Souris, 


U. 


N  E  jeune  Souris ,  de   peu  d'expérience  , 
crut  fléchir  un  vieux  Chat  implorant  fa  clémence-, 
ic  payant  de  raifon  le  Rominagrobis. 

Laiffez-moi  vivre  ;   une  Souris 

de  ma  taille  &:  de  ma  dépenfe 

ert-ellc   à  charge  en  ce  logis  î 

Atïamerois-jc  ,  à  votre  avis  , 

l'hôte  ,  l'hotcfTe  &  tout  le  monde  ? 

d'un  grain  de  bled  je  me  nourris  î 

une  noix  me  rend  toute  ronde. 
A  ptéfent  je  fuis  maigre  :  attendez   quelque  tempï, 
Réfervcz  ce  repas  à  Meffieurs  vos  enfants. 
Ainfi  parloir  au  Chat  la  Souris  attrapée. 

L'autre  lui  dit   :  tu  t'es   trompée, 
ïû-ce  à  moi  que  Vota  tient  de  femblables  difcouij  ï 

O  t 
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tu  gagnerois  autant  de  paiier  à  de;  foiirds, 

Chac  ,  ôc  vieux  ,  pardonner  !  cela  n'arrive  gucrcî. 

Selon  ces  loix,  defcends  là-bas  , 

meurs  ,  &c  va-c-en  touc  de  ce  pas 

haranguer  les  Sœurs   filau.iiercs  : 
mes  enfants  trouveront  alFet  d'autres  repas. 

Il  tint  parole.  Et  pour  ma  Fable 
voici   le  fens  moral  qui   peut   y   convenir. 
Xa  jeunelle  fe  flatte  ,   ôc  croit  tout  obtenir  : 

la  vieilleire  eft    impitoyable. 


^:^-- 


FABLE    VI. 

Le  Cerf  malade. 

JLj  n  pays  plein  de  Cerfs  ,  un  Cerf  tomba  malade» 

In'.ontinent  maint  camarade 
accourt  à  l'on  grabat  le  voir  ,  le  fecourir  , 
le  confoler  du  moins  :  r«ukitude  importune. 

Eh  î  MeiTieurs,  lailTez-moi  mourir  : 

permettez  qu'en  forme  commune 
la    Parque  m'expédie  :   ôc  finilTez  vos  pleurs. 

Point  du  touc  :    les   confoîateurs 
de  ce  trilte  devoir  touc  a;-,  long  s'acquittèrent  : 

quand  il  plut  à  Dieu  s'en  allèrent. 
Ce  ne  fut  pas  fins   boir-^  un  coup  ; 
c'ell-à-dire  fans  prendre  un  droit  de  pâturage  ; 
tout  fe   mit  à  brouter  les  bois  du   voifinage.    . 
La  pitance  du  Cerf  en  déchut  de  beaucoup. 

Il  ne  trouva  plus  rien  à  frire  : 

d'un  mal  il  tomba  dans  un  pire  : 

hc  fe  vit  réduit  à  la  fin 

à  jeûner  &  mourir  de  faim. 

Il  en  colite  à  qui  vous  réclame. 
Médecins  du  corps   &   de  l'âmc.-^ 
O  temps  !  ô   mœurs  !  j'ai  beau  crier? 
tout  le  monde  fe  fait  payer. 
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FABLE     VII. 

La  Chauve-  Souris^  le  Buijfon  6'  h  Canard* 

X-(E  Buiffon  ,  le  Canard  &  la  Chauve- Souris , 

voyant  rous  trois  cu'en  leur  pays 

ils  faifoient   petite  fortune  , 
vont  trafiquer  au  loin  ,  &  font  boutfe  commune. 
Jls  avoienc  des  comptoirs ,  des   fadfeurs ,   des   agents  ^ 

non  moins  ibigneux    qu'intelligents  , 
des   regifhes  exads  de  mife   ic  de  recette. 

Toiit  alloit  bien  ,   qusnd   leur  emplette  , 

en  pallant  par  certains  endroits 

remplis  d'écueils  ,   &  fort   étroits , 

&  de  trajet  très  -  difficile  , 
alla  toute  emballée  au  fond  d<zs  magafîns  ^ 

qui  du  Tartatc  font  voifîns. 
Notre  Trio  poulfa  maint  regret  inutile   , 

ou  plutôt  il  n'en  pouila  point. 
Le  plus  petit  marchand  cft  favant  fur  ce  point  î 
pour  fauver  fon  crédit  il  faut  cacher  fa  perte. 
Celle  que  par  malheur  nos  gens  avoieni  loufFertc  , 
ne  put  fe  réparer:  le  cas  fut  découvert. 
Les  voilà  fans  crédir  ,  fans  argent  ,  fans  relTourcc  , 

prêts  à  porter  le  boanet  vert. 

Aucun  ne  leur  ouvrit  fa  bourfe  , 
&  le  fort  principal ,  &  les  gros  intérêts , 

bc  les  fergenrs  &  les  procès , 

Se  le  créancier  à  la  porte  ,        ' 

dès  devant  la  pointe  du  jour, 
n'occupoicnt  le  Trio  qu'.r  chercher  maint  détour  » 

pour  conrcntcr   cette  cohorte. 
Le   BuiiTon  accrocljoit  les  palfants  à  tous  coups  : 
Mefikuïs ,  leur  difoit-ii ,  de  grâce  apprenez-nous 

O  J 
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en  quel  lieu  font  les  marchandifes 

que  certains  gouffres  nous  ont  prifes. 
Le  Plongeon  ,  fous  les  eaux  ,  s'en  alloit  les  chercher. 
L'Oifeau  Chauve  -  Souris  n'ofoit  plus  approcher, 

pendant  le  jour ,   riplle  demeure  : 

fuivi  des  fergents  à  toute  heure  , 

en  des  trous  il  s'allcic  cacher. 
Je  rcconnois  maint  detteur  (  i  )  ,  qui  n'eA  ni  Souris- 
Chauve, 
ni  BuilTon  ,  ni  Canard  ,  ni  dans  tel  Câs  tombé  , 
jMais  fîmple  grand  Seignê-or  ,  qui  tous  Us  jours  le  fauve 

par  un  cfcalieï  dérobé. 


JÀdk. 
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FABLE     V  1  1  L 

La  querelle  des  Chiens  &  des  Chats  y  &  celle 
des  Chats  6'  des  Souris, 

Xj  A  Difcorde  a  toujours  régné  dans  l'Univers  j 
notre  monde  en  fournit  naille  exemples  divers. 
Chez  nous  cette  DéeiTe  a  plus  d'un  "tributaire. 

Commcr.ijOns  par  les  éléments  : 
Vous  ferez  étonnés  de  voir  qu'à  tojs  moments  i 

ils  feront  appointes  contraire  (  i  ). 

Outre  ces  quatre  potentats  , 

combien  d'êtres  de  tous  états 

fc  font  une  guerre  éternelle  î 

Autrefois  un  logis  plein  de  Chiens  èc  de  Chats, 
par  cent  arrêts   rendus  en  forme  foîemnellc  , 

vit  terminer  tous  leurs  débats. 
Le  maître  ayant  réglé  leurs  emplois ,  leurs  repas  , 
êc  menacé  du  fouet  quiconque  auroit  querelle  , 

(  i)   Detteur;  pour   débiteur.  N'dl  point  d'iifage. 
(  1  )  Appointé  contraire  ;   oppofé.    Façon  de    parler 
peu  uficée. 
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«es  animaux  vivoient  cntr'eux  comme  eouflns. 
Cette  union  Ci  douce  ,  &  piefque  fraternelle  , 

édifîoit  tous  les  voifins. 
infin  elle  ceffa.  Quelque  plat  de  potage  , 
quelque  os,  par  préférence  ,  à  quelqu'un  d'eux  donne, 
fit  que  l'autre  parti  s'en  vînt  tout  forcené 

repréfenter  un  tel  outrage. 
J'ai  vu  des  Chroniqueurs  attribuer  le  cas 
aux  palTe-dioits  qu'avoir  une  Chienne  en  géfine  ; 

quoi  qu'il  en  foit  ,  ca  alt^rcas  (  i  )    "^ 
mit  en  combuflion  la  falle  &  la  cuifinc  : 
chacun  fe  déclara  pour  Ton  Chat  ,  pour  fon  Chien. 
On  fit  un  règlement  dont  les  Chats  Ce  plaignirent , 

èc  tout  le  quartier  étourdirent. 
Leur  Avocat  difoit  ,  qu'il  falloit  bel  6c  bien 
recourir  aux  ariccs.  En  vain  ils  les  cherchèrent. 
Dans  un  coin  où  d'abord  leurs  aj;ents  les  cachèrent , 

les  Souris  enfin  les  mangèrent. 
Autre  procès  nouveau  :  le  peuple  Souriquois 
en  pâtit.  Maint  vieux  Chat ,  fin  ,  fubtil  &  narquois  (  i  ) , 
ôc  d'ailleurs  en  voulant  à  toute  cette  race  , 

les  guetta  ,  les  prit  ,  fit  main-bafle. 
Le  maître  du  logis  ne  s'en  trouva  que  mieux. 
J'en  reviens  à  mon  dire.  On  ne  voit  fou:  les  Cieux 
nul  animal  ,  nul  être  ,  aucune  créature 
qui  n'ait  fon  oppofé  :  c'elt  la  loi  de  Nature. 
D'en  chercher  la   raifon  ,    ce  font  foins  foperflus. 
Dieu  fit  bien  ce  qu'il   fit  ,  &:  je  n'en  fai  pas  plus. 

Ce   que  je  fais ,  c'eft  qu'aux  groiles  paroles 
on  en  vient ,  fur  un  rien  ,  plus  des  trois  quarcs  du  temps. 
Hum.ains ,  il  vous  faudrr.it  encore  à  foixante  ans 

renvoyer  chez  les  Barbacoles  (  5  )• 

(  I  )   Altercas  :  altercation.  Vieux. 

(i)  Narquois  fignifie  la  même  chofe  que  les  deux 
mots  qui  précédent.  Il  eft  du  ftyle  familier  ,  mais  guère 
d'ufage. 

(  5  )  Barbacole  ;  mot  tiré  de  Tltalien  pour  défigner 
un  Maître  d'Ecole.  O  4 
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FABLE     IX. 

Le  Loup  &  le  Renard. 

X^/'où  vient  que  perfonne  en  la  vie 
n'eft  fatisfaic  de  fon  écat  ? 
Tel  voudroit  bien  êcre  foldat  , 
i  à  qui  le  foldac  poice  envie» 

Certain  Renard  voulut  ,  dicon  , 
fc  faire  loup.  Hé  qui  peut  dire 
que  pour  le  mitier  de  mouton 
jamais  aucun  loup  ne  foupire  ? 

Ce  qui  m'étonne  efl  qu'à  huit  ans , 

«m  Prince  (  i  )  en  Fable  ait  mis  la  chofe 

pendanc  que  fous  mes  cheveux  blancs  » 

je  fabrique  à  force  de  temps 

des  veis  moins  fenfés  que  fa  profe. 

\.t%  traits  dans  fa  Fable  femés  ^ 
ne  font  en  l'ouvrage  du  Poète, 
l\\  tous  ,  ni  Ç\   bien  exprimés. 
Sa  louange  en  ell  plus  complette. 

Delà  chanter  fur  lamufette, 
c'eft  mon  talent  :  mais   je   m'attends , 
que   mon  Héros  ,  dans  peu  de  temps  / 
me  fera  prendre  la  trompette. 

Je  ne  fuis  pas  un  grand   Prophète  j 
cependant  je  lis  dans  les  Cieux 
que  biencôt   fes  faits   glorieux 
demanderont  pluîîcuis    Homeres  : 
&  ce  temps-ci  n'en  produit  gueres. 


(  I  )  Ivîoiifeigncur  le  Duc  de  .ÊourgOjjne, 
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LaifTant  à  part  tous  ces  inyAeres  , 
effayons  de  conter  la  Fable  avec  fuccès. 
Le  Renard  dit  au  Loup  ;  notre  cher ,  pour  tous  oiets 
j'ai  fcuvcnt  un  vieux  coq ,   ou  de  maigres  poulets  : 

c'eft  une  viande  qui  me  îafTe. 
Tu  fais  meilleure  chère  avec  moins  de  hazard. 
J'approche  de*$  maifons      tu  te  tiens  à  Técart. 
Appicnds-moi  ton  métier  ,  camarade,  de  grâce: 

rends- moi  le  premier  de  ma  race 
qui  fourniife  fou  cioc  de  quelque  m.outon  gras. 
Tu  ne   me   mectras  point  au  nombre  des  ingrats. 
Je  le  veux,   dit  le  Loup:  il  m'eft  mort  un  mien  frère i 
allQiis   prendre  fa  peau  ,  tu   t'en  revêtiras. 
Il  vint ,   &   le  Loup  dit  :  voici  comme   il  faut  faire , 
fi  tu  veux  écarter  les  mâtins  du  troupeau. 

Le  Renard  ayanc  mis  la  peau  , 
répctoit  les  leçons  que  lui  donnoit  fon   maître. 
D'abord  il  s'y  prit  mal ,  puis  un  peu  mieux,  puis  bien; 

puis  entin  il  n'y  manqua  rien. 
A   peine   il  fut  infhuit  autant   qu'il  pouvoit  l'être  , 
qu'un  irojpeau  ^'approcha.   Le  nouveau  Loup  y  court, 
&  répand  la  terreur  dans  les  lieux  d'alentour. 

Tel  vêtu  des  armes  d'Achille  , 
Tatrocle  mit  l'alarme  au   camp  Se  dans  la  ville  : 
mereç  ,  brus  Se  vieillards  au  Temple  couroient  tous. 
L'oR  du  peuple  bêlant  crut  voir  cinquante  Loups: 
chien  ,  berger   &  troupeau  .  tout  fuit  vers  le  village  , 
&:   laiiTe  feulement  une    brebis  pour  gage. 
Le  larron  s'en   faillt.  K   quelque   pas^delà 
il  entendit   chanter    un  coq   du  voilînage 
Le  difciple  suffi  tôt  droit  au  coq   s'en  alla, 

jctrant  bas  fa  robe   de  clafTe  ,  ^ 
oubliant  les   brebis  ,  les  leçons  ,  le  Régent  , 
Se  coûtant   d'un  pas  diligent. 

Que   fert-il  qu'on  fe  contrefafTe  ? 
Prétendre  ainfi  changer,  eft  une  illufion  : 
Ton  reprend  fa  première  trace 
à  la  première  occafion. 
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De  vocre  efpric  que  nul  autre  n'égale  , 
Prince,  ma^Mufe  tient  tout  entier  ce  projet. 
Vous  m'avez  donné  le  fujet, 
le  dialogue  ,  &  la  morale.     ^ 


^JÀé.. 


^<^ 


:^:^-^z 


FABLE 


X. 


VEcrsviJfc  ^Ca  Fille. 

JL  E  s  Sages  quelquefois  ,  ainfî  que  l'écrevi/fe  , 

marchencà  reculons,  tournent  le  dos  au  porc. 

G'efè  l'art  des  matelots  :  c'eft  auiîi  l'aitifîce 

de  ceux  qui  pour  couvrir  quelque  puifîant  effort  , 

cnvifagent  un   point  direftement  contraire  , 

&  font  ,  vers  ce  lieu-là  ,  courir  leur  adverfaire. 

Mon  fujet  ell  petit,  cet  acceifoire  eft  grand. 

Je  pourrois  l'appliquer  à  certain   Conquérant 

qui  tout  feul  déconcerte  une  ligue  à  cent  têtes. 

Ce  qu'il  n'entreprend  pas  ,  &  ce  qu'il  entreprend 

n'eft  d'abord  qu'un  fccret    puis  devient  des  conquête». 

En  vain  on  a  les  yeux  fur  ce  qu'il  veut  cacher  , 

ce  font   arrêts  du   Sort  qu'on  ne   peut  empêcher  j 

le  torrent,  à   la  fin,  devient  infurmontable. 

Cent  Dieux  font   impuilfants  contre  un  feul  Jupiter. 

Louis  êc  le  Dcllin  me  femblent  ,  de  concert  , 

entraîner  l'Univers.  Venons  à  notre  Fable. 

Mère  Ecreviffe  un   jour    à  fa  fille  difoit  : 
comme  tu  vas,  bon  Dieu  1  ne  peux-tu  marcher  droit  ? 
It  comme  vous  allez  vous  même  î  dit  la  fille  ; 
puis-je  autrement  marcher  que  ne  fait  ma  famille? 
Veuc-on   que  j'aille  droit  quand  on  y  va  tortuî 

Elle  avoir  raifon  -,  la   vertu 

de   tout  exemple  domeftique 

cfl  univerfelle  ,    &.    s'applique 
€ft  bien  ,  en  mal ,  en  tout  i  fait  àct  fages ,  des  fotsj 


LIVRE   DOUZIÈME.    167 

fceaucoup  plus  cîe  ceux-ci.  Quant   à  tourner  le  dos 
â  Ton  but  ,  j'y  reviens ,  la  méthode  en  efl  bonne  , 

fur-tout   au  métier  de  Bellone  : 

ïîiâis  il  faut  le  faire  à  propos. 


FABLE     X   î. 

VJigls  &  la  Pie. 

Xj' AiGt  E  ,  Reine  des  airs  ,  avec  Margot  la  Pic  , 
différentes  d'huu:eur  ,  de  langage  &  d'eiprit  , 
&  d'habic  , 
traverfoient  un  bouc  de  prairie. 
Le  hazard  les  afTemble  en  un  con  détourné. 
L'Agace   eut  peur:  mais  l'Aigle  ayant  fort   bien  dîné 
la  ralTurc,  Se  lui  dit  :  allons  de  compagnie. 
Si  le  Maître  des  Dieux  aiîez   fouvent  s'ennuie, 

lui  qui  gouverne  l'Univers  , 
j'en  puis  bien  faire  autant ,  moi  qu'on  fait  qui  le  fer». 
Intretenez  moi  donc  ,  6c  fans  cérémonie. 
Caquet   bon  bec  alors  de   jafer  au  plus   dru  , 
fur  ceci  ,  fur  cela ,   fur  tout.  L'homme  d'Horace 
difam  le  bien  ,  le  mal  à  travers  champs ,  n'eut  fii 
ce  qu'en  fait  de  babil  y   favoit  notre  Agace. 
Ille  otfre  d'avertir  de  tout  ce   qui   fe  pafTe  , 

fautant  ,  allant  de   place  en  place  ,^ 
bon  efpion  ,   Dieu  fait.  Son  offre  ayant  déplu  , 
l'Aigle  lui  dit  tout  en  colère  ; 
ne  quittez  point  votre  féjour, 
Caquet  bon  bec,  ma  mie  ;  adieu  ,  je  n'ai  que  faire, 
d'une  babillarde  à  ma  Cour  : 
c'eft  un  fort  méchant  caradere- 
Margoc  ne  demandoit  pas  mieux. 
Ge  n'eft  pas  ce  qu'on  croit ,  que  d'entrer  chez  les  Dieux  î 
cet  honneur  a  fouvent  de  mortelles  angoiiTcs. 
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Redifeurs,  cfpions  ,  gens  à  l'air  gracieux  , 
au  cccur  tout  différent  ,    s'y    rendent  odieux  , 
quoiqu'ainiî  que  la  Pie  il  faille  dans  ces  lieux 
porter   habit  de  deux  Paroiiles. 


:5^^=àèè; 


FABLE     X  I  ï. 

Le   Roi ,  le  Milan,  &  le  ChaJfeMr. 

A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

Monseigneur 

LE  PRINCE  DE  CONTY. 

'O  OM  M  È  les  Dieux  font  hons ,  ils  veulent  que  les  Rois 
le  foient  auin  :  c'cil  l'indulgence 
qui  fait  le  plus  beau  de   leurs  droits  , 
n:jn  les  douceurs  de   la   vengeance. 

Prince  ,  e'eft  voire  avis.  On  fait  que  le  courroux 

s'ércinc  en  votre  cœur  fi  tôt  qu'on  l'y  voit  naître. 

Achille,  qui  du  ùen  ne  put  fe  rendre  maître, 
fut  par-là   moins  héros  que  vous. 

Ce  titre  n'appartient  qu'a   ceux  d'entre  les  hommes 

qui  comme  en   l'âge   d'or  font  cent  biens  ici  bas. 

Peu  de  Grands  font  nés  tels  en  cet  âge  où  nous  fommcs* 

L'Univers  leur  fait  gré  du  mal  qu'ifs   ne  font  pas. 
Loin  que  vous   fuiviez  ces  exemples  , 

mille  ades  généreux  VvKîs  promettent  des  Temples  , 

Apollon,  citoyen  de  ces  augufles  lieux, 

prétend  y  célébrer  votre  nom  fur  fa  lyre. 

Je  fais  qu'on  vous  attend  dans  le  Palais  des  Dieux  : 

un  (lecle  de   féjr.ur  ici  doit  vous  fuffire. 

Hymen  veuc  féjourncr  tout  un  fiede  chez  vous. 


LIVRE    DOUZIEME.     169 

PuilTent  fes  plailus   les  plus  doux 

vpiis  corapofer  des  deAinées 

par  ce  temps  à  peine  bornées. 
Et  la  Piinceire  &  vous  n'en  méritez  pas  moins  i 

j'en  prends  fes  charmes  pour  témoins  : 

pour  témoins  j'en  prends   les  merveilles 
par  qui  le  Ciel,  pour  vous   prodigue  en   (es   préfents, 
tips  qualités  qui  n'o«c  qu'en  vous  leul  leurs  pareilles  y 

voulut  orner  vos  jeunes  ans, 
BOURBON,  de  Ion  cfprit  fes  grâces  aiTaifonne. 

Le  Ciel   joignit  en  fa  pcrfonne 

ce   qui  fait  fe  faire  eftimer 

à  ce   qui  fait  fe  faire  aimer. 
Il  ne  m'appartient  pas  d'étaler  votre  joie  : 

je  me  tais  donc  ,  ôc  vais  rimer 

ce  que  fit  un  oifeau  de  proie. 

Un  Milan  ,  de  fon  nid  antique, poiTefTeur  , 

étant  pris  vif  par  un  ChafTeur  , 
d'en  faire  au  Prince  un  don  cet  homme  fe  propofc. 
La  xarcté  du  fait  donnoit  lieu  à  la  chofe. 
L'Oifeau  ,  par  le  ChafTeur  ,  humblement  préfcntc  , 

fi  ce  conte  n'eft  apocryphe  , 

va  tout  droit  imprimer  fa  gtifTc 

fur  le  nez  de  fa  Majefté, 
Quoi ,  fur  le  nez  du  Roi  ?  Du  Roi  même  en  petfonnc. 
Il  n'avoir  donc  alors  ni  fceptre  ni  couronne  î 
Quand  il  en  auroit  eu  ,  ç'auroit  été  tout  un. 
Le  nez  Royal   fut  pris  comme  un  nez  du  commun. 
Dire  des  Courtifans  les  clameurs  ôc  la  peine  , 
feroit  fc  confumer  en  efforts  impuiffancs. 
Le  Roi  n'éclata  point  ;  les  cris  font  indécents 

à  la  Majcflc  fouveraine. 
L'Oifeau  garda  fon  polie.  On  oe  put  feulement 

hâter  fon  départ  d'un  moment. 
Son  Maître  le  rappelle  ,  ic  crie  6c  fe  tourmente, 
lui  préfente  le  leurre,  &  le  poing,  mais  en  vain. 

On  crut  que   jufqu'au  lendemain 
le  maudit  animal  à  la  ferre  infolencc  , 
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nicheioic  là   malgié  le   bruit   , 
5c  fur  le  nez  facré  voudroit  palîer  la  nuit  s 
tâcher  de  l'en  tirer  ircitoit  fon  caprice. 
Il  quitte  enfin  le  Roi,  qui  dit;  laifTez  aller 
ce  Milan  ,  Se  celui  qui  m'a  cru  régaler. 
Il  fe   font  acquittes  tous  deux  de  leur  office  , 
l'un  en  Milan  ,  Se  l'auttc  en  citoyen  des  bois. 
Pour  moi  qui  lais  comment  doivent  agir  les  Rois  , 

je  les   affranchis  du  fupplice. 
Et  la  Cour  d'admirer.  Les  Courtifans  ravis 
élèvent  de  tels  faits ,  par  eux  Ci  mal  fuivis. 
Bien  peu  ,  même  des  Rois,  prendroient  un  tel  modèle} 

&  le  Veneur  l'échappa  belle  , 
coupable  feulement  ,  tant  lui  que  l'animal  , 
d'ignorer  le  danger  d'approcher  trop  du  Maître. 

Ils  n'avoient  appris  à  counoître 
que  les  hêtes  des   bois  :  étoit-ce  un  fi  grand  mal  î 

Pilpay  fait ,  près  du  Gange  ,  arriver  l'aventure. 

Là  nulle  humaine  créature 
ne  touche  aux  animaux  pour  leur  fang  épancher: 
k  Roi  même   feroit  fcrupale  d'y  toucher. 
Savons-nous  ,  difcnt-ils ,  fi  cet  Oifeau  de  proie 

n'étoit  point  au  fiegc  de  Troie  ? 
Peut-être  y  tient-il  lieu  d'un  Prince  ou  d'un  Héros 

des  plus  hupés  &  des  plus  hauts. 
Ce  qu'il  fut  autrefois  ,  il  pourra  l'être  encore. 

Nous  croyons  ,  après  Pithagore  , 
qu'avec  les  animaux  de  forme  nous  changeons, 

tantôt  milans  ,  tantôt  pigeons  , 

tantôt  "humains ,  puis  volatilles 

ayant  dans  les  airs  leurs  familles. 

Comme  l'on  conte  en  deux  façons 
î'accîdcnt  du   GhafTeur  ,  voici  l'autre  manière. 
Un  certain  Fauconnier  ayant  pris ,  ce  dit-on  , 
à  la  chaffe  un  Milan  (  ce  qui  n'arrive  guère) 

en   voulut  au  Roi  faire  un  don  , 

comme  de  chofe  finguliere. 
Ge  cas  n'arrive  pas  quelquefois  en  cent  ans  , 
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c'efl:  le  non  plus  ultra  de   la  fauconnerie. 

Ce  Chaifeur  perce  donc  un  gros  de  Courtifans  , 

plein  de  zèle ,  échauffé  s'il  le  fut  de  fa  vie. 

Par  ce  parangon  (  i  )  des  ptéfents  / 

il   croyoic  fa  fortune  faire: 

quand  l'animal  porte- fonnecte  , 

lauvage  encor  &  tout  grofllîer  , 

avec  fes  ongles  tout  d'acier 
frend  le   nez  du  Chafleur  ,  hape  le  pauvre  Sire. 

Lui  de  crier  ,  chacun  de  rire, 
Monarque  6c  Courtifans.  Qui  n'eût  ri  ?  quant  à  fnoî 
je  n'en  euife  quitté  ma  part  pour  un  Empire. 

Qu'un  Pape  rie  ,  en  bonne  foi 
je  n'ofe  i'alîurer  i  mais  je   tiendrons  un  Roi 

bien  malheureux  s'il  n'cfoit  rire  : 
c'efl  le  plaifir  des  Dieux.  Malgré  fon  noir  foucî, 
Jupiter   &  le  Peuple  immortel  rit  auflï. 
Il  en   fie  des  éclats  ,  à  ce  que  dit  l'hiftoire  , 
quand  Vulcain  ,  clopinant  ,  vint  lui  donner  à  boire. 
Que  le  Peuple  immortel  fe  montrât  fage  ou  non  , 
j'ai  changé  mon  fujet  avec  jufle  rai  fon  ; 

car,   puifqu'il  s'agit  de  morale, 
que  nous  eût   du  ChafTeur  l'aventure  fatale 
cnfeigné  de  nouveau?  l'on  a  vu  de  tout  temps 
plus  de  fots   Fauconniers ,  que  de  Rois  indulgents. 


(  I  )   Parangon  :  autrefois,  modèle.  Ce  mot  figniiîoic 
auOi  ,  patron  ,   comparaifon. 


t 
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F  A  B  L  E     X  I  I  ï. 

Le  Renard  ,  les  Mouches ,  &  le  Hérijfon, 

J\  u  X  traces  de  fon  fang  ,un  vieux  hôte  des  bois , 

Renard  fin  ,  fubiil  &  matois  , 
tlefTé  par  des  chaffe'.irs ,  Se  tombé  dans  la  fange  , 
autrefois  attira  ce  paraiîte  aîlé 
que  nous  avons  Mouche  appelle. 
Il  aceufoit  les  Dieux  ,  &  trouvoit  fort  étrange 
que  le  Sort  à  tel  point  le  voulût  affliger  , 

Se  le  fit  aux  Mouches  manger. 
Quoi  fe  jetter  fur  moi  ,  fur  moi  le  plus  habile 

de  tous  les  hôtes  des  forêts  î 
depuis  quand  les  Renards  font-ils  un  fi  bon  mets  î 
&  que  me  fart  ma  queue  ?  eli-ce  un  poids  inutile  î 
ra,  le  Ciel  te  confonde,  animal  importun, 

que  ne   vis-tu  fur  le  commun  !  ^ 

Un  Héritr^n  du  voifinag?  , 

dans  mes  vers  nouveau  perfonnage  , 
voulut  le  délivrer  de  l'importuniié 

du  peuple  plein   d'avidité. 
Je  les  vais  de  mes  dards  ,  enfiler  par  centaines, 
voifin  Renard  ,  dit-il  ,  5c  terminer  tes  peines. 
Garde -t-en  bien  ,  dit  l'autre  :  ami  ,  ne  le  fais  pas; 
laiife-les  ,  je  te  prie  ,   achever  leur   repas. 
Ces  animaux  font   fouis  :   une    troupe  nouvelle 
vicndroit   fondre  fur  moi ,  plus  âpre  &  plus  cruelle 
Nous  ne  trouvons  que  trop  de  mangeurs  ici-bas; 
ceux-ci  font  Courtifans  ,  ceux-là  font  Magiftrats. 
Ariftote   appliquoit  cet  Apologue  aux  hommes. 

Les  exemples  en  font  communs  , 

fur-tout  au  pays  où  nojs   fommcs. 
Plus  telles  gens  font  pleins,  moios  ils  fout  importuns. 

FABLE 
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U Amour  6*  la  Folie» 

X  o  u  T  efl  myftere  dans  l'Amour  ; 
fcs  flcches ,  Icn  carqtiois,  Ton  flambeau,   Ibn  enfance. 

Ce  n'efi  pas  l'ouvrage  d'im  jour  , 

que  d'épuifer  cette  Icience. 
Je  ne   prétends  donc  point  tout  expliquer  ici  : 
mon  but  ell  feulemenc  de  dire  à  ina  manière 

comment  l'aveugle  que  voici 
(  c'eft  UH  Dieu  )  comment ,  dis-je  ,  il  perdit  la  lumière  : 
quelle  fuite  eut  ce  mal  qui  peut-être  eft  un  bien. 
J'en  fais  juge  un  amant  ,  &  ne  décide  rien. 
La  Folie  &  PAmour  jouoient  un    jour  cnfemblff. 
Celui-ci  n'éroit  pas  encor  privé  des  yeux. 
Une  difpiite  vint  j  l'Amour  veut  qu'on  afTemble 

là-defTus  le  Confeil  des  Dieux. 

L'antre  n'eut  pas  la  patience. 
Elle  lui  donne  un  coup   Ci  furieux  , 

qu'il  en  perd  la  clarté  des  Cieux. 

Vénus  en  demande  vengeance. 
Femme  &  mère  ,  il  fufiit  pour  juger  de  fcs  ctis  : 

les   Dieux  en  furent  étourdis , 

Se  Jupiter  ,  &  Néméfis  , 
&  les  Juges  d'enfer  ,  enfin  toute  la  bande. 
Llle  repréfenta  l'énormité  du  cas. 
Son  fils ,  fans  un  bâton  ,  ne  pouvoir  faire  un  pas. 
Nui'e  peine  n'étoit  pour  ce  crime  afîez  grande. 
Le  dommage  devoir  être  auflî  réparé. 

Quand  on  eut  bien  confidéré 

l'intérêt  du  public  ,  celui  de  la  patrie  , 
le  réfultat  enfin  de  la  fuprême  Cour 

fut  de  condam.ner  la  Folie 

à  fervir  de  guide  à  l'Amour. 
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FABLE     XV. 

Le  Corbeau  ,  la  Gaielle ,  la  Tortue  &  le  RaU 

A  MADAlUE  de  la  SABLIERE. 

J  E  VOUS  gardois  un  Temple  dans  mes  vers; 
Il  fi'eûc  fini  qu'avecque  l'Univers.^ 
Déjà  ma  main  en  foadoic  la  durée 
fur  ce  bel  art  qu'ont  les  Dieux  inventé  ; 
&  fur  le  nom    de,  la   Divinité 
t]ue  dans  ce  Temple  on  auroit  adorée. 
Sur  le  pertail  j'aurois  ces  mots  écrits  : 
Palais  sacré  di  laDeesse  Ims} 
non  celle-là  qu'a  Junon  à  fes  gages  ; 
car  Junon  même  5c  le  Maître  des  Dieux 
fcrviroieHt  l'aune.   Se  feroient  glorieux 
du  feul  honneur  de  porter  les  meffages. 
L'Apothéofe  à  la  voûte  eût  paru.  ^ 
Là,  tout  rolympe  en  pompe  eût  été  vu 
plaçant  Iris  fous  un  dais  de  lumière, 
les  murs  auro4ent  amplement  contenu 
toute  fa  vie  ,   agréable  maticie  , 
Hiais  peu   féconde  en   ces  événements 
qui  des  Etats  font  les   renveriemenis. 
Au  fond  du  Temple  eût  été  fon  image  , 
avec  fes  traits ,  fon  fouris  ,  fes   appas , 
fon  art  de  plaire  &c  de  n'y  penfer  pas, 
fes  agréments  à  qui  tout  rend   hommage. 
J'aurois    fait  voir  à  Tes  pieds  des  mortels, 
S:  des  héros,   des  demi-Dieux  encore  , 
même  des  Dieux  :   ce  que  le  monde  adore 
vient  quelquefois  partumer  fes  autels.    ^ 
J'euffe  en  fes  yeux  fait  briller  de  foR  amc 
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tous  les  tréfois  ,  quoiqu'iraparfaitement  : 
car  ce  cœur  vif  &  tendre  infiniment   , 
pour  fes  amis ,  &  non  point  autrement  i 
car  cet  efprit  qui  né  du  firmament, 
a  beauté  d'homme  avec  grâce  de  femme, 
ne  fe  peut   pas  comme  on  veut  exprimer. 
O  vous,  Iris  ,  qui  favez  tout  charmer  , 
qui  favez   plaire  à  un  degré  fuprême  , 
vous  que  l'on  aime  à  l'égal  de  foi-même  , 
(ceci  foit  dit  fans  nul   foupçon  d'amour, 
car  c'cft  un  mot  banni  de  votre  Cour  , 
laifTons-le  donc  )  agréez  que  ma  Mufe 
achevé  un   jour  cette  ébauche  confufe. 
J'en  ai  placé  l'idée  &    le  projet , 
pour  plus  de  grâce,  au-devant  d'un  fujet 
où  l'amitié  donne  de  telles  marques , 
&  d'un  tel  prix,  que  leur  fimple  récit 
peut  quelque  temps  amufcr  votre  efpric. 
Non  que  ceci  fe  paife  entre  Monarques: 
ce  que  chez  vous  nous  voyons  eftimer 
n'eil  pas  un  Roi  qui  ne  fait  point  aimer  } 
c'eft  un-   mortel  qui  fait  mettre  fa  vie 
pour  fon  ami.  J'en  vois  peu  de   fi  b(nis. 
Quatre  animaux,  vivants  de  compagnie, 
vont  aux  humains  en  donner  des  leçons. 

La  Gazelle  ,  le  Rat ,  le  Corbeau  ,  la  Tortue 

vivoient  enfemble  unis  :  douce  fociété. 

Le  choix  d'une  demeure  aux  humains  inconnue 

aiTuroit  leur  félicité. 
Mais  quoi  ,  l'homme  découvre  enfin  toutes   rctfAkesl 

foyez  au  milieu   des  déferts  , 

au  fond  des  eaux  ,  au  haut  des  aies , 
vous  n'éviterez  point  fes  embûches  fecrettcs. 
La  Gazelle  s'alloit  ébattre  innocemment  : 

quand  un  chien  ,  maudit  inllrument 

d,u  plaifir  barbare  des  hommes  , 
vint  fur  l'herbe  éventer  les  traces  de  fes  pas. 
Elle  fuie  ,  ôc  le  Rai   à  l'heuie  dw  repas  : 

P    4 
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dit  aux  amis  leftancs  :  d'où  vient  que  uous  ne  fommej 

aujourd'hui  que  trois  convies  î    . 
la  Gazelle  déjà  nous  a-t-elle  oubliés? 

A  ces  paroles  la  Tortue 

s'écrie  ,  Se  dit  ,  ah  !  fi  j'écois 

comme  un  Coibeau  d'aîlcs  pourvue, 

tout  de  ce  pas   je  m'en  iiois 

appiendrc  au  moins  quelle  contrée, 

quel  accident  tient  arrêtée  , 

notre  compagne  au  pied  léger  ; 
car  ,  à  l'égard  du  cœur  ,  il  eu  faut  mieux  juger. 

Le  Corbeau  part  à    tire  d'aîle  : 

il   apperçoit  de  loin  l'imprudente  Gazelle  j 

prife  au  piège  ,  &c  fe  tourmentant. 
Il  retourne  avertir  les  autres  à  l'inftant. 
Carde  lui  demander  quand  ,  pourquoi ,  ni  comment 

ce  malheur  eft  rombé  fur  elle  , 
&  perdre  en  vains  difcours  cet  utile  moment  , 

comme  eût  fait  an  Maître  d'école  , 

il  avoir  trop  de  jugement. 

Le  Corbeau  donc  vole  6c  revole. 

Sur  fon  rapport  les  trois  amis 

tiennent  confeil.  Deux  font  d'avis 

de  fe  tranfporter  fans  remife 

au  Heu  où  la  Gazelle  eft  prife. 
L'autre  ,  dit  le  Corbeau,  gardera  le  logis  ; 
avec  fon  marcher  lent  quant  arriveroit-eile  î 

après  la  mort  de  la  Gazelle. 
Ces  mots  a  peine  dits ,  ils  s'en  vont  fecouris 

leur  chère   &  fidelle   compagne  , 

pauvre  chevrette  de  montagne. 

La  Tortue  y  voulut  courir  : 

la  voilà  comme  eux  en  campagne  , 
Énaudiffant  fe  s  pieds  courts  avec  juftc  raifon  ,  • 
&  la  néceffité  de  porter  fa  maifon. 
Rongemaille  (  le  Rat  eut  à  bon  droit  ce  nom  ) 
coupe  les  nœuds  du  lacs:  on  peut  penfer  la  joie.  ^ 
Le  Chaiïèur  vient ,  &  dit  :  qui  m'a  ravi  ma  proie  î 
Rongemaiile ,  à  ces  mots ,  fe  retire  en  un  uow  ? 
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îe  Colbeau  fur  un  aibic  -,  en  un  bois  la  Gazelle: 

ôc  le  Chalïeur  à  demi-fou 

de  n'en  avoir  nulle  nouvelle  , 
apperçoic  la  Torcue  ,  &  letient  Ton  courroux. 

D'où  vien.:  ,  dic-il ,  que  je  m'effraie  î 
je  veux  qu'à  mon  fouper  celle-ci  me  défraie. 
Il  la  mit  dans  Ton  fac.  Elle  eût  payé  pour  tous  > 
fi  le  Corbeau  n'en  eut  averti  la  Chevrette. 

Celle-ci  quittant  fa  retraite, 
contrefait  la  boiteufe,  &  vient  fc  ptéfenter. 

L'homn.e  de  fuivre  ,  6c  de  jetter 
tout  ce  qui  lui  i^efbit ,  fi  bien  que  Rongemaille 
autour  des  nœuds  du  fac  tant  opère  &.  travaille. 

qu'il  délivre  encor  l'auae  fœur 
fur  qui  s'étoit  fondé  le  foupé  du  ChaflTeur. 

Pilpay  conre  qu'ainfi  la  chofe  s'eft  pafTée. 

Pour   peu  que    je  voululTe  invoquer  Apollon  , 

jVn  ferois ,  pour  vous  plaire  ,  un  ouvrage  auflî  long 

que  l'Iliade  ou  l'Odyffée. 
Rongemaille  feroit  le  principal   héros  , 
quoiqu'à  vrai  diic  ici  chacun  foit  néccfTaire» 
Porte  maifon  l'mrantc  y  rient  de  tels  propos  , 

que  Moniîeur  du  Corbeau  va  faire 
office  d'efpion  ,  Se  puis  de  melTager. 
La  Gazelle  a  d'ailleurs  l'adreHe  d'engager 
le  ChafiTeur  à  donner  du  temps  à  Rongemaille. 

Ainiî  ,   chacun  ea   Ion  end i oit 

s'entremet ,  agit  &    travaille. 
A  qui  donner  le  prix?    au  cœur,  fi  l'on  m'en  croit, 
que  n'efe  6c  que  ne  peut  l'amitié  violence  ! 
Cet  autre  fentimcnt  que  Ton  appelle  Amour 
mérite  moins  d'honneur  :  cependant  chaque   jour 

je  le  célèbre  &  je  k  chante. 
Hélas  !  il  n'en  tend  pas  mon  ame  plus  contente. 
Vous  protégez  fa  faur  ,  il  fufFa  ;  Se  mes  vers 
vont  s'engager  pour  elle  à  des  tons  tous  divers. 
Mon  maîtr;^  étoit  l'Amour  ,  j'en  vais  fervir  un  autre  î 

&  porter  par  tout  l'Univers 

fa  gloire  auflibien  que  ii  vôtre. 
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FABLE     X   V    L 

La  Forée  &  le  Bûcheron,. 


U, 


N  Bûcheron  vcnoit  de  rompre  ou  d'égarer 
le  bois  dont  il  avoir  emmanché  fa  cognée. 
Cette  perte  ne  pût  (î-tot  fe  réparer 
que  la  Forêt  n'en  fût  quelque  temps  épargnée. 

L'homme  enfin  la  prie  humblement 

de  lui  îaiffcr  tout  doucement 

emporter  une  unique   braHci»e 

afin  de  faire  un  autre  manche. 
Il  iroit  employer  ailleurs  Ton  gsgne-pain  : 
il  laifTeroit  debout  maint  Chêne  &  maint  Sapin  , 
dont  chacun  refpedoit  la  vieillefTe  &:  les  charme?. 
L'innocente  Forêt  lui  fournit  d'autres  armes. 
£Ile  en  eut  du  regret.  Il  emmanche  fon  fer. 

Le  miférable  ne  s'en  fert 

qu'à  dépouiller  la  bienfaitrice 

de  fes  principaux  ornements. 

Elle  gémit  à  tous  moments  : 

fon  propre  don  fait  fon  fupplice. 

Voilà  le  train  du  monde  ,  &  de  fes  fe£tateurs  : 
en  s'y  fert  du  bienfait  contre  les  bienfaiteurs. 
3e  fuis  las  d'en  parler:  mais  que  de  doux  ombragea 

foient  expofcs  à  ces  outrages  , 

qui  ne  fe  plaindroit  là-deHus  ! 
Kélas!  j'ai  beau  crier,  &  me  rendre  incommode, 

l'ingratitude  Se  les  abus 

n'en  feront  pas  moins  à  la  mode. 


*#'^ 
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Le  Renard  ,  le  Loup  ,  &  le   Cheval, 

Un  Renard  jeune  encor ,  quoique  des  plus  madrés  (i) , 
vit  le  premier  Cheval  qu'il  eût  vu  de  (a  vie. 
Il  dit  à  certain  Loup  ,  franc  novice  :  accourez  , 

un  animal  paît  «lans  nos  prés, 
beau  ,  grand  ,  j'en  ai  la  vue  encor  toute  ravie. 
Eft-il  plus  fort  que  nous?  dit  le  Loup  en  riant: 

faiï-moi  Ion  portrait  ,  je  te  prie. 
Si  j'étois  quelque  Peintre,  ou  quelque  Etudiant, 
repartit  le  Renard  ,  j'avancerois  la  joie 

que  vous  aurez  en  le  voyant. 
Mais  venez  :  que  fait-on?  peut-être  eft^ce  une  proie 

que  la  fortune  nous  envoie. 
Ils  vont  ;  &  le  Cheval  qu'à  l'herbe  on  avoit  mis  , 
aflTez  peu  curieux  de  femblables  amis , 
fut  prefque  fur  le  point  d'enfiler  la  venelle  (-i*). 
Seigneur  ,  dit  le  Renard  ,  vos  humbles  ferviteurs 
apprendroient  volontiers  comment  on  vous  appelle. 
Le  Cheval  qui  n'étoic  dépourvu  de  cervelle  ,    ^ 
leur  dit  :  lifcz  mon  nom  ,  vous  le  pouvez  ,  Mefiieurs  î 
mon  Cordonnier  Ta  mis  autour  de  ma  femelle. 
Le  Renard  s'e.xcufa  fur  fon  peu  de  favoir. 
Mes  parents  ,  reprit-il  ,  ne  m'ont  point  fait  inftruirc. 
Ils  font  pauvres  ,  6c   n'ont  qu'un  trou  pour  tout  avoir. 
Ceux  du  Loup  ,  gros  Meneurs ,  l'ont  Fait  apprendre  à  lire. 
Le  Loup  ,  par  ce  difcours  flatté  , 


{ I  )  Madré  -,  fin  ,  fubtil.  Au  propre  ,  tacheté  :  mais 
il  n'eft  guère  d'ufagc  dans  ce  fens-là. 

(  I  )  Fenelle  :  autrefois ,  pwu  rue,  EnfiUr  la  venelle^ 
étendre  la  fuite. 


i8q    fables  choisies, 

s'appît)cha  \  mais  fa  vanité 
lui  coûta  quatre  deats.  Le  Cheval  lui  delïèrre 
un  coup  j  &  haut  le  pied.  Voilà  mon  Loup  parterre, 

mal  en  point ,   fanglant  .&.  gâté. 
Frère  ,  dit  le  Renard  ,  ceci  nous  juiiifie 

ce  que  m'ont  dit  des  gens  d'efp.nt  ; 
cet  animal-  vous  a.  fur  la  mâchoire  écric- 
que  de  tout   inconnu  le  Sage  fe  mène. 


FABLE     XYIII. 

Le  Renard  &  les  Poulets  d'Inde, 

V-/  o  N  T  R  E  les  aiïàûîs  d'un  Renard 
un  arbre  à  des  Dindons  fervoit  de, citadelle  , 
Le  perfide  ayant  fait  tout  le  tour  du  rempart , 

&  vu  chacun  en  fentinelle  , 
s'écria  :  quoi ,  ces  gens  fc  moqueront  de  moi  ! 
eux  feuls   feront  exempts  de  la  commune  loi  !^ 
non  ,  par  tous  les  Dieux  ,  non.  Il  accomplit  fon  dire, 
La  Lune  alors  luifant  ,  fembloit  contre  le  Sire 
vouloir  favorifer  la  Dindonniere  gcnt. 
Lui,  qui  n'étoit  novice  au  métier  d'afTiégcartt , 
eut  recours  à  fon  fac  de,  rufes  fcélérates , 
feignit  vouloir  gray^jr  ,  fe  guinda  fur  fes  patres  , 
puis  contrefit  le  mort  ,  puis  le  reirufcité. 

Arlequin  n'eût  exécuté 

tant  de  différents  perfonnages. 
Il  élevoir  fa  queue  ,   il  la  faifoit  briller  , 

&  cent  mille  aurres  badinages , 
pendant  quoi  nul  Dindon  n'eût  ofé  fommeiller. 
L'ennemi  les  laifToit  en  leur  tenant  la  vue 

fur  même  objet  toujours  tendue. 
Les  pauvres  gens  étant   à  la  longue  éblouis , 
coujours  il  en  lomboit  quelqu'un:  autant  de  pris: 

autant 
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au-tant.  de  mis  à  part:  près  de  moitié  fuccarabe. 
Le  compagnon  les  porte  en  Con  garde- manger. 
Le  trop  d'attention  aii'on  a  pour  le  danger  , 
fait  le  plus  fouveut  qu'on  y  tombe. 

FABLE    XIX. 


I 


Le  Singe, 
L  eft  un  Sin^e  dans  PanV 


a  qui  l'on  avoi.t  donné    femme  : 
fing«  en  elFei  d'aucuns  maris, 
il  la  battoit.  La  pauvre  Dame 

««  a  tant  foupiré  ,  qu'enfin  elle  n'ell  plus. 

•  Leur  fils  fe  plaint  d'étrange  forte  , 

il  éclate  en  cris  fuperfius  : 
le  père  en  rit ,  fa  femme  eft   morte  5 
il  a  déjà  d'autres  amours  , 
que  l'on  croit  qu'il  battra  toujours. 

Il  hante  la  taverne ,  ôc  fouvent  il  s'enivre. 

N'attendez  rien  de  bon  du  peuple  imitateur , 
qu'il  foit  fînge  ,  ou  qu'il  faflè  un  livre. 
La  pire  efpecc  c'elt  l'auteur. 


•-^t^^^t'. 


FABLE      XX. 

Le   Philofophe  Scythe. 

U  N  Philofophe  aufiere  ,  &  né  dans  la  Scythic  , 
fe  propofaut  de  fuivre  une  plus  douce  vie, 
veyagea  chez  les  Grecs,  &  vit  en  certains  lieux 
ua  Sage  allez  fcmblable  au  vieillard  de  Virgile  , 
//.  Partie,  o 
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homme  égalanc  les  Rois,  homme  approchant  des  Dieux» 
&  ,  comme  ces  dernieis  ,  fatisFaic  &  tranquille. 
Son  bonheur  conûftoit  aux  beautés  d'un  jardin. 
Le  Scythe  l'y  trouva  ,  qui,  la  ferpc  à  la  main, 
de  fes  arbres  à  fruits  recrsnchoit  l'inutile  , 
cbranchoit,  émondoit ,  ôtoit  ceci  ,  cela  , 

corrigeant  par-tout  la  nature 
exceffive  à  payer  Its  foins  avec  ufurc. 
Le  Scythe  alors  lui  demanda  , 
pourquoi  cette  ruine  :  étoit-il  d'homme  fage 
de  mutiler  aind  ces  pauvres  habitants  > 
cjuittez-moi  votre  ferpe  ,  inftrumcnt  de  dommage  j 

laifftz  agir  la  faulx  du  temps  : 
ils  iront  aflez-tôt  border  le  noir  rivage. 
J'ôte  le  fuperflu,  dit  l'autre  -,  6c  l'abattant, 

le  rcfte  en  profite  d'autant. 
Le  Scythe  retourné  dans  fa  triite  demeure  , 
prend  la  ferpc  à  fon  cour  ,  coupe  &  taille  à  toute  heure* 
confeille  à  fes  voifîns  ,  pvefcrit  à  fes  amis 

un  univerlel  abattis. 
Il  ôce  de  chez  lui  les  branches  les  plus  belles, 
il  tronque  fon  verger  contre  toute  raif»n  , 
fans  obferver  temps  ni  faifoa  , 
lunes  ni  vieilles  ni  nouvelles. 
Tout  languit  &  tout  meurt.  Ce  Seythc  exprime   bie« 
un  indifcret  Stoïcien. 
Celui-ci  retranche  de  l'àme 
defirs  Se  payons,  le  bon  &  !e   mauvais, 
jufqu'aux  plus  innocents  fouhaits. 
Contre  de  telles  gens  ,  quant  à  moi  je  réclame. 
Ils  ôrent  à  nos  coeurs  le  principal  reffort. 
ils  font  celTec  de  vivre  avant  que  l'on  foiçmott. 
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FABLE     XXI. 

V Eléphant  &  le  Singe  de  Jupiter. 

Autrefois  l'Eléphant  S>c  le  Rhinocéroj, 
eu  difpute  du  pas  ôc  des  droics  de  l'Empire  , 
voulurent  terminer  la  querelle  en  champ  clos. 
Le  jour  en  étoit  pris  ,  quand  quelqu'un  vint  leur  dire 

que  le  Singe  de  Jupiter  , 
portant  un  caducée  ,  avoic  paru  dans  l'air. 
Ce  Singe  avoit  nom  Gilie  ,  à  ce  que  die  i'hifloiic. 

Au(ïî-tôt  l'Eléphant  de  croire 

qu'en  qualité  d'AmbalTadeur 

il  venoit  trouver  fa  Grandeur, 

Tout  fier  de  ce  fujet  de  gloire  , 
il  attend  maître  Gilie  ,   &  le  trouve  un  peu  lenc 

à  lui  préfencer  fa  créance. 

Maître  Gilie  enfin,  en  pafTant  , 

va  faluer  fon  Excellence. 
L'autre  étoit  préparé  fur  la  légation i 

mais  pas  un  mot:  l'attention 
qu'il  croyoit   que  les  Dieux  eulTent  à  fa  querelle  * 
tt'agifîoit  pas  encore  chez  eux  cette  nouvelle. 

Qu'importe  à  ceux  du  firmament 

qu'on   foit  mouche  ou  bien  éléphant  ? 
Il  fe  vit  donc  réduit  à  commencer  lui-même. 
Mon  conCm  Jupiter  ,  dit-il ,  verra  dans  peu 
un  aifez  beau  combat  de  fon  trône  fuprême  : 

totîte  fa  Cour  verra  beau  jeu. 
Quel  combat  î  dit  le  Singe  ,  avec  un  front  févers. 
L'Elcp'nant  repartit  :  quoi  ,  vous  ne  favez  pas 
que  le  Rhinocéros  me  difpute  le  pas  ? 
qu'Elcphantide  a  guerre  avecque  Rhinocere  ? 
vous  conuoifTez  ces  lieux,  ils  ont  quelque  renom. 
Vraiment  je  fuis  ravi  d'en  apprendre  le  nom  , 
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repartit  maître  Gille  -,  on  ne  s'entretient  guère 
de  lemblables  fiijets  dans  nos  vaftes  lambris. 

L'Eléphant  honteux  ôc  fiirpris, 
lui   dit  :  Si  parmi  nous  ,  que  venez- vous  donc   faire! 
Partager  un  brin  d'hevbe  entre  quelques  fourmis. 
Nous  avons  foin  de  tout  :  ôc  quant  à  votre  affaire, 
on  n'ea  dit   rien  encor  dans  le  Confeil  des  Dieux. 
Les  petits  &  les  grands  font  égaux  à  leurs  yeux, 

FABLE     XXII. 

Un  Fou  ù  un  Sa^e» 


C 


y  E  K  T  A  :  N  Fou  pourfuivcit  â  coups  de  pierre  un  Sage. 
Le  Sage  fe  retourne  ,  &:  lui  dit^:  mon  ami  , 
c'eft  fort  bien  fait   à  toi  ,  reçois  cet  écu-ci  : 
tu  fatigues  aîTez  pour  gagner  davantage  : 
toate  peine  ,  dit-on  ,  eff  digne  de  loyer. 
Vois  cet  homme  qui  paffe  ,  il  a  de  quoi  payer  ; 
adrefTe-liii  tes  dons,  ils  auront   leur  falaire. 
Amorcé  par  le  gain,  notre  Fou  s'en  va  faire 

même  infultc  à  l'autre  bouigeois. 
On  ne  le  paya  pas  en  argent  cette  fois. 
Maint  cfrafier  accourt  -,  on  vous  happe  notre  homme  j 

on  vous  l'échiné,  on  vous  l'alTomme. 

Auprès  des  Rois  il  efl  de  pareils  fous. 
A  vos  dépens  ils  font  rire  le  Maître. 
Pour  réprimer  leur  babil,  irez-vous 
les  maltraiter  î  vous  n'êtes  pas  peut-ctrc 
aiTez  puiiTant.  Il  faut  les  engager 
à  s'âdrefTer  à  qui  peut  fe  veager. 
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FABLE     XXIII. 

Le  Renard  Anglais» 

A    MADAME   HARVE  Y; 


L 


bon  cccur  eft  chez  vous  compagnon  du  bcxT  fens, 
avec  cent  c^Lialités  tiop  longues  à  déduire  , 
une  noblefle  d'nme  ,  un  calenc  pour  conduire 

Se  les  affaires  &  les  gens, 
une  humeur  franche  Se  libre  ,  &  Je  don  d'être  amie  ,  ' 
maigre  Jupiter  même  ,    &  les  temips  orageux; 
toiic  cela  mériroit  un  éloge  pom.peux  : 
îl  en  eût  ctém.oms,  félon  votre  génie. 
La  poinpe  vous  déplaît ,  l'éloge  vous  ennuie  : 
j'ai  donc  fait  celui-ci  court  Se  fim.ple.  Je  veux 

y  coudre  cncor  un  mot  ou  deux 

en  faveur  de  votre  patrie  : 
vous  l'aimez.  Les  Anglois  peafcni:  profondément  : 
leur  cfprif  en  cela  fuit  leur  tempérament. 
Creufanrdans  h  s  fujets  ,  £c  forts  d'eÀpériences  , 
ils  étendent   par-tout  l'empire  des  fciences. 
Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  faire  ma  cour. 
Vos  gens,  à  pénétrer  ,  l'emportent  fur  les  autres: 

même  les  chiens  de  leur  'éjour 

ont  meilleur  nez  que  n'ont  les  nôtres. 
Vos  Renards  font  plus  Hns,  je  m'en  vais  le  prouver 

par  un  d'eux  ,  qui  ,  pour  fe  fauver, 

mit  en  ufage  un  ihatagême  , 
non  encor  pratiqué  ,  des  mieux   imaginés. 
Le  fcéléiac  réduit  en  un  péril  extrême, 
èc  ptef^ue  mis  à  bouc  par  ces  Chiens  au  bon  nez  , 
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palTa  près  d'un  patibulaire  { i  ). 

Là,  des  animaux  ravifTants  , 
fclércaux  ,  renards ,  hiboux  ,  race  encline  à  mal  faire  , 
pour  l'exemple  pendus ,  inflruifoient  les  payants. 
Leur  confrère  aux  abois  ,  encre  ces  morts  s'arrange. 
Je  crois  voir  Annibal  qui ,  prefTé  des  Romains, 
met  leurs  Chefs  en  défaut  ,  eu  leur  donne  le  change  , 
*c  fait  en   vieux  renard  s'échapper  de  leurs  mains. 

Les  clefs  de  meute  parvenues 
a  l'endroit  où  pour  mort  le  traître  fe  pendit , 
remplirent  l'air  de  cris  :  leur  maître  les  rompit , 
bien  que  de  leurs  abois  ils  perçafTenc  les  nues. 
Il  ne  put  foupçonner  ce  tour  aifez  plaifant. 
Qu.Mque  terrier,  dit-il,  a  fauve  mon  galant. 
Mes  chiens  n'appellent  point  au-delà  des  colonnes 

où  font  tant  d'honnêtes  perfonnes. 
Il  y  vien  ira  ,  le  drôle.  Il  y  vint ,  à  fon  dam  (  i). 

Vol! à  maint  b.ifTet  clabaudant  ; 
toi! à  notre  Renard  au  clnrnier  fe  guindanr. 
Ma.cte  p.-ndu  croyoic  qu'il  en  iroic  de  même 
q.ue  U  jo  ir  qu'il  tendit  de  ^fajolables  panneaux  : 
mais  le  piuvret  ,  ce  coi^^) ,  y  laifTa  fes  houfeaux  (  5  )  i 
tant  il  cil  vrai  qu'il  faut  changer  de  ftiatagême. 
Le  chafreur  ,   pour  trv^uver  fa  propre  fûrecé  , 
n'auroit  pas  cependant  un  tel  tour  inventé; 
Bon  point  par  peu  d'efprit:  eft-il  quelqu'un  qui  nie 
que  tout  Anglois  n'en  ait  bonne  provifion  i 

mais  leur  peu  d'amour  pour  la  vie 

kur  nuit  en  mainte  occafion. 

Je  reviens  à  vous  ,  non  pour  dire 
d'autres  traits  fur  votre  fujet  i 

(  I  )  Pafbulaire  efi  employé  ici  fubilantivemcnt  ,  ce 
^ui  .l'eil  point  uiité. 

(  1  )   Dam  :  perte,   dommage.  Vieux. 

(  3  )  Houfeaux;  cl'pcces  de  guettes  ,  &c.  Proverbinlc- 
mc!U  , //  y  a  ia'jj't  fcs  houfeaux  ,  (Tgi.ifioit  ancienne- 
ment la  même  chofe  ,  c^w'dy  a  /ajféfesguêinStÇo\lt 
dire  qu'il  d\  mort  dans  cette  occadon. 
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tout  long  éloge  eft  un  projet 

peu  favorable  pour  ma  lyre  : 

peu  de  nos  chants  ,  peu  de  nos  vers 
par  un  encens  flatceur  amufent  l'univers , 
&  fe  font  écouter  des  Nations  étranges  (  i  ). 

Votre  Princu  vous  dit  un  jour  , 

qu'il  ainioïc  mieux  un  trait  d'amour 

que  qjatre  pages  de  louanges. 
Agréez   feuienient  le  don  que  je  vous  fais 

des  derniers  efforts  de  ma  Mufe  : 

c'cft  peu  de  chofc  :  elle  ell  confufe 

de  ces  ouvrages  imparfaits. 

Cependant  ne  poutricz-vous  faire 

que  le  même  hommage  pût  plaire 
â  celle  qui  remplit  vos  climats  d'habitants 

tirés  de  riUe  de  Cychcre  ? 

Vous  voyez  par  !à  que  j'entends 
Mazarin ,  des  Amours  Déelîe  tutélaue. 
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FABLE     XXIV- 

Le  Soleil  &  les  Grenouilles, 
Imitation  d'une  Fable  Latine. 

JjE  s  filles  du  limon  tiroient  du  Roi  des  aftrcs 
aififtance   &.  proteûion. 

Guerre  ni  pauvreté  ,  ni  femblables  défaftres 

ne  pouvoient  approcher  de  cette  nation. 

Elle  faifoit  valoir  en  cent  lieux  fon  empire. 

Les  Reines  des  étangs,  Grenouilles,  veux-jc  dire  , 
f  car  que  coûte-t-il  d'appeller 
les  chofes  par  noms  honorables)  ? 

(  I  )   Etrange  i  autrefois  ,  éloigne  ,  lointain  ,  &c« 
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contre  leur  bienfaiteur  oferent  cabaler, 

&  cievinrent  infiipportables.    ■ 
L'imprudence ,  Porgueil  ,  &  l'oubli  des  bienfa: 

enfants  de  la  bonne  fortune  , 
firent  bientôt  crier  cette  troupe   importune  j 
on  ne  pouvoir  dormir  en  paix. 
Si  l'on  eût  cru  leur  murmure  , 
elles  auroienc ,  par  leurs  cris  , 
foulevé  grands  &  petits 
contre  l'œil  de  la  Nature. 
te  Soleil ,  à  leur  dire,  alloit  tout  confumeii 
il  falloir  promptemeut  s'armer 
bi  'ev,:r  des  troupes  puifTantes. 
AuJÎi-tôr  qu'il  faifoit  un  pas, 
Ambaffades"  croafTantes 
alloi-nt  dans  tous  les  Etats. 
A  les  cuir  ,  coût  le  monde  , 
to.  te  la  machine  ronde  , 
rouloit  fur  les  intérêts 
«îe  quatre  méchants  marais. 
Cette  plainte  téméraire 
dure  coiiiours,  ?c  pourtant 
GienoLiilles  doivent  fe  taire, 
&  ne  murmurer   pas  tantj 
car  lî  le  Soleil   fe  pique  , 
il  le  leur  fera  fentir  : 
la  République  aquatique 
pouiroit  bien  s'en  repentir. 
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FABLE     X  X  y. 

rUy menée  &  r Amour. 

A  LEURS  Altesses  Si'renissimes 

iW"^-  DE  BOURBON j,  et  AT"-  le 
Prince  DE  CONTT. 

XI  Y  M  E  N  É  E  6d  l'Ai-poirr  vonr  conchu-e  un  Traicè 
«]ui  les  àoh  leiuire  ainis  pend.iin  longues  années. 

Bourbon,  jeuno  Divinité  , 
C  o  K  T  y  ,  jeune  Iléros  ,    joi^^nenc  leurs  dcftinées. 
C  o  N  D  É  l'dvoit ,  dit  on  ,  en  mourant  foiihaué  i 
ce  giîcrner  qui  cianluiet  à  Ton  fils  en  partage 
fon  eLprit ,  (on  gr.in-.l  cociU-  ,  avec  un  héiicage 
donc  li  ^!-^n  Ic'ii- ,  non  plus»  n'eît  pas  à  uiéprifer  , 
contemple  avec  plailît  de  la  voûre  échéice', 
que  ce  n.rucl  s'accomplit,  fine  le  Prince  l'agrée, 
que   Louis  aux    CouJé  ne  peut  rien  refufer. 
Hymcuée  eft  vttu  du  Ces  plus  be.jux  atours. 
Tout  rit  autour  .-'e  lui  ,   tout  éclate  de    )oie. 
Il  defcenci  àe  l'Olyx'pe  environne  d'Araouis  , 

dont  C  o  N  T  V  doit  être  la  proie  j 

Vénus  à  Bourbon  les  envoie. 

Ils  avoicnt  Tair  moms  attrayant 

le  jour  qu'elle  forrit  de  l'onde , 

&  rendit  furpris  notre  monde  , 

de  voit  un  p.'iiple  (î  b-illant. 

Le  chaur  des  Mufes  le  prép.ire  j 

on  attend  de  leurs  nourrilfons 

ce  qu'un  talent  exquis  &  rare 

fait  edimer  dans  nos  chanfons. 
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Apollon  y  joindra  fes  fous, 
lui-même  il  appoice  fa  lyre. 
Déjà  l'Amante  de  Zéphyre 
le.  la  Déelfe  du  matin , 
des  dons  que  le  printemps  étale  f 
commencent  à  parer  la  fallc 
où  fe  doit  faire  le  fcftin. 

O  vous!  pour  qui  les  Dieux  ont  des  foins  Ci  preflanrj^ 

Bourbon,  aux  charmes  tout  puifliincs, 

ainfi  q'.i'à  l'âme  toute  belle  ; 

C  o  N  T  y  ,  par  qui  font  effacés 

les  hcros  des  fîecles  paffés  j 
confcrvez  l'un  pour  l'autre  une  ardeur  mutuelle. 
Vous  pofledez  tous  deux  ce  qui  plaît  plus  d'un  jour, 
les  grâces  &  l'efprit ,  feuls  foutiens  de  l'Amour. 

Dans  la  carrière  aux  époux  affignce 
Prince  &  PrinceflTe,  on  trouve  deux  chemins} 
l'un  de  la  tiédeur  ,  comme  chez  les  humains  j 
la  pafîîon  à  l'autre  fut  donnée. 

JN"en  forcez  point  .  ç'elt  un  état  bien  doux  t 
ma's  peu  durable  en  notre  àme  inquiète, 
L'Amour  s'éteint  par  le  bien  qu'il  fouhaite  j 
l'amant  alors  fe  comporte  en  époux. 
Ne  fauroit-on  écablir   le  contraire  , 
Se  renverfer  cetre  maudite  loi  î 
Prince  ôc   Pnnceiîe,  entreprenez  l'affaire, 
nul  n'ofcra  prendre  exemple  fur  moi. 
De  ce  confeil   Faites  expaience , 
foyez  amants  fidèles  &  Lonftants  : 
s'il  faut  changer,  doni)ez-vous  patience  , 
&  ne  foycz  époux  qu'à  foixante  ans. 
Vous  ne  changerez  point  ,   écoutez  Calliope  } 
elle  a  pour  votre  hymen  dreffé  cette  hotofcope  (  x  ), 

Pratiquer  tous  les  agréments 
qui  des  époux  font  des  amants  , 

(  I  )  Horofcope  eft  ici  au  féminin  j  mais  l'ufage  le 
plus  général  &  l'Académie  le  font  mafculin. 
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employer  fa  grâce  ordinaire  , 
c'elr  ce  que  (^  o  n  t  Y  faura  faire. 
Rendre  C  O  n  t  y  le  .plus  heureux  , 
^ui  foit  (ians  l'Empire  jmuureux  , 
trouver  cent  moy;rns  de  lui  plaire  , 
c'elt  ce  v]ue  Bourbon   ùuua  faire, 

Apollon  m'apprii  l'autre  jour  , 

qu'il  nakroii  d'eux  un  jeune  A  nour> 
plus  beau  que  l'enfant  de  Cythere, 
en  un  moi.  feniblable  à  Ton  perc. 
Former  cet  cnianc  fur  !<  s  ir.viis 
des  modelés  les  plus  j'iifaits, 
c'cll  ce  que  Bou  RBON  faura  faire  i 
ïTiâis  de  nous  priver  d'un  tel  biert  , 
c'eft  à  quoi  Bourbon  u'cntend  rien. 
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FABLE     XXVI» 

La  Ligue  des  Rats, 

\J  N  E  Souris  craignoit  un  Chat , 
qui   dès  long-iemps  la  guettoit  au  paflage. 
Que  faire  en  cet  état  ?  elle  ,  prudente  ôc  (âge  , 
coniultc  Ion  voilm  *,  c'éioit  un  maître  Rat , 

dont  la  ratcufe  Seigneurie 
s'étoit  logée  en  boane  hôtellerie  , 
&  oui  cent  fois  s'écoit   vanté  ,  dit-on  , 

de  ne  craindre  ni  char  ni  chare  , 

ni  coup  de  dent  ,   ni  coup  d;?  patc. 
Dame  Souiis  ,   lui  dit  ce  fantaron  , 

ma  foi  ,  quoi  que   je  falTe  , 
feul  je  ne  puis  chalfer  le  Chat  qui  vous  menace  3 
mais  alTemblons  tous  les  Rats  d'alentour  , 
je  lui  pourrai  jou^r  d'un  mauvais  tour. 
La  iouris  fait  une  humble  révérence, 

&  le  Rat  court  en  diligence 
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à  l'Office,  qu'on  nomme  aiursment  U  dépenfe  , 

où  maints   Rats  alî^moles 
faifoienc ,  aux  frais  de  l'hôre  ,  une  entière  bombancff. 

Il  arrive  les  lens  troublés  , 

&  tous  les  poumons  elloiitïîés. 
Qu'avez-vous  donc  ?  lui  dit  un  de  ces  Rirs  ;  parlez; 
En  deux  mots,  répcnd-il  ,  ce  qui  Fait  mon  voyage, 
c  elt  qu'il  laut  promptemem  fecourir  la  Soutis  i 

car  Rominagrobis 
fait  en  tous  lieux  un  étrange  carnage. 

Ce  Chat  ,  le  plus  diable  des  Cluts , 
s'il  manque  de  Souris  ,  voudra  manger  des  Rats. 
Chacun  dit  :  il  eft  vrai.   Sus ,  fus ,    ourons  rux  armes: 
quelques  Rates,  dit-on,  rép.nJircnt  des  Icrmes  : 
n'importe,  rien  n'arrête  un  ù  nohlî  piojet  j 

chacun  fe  met  en  éq'J'p^ge  -, 
chacun  mit  dans  fon  lac   un  n.orccau  de  fromage 3 
chacun  promet  enfin  de  rifqaer  le  paquet. 

Ils  alloient  tous  comû.e  à  la  fête, 

l'efprit  content,  U  ciî-uc  joyeux. 

Cependant  le   Chat  plus  fin  qu'eux, 
tenoit  déjà   la  Soutis  p.u  b  tête. 

Ils  s'avaac:rent  à  gran.'s  pas 

pour  recourir   Itur  bonne  a-;  ie  : 

mais  le  Char,  q  li  n'en  démoid  pis  , 
gronde  ôc   marche  au  devant  de  la  troupe  ennemie, 

A  ce   bruit,  nos  très-prudents  Rats, 

craignant  mauvaife  destinée  , 
font,  fans  pouJTer  plus  loin  leur  prétendu  fracas  , 

une  retraite  fotunée. 

chaque  Rat  rentre  dans  (on  trou  • 
*C  n  quelqu'un  en  fort  ,  gare  cncor  le  matou. 
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FABLE     XXVII. 

Daphnis  ù  Alclmadure. 

Imitation  de  Théocrite. 

A  MADAME  DE  LA  MESANGERE. 

J\  iM  A  B  L  ï  fille  d'une  mère 
a  qui  feule  aujourd'hui  mille  cœurs  font  la  cour, 
fans  ceux  que  l'amitié  rend  foigneux  de  vous  plaire  , 
èc  quelques-uns  encor  que  vous  garde  l'amour  , 

je  ne  puis  qu'en  cette  Préface 

je  ne  parta<;e  entre  elle  &  vous 
un  peu  de  cet  encens  qu'on  recueille  au  ParnafTc, 
&  que  j'ai  le  fecret  de  rendre  exquis  &  doux. 

Je  vous  dirai  donc  ...  mais  tout  dire  , 

ce  feroit  trop,   il  faut  choiiîr  , 

ménageant  ma  voix  &   ma  lyre  , 
qui  bientôt  vont  manquer  de  force  ôc  de  loi/îr. 
Je  louerai  feulement  un  cœur  plein  de   tcndrclfe, 
ces   nobles   fentiments  ,  ces  grâces  ,  cet   efprit  ; 
vous  n'auriez  en  cela  ni  maître,  ni  maîtr^lfe, 
fans  celle  dont  fur  vous  l'éloge  rejaillit. 

Gardez  d'environner  ces  rofes 

de  rrop  d'épines.   Si   jamais 

l'Amour  vous  dit   les  mêmes  chofes  , 

il  Its  dit  mieux  que  je   ne  fais  : 
aufli  fait-il  punir  ceux  qui  ferment  l'oreille 

à  fes  confeils  ;  vous  l'allez  voir. 

Jadis  une  jeune  merveille 
wiéprifoit  de  ce  Dieu  le  fouverain  pouvoir: 
on  l'appelloit  Alclmadure  j 
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fier  &  farouche  objet  ,  toujours  courant  aux  bois , 
toujours  fautant  aux  piés,  danfaiu  fur  la  verdure, 

&  ne  conrioiiTant  autres  loix 
que  fon  caprice  :  au  refte  égalant  les  plus  belles  , 

&  furpafTant  les  plus  cruelles: 
n'ayant  trait  qui  ne  plût  ,  pas  même  en  fes  ligueurs. 
Quelle  l'eut-on  trouvée  au  fort  de  fes  faveurs  ! 
Le  jeune  &  beau  Daphnis ,  berger  de  noble  race  , 
l'aima  pour  fon  malheur  :  jamais  la  moiodre  grâce» 
ni  le  moindre  regard  ,  le  moindre  mot  enfin 
ce  lui  fut  accordé  par  ce  coeur  inhumain. 
Las  de  continuer  une  pourfuite  vaine  , 

il  ne  fongea  plus  qu'à  mourir  : 

le  défefpoir  le  fit  courir 

à  la  porte  de  l'inhumaine. 
Hélas  î  ce  fut  aux  vents  qu'il  raconta  fa  peine  ; 

on  ne  daigna  lui  faire  ouvrir 
cette  maifon  fatale  ,  où  ,  parmi  fes  compagnes , 
l'ingrate,  pour  le  jour  de  fa  nativité, 

joignoit  aux  fleurs  de  fa  beauté 
les  tréfors  des  jardnis  &  des  vertes  campagnes  : 
j'efpérois  ,  cria-t-il  ,  expirer  à  vos  yeux  , 

mais  je  vous  fuis  trop  odieux  , 
&  ne  m'étonue  pas  qu'ainiî  que  tout  le  refte  , 
vous  me  refufiez  même  un  plaifir  (î  funefte. 
Mon  père  ,  apiès  ma  mort ,  &  je  l'en  ai  chargé  , 

doit  mettre  à  vos  pieds  l'héritage 

que  votre  cœur  a  négligé. 
Je  veux  que  l'on  y  joigne  auffi  le  pâturage, 

tous  mes  troupeaux  cvcc  mon  chien  *, 
&C.  que  du  rèfie  de  mon  bien 

mes  compagnons  fendent  un  temple  , 

où  votre  image   lecontsmple, 
renouvellant  de  fleurs  l'autel  à  tout  moment. 
J'aurai,  près  de  ce  temple,  un  fimple  monument  : 

on  gravera  fur  la  bordure  : 
Daphnis  mourut  d'amour  ;  pcjjant  ,  arrétz-toi  : 
pleure  f  &    dis:  celui-ci  fucccmba  fous  la  Iq' 
de  la  cruelle  Alcimadurc 
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A  cz%  mots ,  par  la  Parque  il  fe  fentic  atteint  : 

il  aiiroit  pourfuivi  y  la  douleur  le  prévint  : 

fon  ingrate   fortit  triomphante   &:  parée. 

On  voulut ,  mais  en  vain,  l'arrêter  un  moment, 

pour  donner  quelques  pleurs  au  fort  de  fon  amant. 

Elle  jnfulta  toujours  au  fils  de  Cythéréc, 

menant  ,  dès  ce  foir  même  ,  an  mépris  de  fcs  loix  , 

^t%  compagnes  danfer  autour  de  fa  élatue. 

Le  Dieu  tomba  fur  elle,  &  l'accabla  du  poids: 

une  voix  fortit  de  la  nue  ; 
Echo  redit  ces  mots  dans  les  airs  épandus  : 
Qut  tout  aime  à  préfent  ,  l'infenfible  n'eji  plus. 
Cependant  de  Daphnis  l'ombre  au  Styx  defcendue, 
frémit,  5c  s'étonna  la  voyant  accourir. 
Tout  TErcbe  entendit  cette  belle  homicide 
s'excufer  au  berger  qui  ne   daigna  l'ouir  , 
non  plus  qu'Ajax  UlyfTe  ,  ôc   Didon  fon  perfide. 


:^S^i 


FABLE     XXVIII. 

Philénion  o'  Baucis, 
A  M<^^'  LE   Duc   DE  Vendôme. 

IN  I  l'or  ,  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux: 

ces  deux  Divinités  n'accordent  à  nos  vœux 

que  des  biens  peu  certains ,  qu'un  pîaifir  peu  tranquille]; 

Hes  foucis  dévorants ,  c'eft  l'éternel  afyle , 

▼éritable  vautour  ,  que  le  fils  de  Japct 

repréfente  ,  enchaîné  fur  fon  trifte  fommet. 

L'humhle  toit  elt  exempt  d'un  tribut  fi  funefte  ; 

le  Sage  y  vit  en  paix  ,  &  méprife  le  refte. 

Content  de  fes  douceurs ,  errant  parmi  les  bois , 

il  regarde   à  fes  pieds  les  favoris  des  Rois  *, 

il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  envitonnc , 
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que  la  foiruiie  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Approche-c-il  du  bue  ,  quitte-t-ii  ce  lejour  ,- 

rien  ne  trouble  fa  fin  -,  c'eit  le  foir  d'un  beau  jour. 

Philémon  &  Baucis  nous  en  oifrenc  l'exemple  , 

tons  deux  viient  changer  leur  cabane  en  un  Temple. 

Hymenée  &  l'Amour  ,  par  des  delns  coniiancs , 

avoknt  unis  leurs  cœuis  dès  leurs  plus  doux  princemps; 

ni  le  temps  ,  ni  l'hymen  n'éteignirent  leur  fîamme  ,• 

Clotho  prenoit  plaidr  à  filer  ce:te  trame. 

Ils  furent  cultiver  ,  fans  fe  voir  alîillés  , 

leur  enclos  5c  leur  champ  par  deux  fois  vingt  étés. 

Eux  feuls   ils  compofoient  toute  leur  République  : 

heureux  de  ne  devoir  à  pas  un  domcftique 

le  plaifir  ou  le  gré  des  foins  qu'ils   fe  rendoient  ! 

Tout  vieillit  :  fur  leur  front  les  rides  s'étendoient  j 

l'amitié  modéra  leurs  feux  fans  les  détruire  , 

&  par  des  traits  d'amour  fut  cncor  fc  produire. 

Ils  habitoient  un  bourg  plein  de  gens ,  dont  le  cœut 

joijgnoic  aux  duretés  un  fentiment  moqueur. 

Jupiter  réfolut  d'abolir  cetre  engeance. 

Il  part  avec  fon  fils ,  le  Dieu  de  l'éloquence  ; 

tous  deux  en  pèlerins  vont  vifiter'ces  lieux  •, 

mille  logis  y  font  ,  un  feul  ne  s'ouvre  aux  Dieux, 

Prêts  enfin  de   qùiter  un  féjour  û  profane  , 

ils  virent  à  l'écart  une  étroite  cabane, 

demeure  Jiofpitaliere  ,  humble  &  chrîlle   maifon. 

Mercure  fr'appe  ,  on  ouvre  :  aulTi-tôt  Philémon 

vient  au  devant  des  Dieux,  &  leur  tient  ce  langage. 

Vous  me  femblez  tous  deux  fatigués  du  voyage, 

repofez-vous  :  ufezdu  peu  que  nous  avons: 

l'aide  des  Dieux  a  fait  que  nous  le  confervons^ 

ufez-en  ,  faluez  ces  Pénnres  d'argile. 

Jamais   )e  Ciel  ne  fut  aux  hura,iins  G  facile  , 

que  quand  Jupiter  même  écoit  de  fimple  bois  : 

depuis  qu'on  l'a  fait  d'or,  il  eft  fourd  à  nos  voix. 

Baucis  ,  ne  tardez  point ,  faites  tiédir  cette  onde  ,• 

cncor  que  le  pouvoir  au  defir  ne  réponde, 

nos  hôtes  agréront  les  foins  qui  leur  font  dûs. 

Quelques  reltes  de  feu  fous  la  cendre  épaudus , 

d'im 
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^\m  foufflc  haletant  par  Baucis  s'ailunu-rent  : 
des  branches  de  bois  fec  aulîitôt  s'enflanîn^erenr. 
L'cnde  tiède  ,  on  lava  les  pieds  des  Voysgeifrs. 
Philémon  les  pria  d'excufer  ces  longueurs  ; 
&  pour  tromper  l'ennui  d'une  attente  importune, 
il  entretient  les  Dieux  ,  non  point  fur  la  fortune, 
furies  |eux  .  fur  la  pomp.^  &  la  grandeur  dss  Rois, 
mais  fur  ce  que  les  champs,  les  vergers   &  les  bois 
ont  de  plus  innocent,  de  plus  doux  ,  de  plus  raie. 
Cep;n  Jant  ,  par  Baucis  ,  le  feftin  fe  prépare. 
U  table  où  l'on  fervit  le  champêtre  repas  , 
fut  d'ais  non  façonnés  à  l'aide  du  compas  : 
encore  aiïlite-t-on  ,  lî  l'Hiftoire  en  ef:  crue, 
qu'en  un  de  fes  fupports  le  temps  l'avoic  rompue. 
Baucis  en  égala  les  appuis  chaucdanrs 
du  débris  d'un  vieux  vafe  ,  autte  injure,  des  ans. 
"Un  tapis  tout  ufé  couvrit  deux  efcahelles  : 
il  ne  fervoit  pourtant  qu'aux  fêres  folcmnelles. 
Le  linge  orné  de  fleurs  fut  couveir  ,  pour  tout  mets, 
a'un  peu  de  lait  ,  de  fruits  ,  &  des  dons  de  Cérès. 
Le^s  divins  Voyagsui  s  altérés  de  leur  courfe  , 
mêîoient  au  vin  grofiier  le  cryflal  d'une  fource. 
rjus  le  vafs  verfoit ,  moins  il  s'alloit  vuidant. 
Philémon   reconnut  ce  miracle  évident: 
Baucis  n'en  ht  pas  moins:  tous  deux  s'agenouiUetent, 
a  ce  hgne  d'abord  leurs  yeux  fe  de^Iillerent. 
Jupiter  leur  parut  avec  ces  noirs  fourcils 
qui  font  trembler  les  Cieux  fur  leurs  pôles  aflis. 
Grand   Dieu,  dit  rhilém.on,   e.xcufez   notre  faute: 
quels  humains  auroient  crû  recevoir  un  tel  hôte  î 
ces  mets,  nous  l'avouons,   font  peu  délicieux;* 
mais  quand  nous  ferions  Rois  ,  que  donner  à  des' Dieux» 
c'eft  le  cœur  qui  faii  tout:   que  la  terre  &  que  l'onde 
apprêtent  un  repas  pour  ks  maîtres  du  monde, 
iis  lui  préféreront  les  feuls  préfents  du  cœur. 
Baucis  fore   à  ces  mots  pour  réparer  l'erreur  ,- 
dans  le  verger  couroit  une  perdrix  privée  , 
&.  par  de  tendres  foins  dès  i'enfance  élevée  : 
elle  en  veut  faire  un  mets ,  &  la  pourfuit  en  vain  ; 
//.  Partit,  2, 
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la  volatilla  échappe  à  fa  tremblante  main  ; 
entre  les  pieds  des  Dieux  elle  cherche  un  afylc  ; 
ce  recours ,  à  l'oif'iau  ,  ne  fut  pas  inutile  : 
Jupiter  intercède.  Et  déjà  ks  vallons 
voyoient  l'ombre  en  croifTant  tomber  du  haut  des  m.ontS. 
Les  Dieux  fortent  enfin  ,  &  font  forcir  leurs  hôtes. 
De  ce  bourg  ,  dit  Jupin  ,  je  veux  punir  les  fautes  : 
fuivez-ncus  ;  toi  ,  Mercure  appelle  les  vapeurs. 
O  gens  durs  !  vous  n'ouvrez  vos  logis ,  ni  vos  coeurs. 
Il  dit  .-  ôc  les  Autans  troublent  déjà  ta  plaine. 
Nos  deux  époux  f;sivoient  ,  ne  marchant  qu'avec  peine. 
Un  appui   de  rofeau  fcalagcoit  leurs  vieux  ans. 
Moitié  fecours  de^  Dieux  ,  moitié  peur  ,  fe  hâtants  , 
fur  un  mont  aiTez  proche  enfin  ils  arrivèrent. 
A  leurs  pieds  auifi-rôt  cent  nuages  crevcrenr. 
Des  Minières  du  Diju  les  efcadrcns  flottaiîts 
entraînèrent  fans  choix  aniinaux  ,  habitants, 
arbres,  maifons ,  vergers,  toute  cette  demeure  î 
fans  veftige  du  bourg,  tout  difparut  fur  l'heure. 
les  Vieillards  déploroient  ces  féveres  deftins. 
les  animaux  périr  !  car  encor  les  humains , 
'  tous  avoient  dû  tomber  fous  les  céielles  armes  ; 
Baucis  en  répandit  en  fccret  quelques  larmes. 
Cependant  Th-imble  toit  devient  Temple  ;  &  fes  murs 
changent  leur  frêle  enduit  en  marbres  les  plus  durs. 
De  pilaftres  mamfs  les  cloifons  revêtues  , 
en  moins  Àz  deux  inftants  s'élèvent  jufqu'aux  nues  ; 
îe  chaume  devient  or,  tout  brille  en  ce  pourpris  (1)2 
tous  CCS  événements  font  peints  fur  les  lambris. 
loin,  bien  loin  les  tableaux  de  Zeuxis  &  d'Appelîe  j 
ceux-ci  furent  tracés  d'une  main  immortelle. 
Nos  deux  Epoux  ,  furpris  ,  étonnés  ,  confondus  , 
fe  crurent  ,  par  miracle  ,  en  l'Olympe  rendus. 
Vous  comblez,  dirent-ils,  vos  moindres  créatures: 
aurions-nous  bien  le  coeur  Se  les  mains  alTez  pures, 
pour  préfider  ici  dans  les  honneurs  divins  , 
&  Prêtres  ,   vous  offrir  les  vœux  à.çs  pèlerins  ? 

■  ■Il  II  1111  wt 

(  I  )  Pourpris  ;  enceinte  ,  enclos.  Vieux. 
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Jupiter  exajça  leur  ptieie  innocenre. 

Hélas!  dit  Philémon  ,  tî 'Votre  main  puifTinre 

vouloir  favorifer  jufqu'aii  bouc  deux  morrels  , 

enfemble  nous  mourrions  en  fervanc  vos  amels  i 

Clocho  feroic  d'un  coup  ce  double  facrilîce  -, 

d'aucres  mains  nous  rendroienc  un  vain  &  trifte  office  : 

je  ne  pleurerois  point  celle-ci ,  ni  Tes  yeux 

ne  cioubleroient  non  plus  de  leurs  larmes  ces  lieux. 

Jupiter  ,  à  ce  vœu  ,  tut  encor  favorable. 

Mais  oferai-je  dire  un   fait  prefque  incroyable  î 

Un  jour  qu'alfis  tous  deux  dans   le   facré  parvis , 

ils  concoient  cette  hiftoire  aux  péleiins  ravis  , 

la  troupe  à  l'entour  d'eux  debout   prêtoit  l'eieille. 

Philémon  leur  dilbit  :  ce  lieu  plein  de  merveille 

n'a  pas  toujours  fervi  de  temple  aux  Immortels. 

Un  bourg  écoit  autour  ,  ennemis  des  autels  , 

gens  barbares  ,  gens  durs,  habitacles  (  i  )  d'impfcsjL 

du  céle!>e  courroux  tous  furent  les  hollies  (i)  j 

il  ne  refta  que    nous  d'un  li  trille  débris  : 

Toi»s  en  verrez  tantôt  la  fuite  en  nos  lambris: 

Jupiter  l'y  peignit.  En  contant  ces  annales  , 

Philémon  regardoic  Baucis  par  intervalles  : 

elle  devenoit  arbre  ,  6c  lui  rendoit  les  bras  -, 

il  veut  lui  tendre  auffi  les  (îens  ,  &  ne  peut  pas. 

Il  veut  parler  ,  l'écorce  a  fa  langue  prelTce  : 

l'un  &  l'autre  fe  dit  adieu  de  la  pcnféei 

le  corps  n'eft  tantôt  plus  que  feuillage  $c  que  boîs. 

D'é-onnement  la  troupe  ,  ainfi  qu'eux  ,  perd  la  voix; 

mèine  inftant ,  même  fort  à  leur  fin  les  entraîne  : 

Baucis  devient  tilleul ,  Philémon  devient  chêne. 

On  les  va  voir  encore  ,  afin  de  mériter 

les  douceurs  qu'en  hymen  Amour  leur  fit  goûter. 

Ils  courbent  fous  le  poids  des  offrandes  fans  nombre. 

Pour  peu  que  des  époux  féjournent  fous  leur  oriibre  , 


(  I  )  Habitacle  :  habitation  ,  demeure.  N'eft  guère 
ufité  que  dans  le  flyle  foutenu. 
(  X  )  Ho/lie  fi^nifie  ici  viClime. 

B.  1 
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ils  s'aiment  jufqu'au  bout,  malgré  l'cfFort  des  ans. 

Ah  !  fi.  ..mais  autre  parc  j'ai  porté  mes  piéfents. 

Célébrons  feulement  cette  niétamcrphofe'. 

De  fidèles  témoins  m'ayant  conxé  la  chofe  , 

Clio  me  confeilla  de  l'éccnJre  en  ces  vers  , 

c]ui  pourront  qu.4que  jour  l'apprendre  à  l'univers. 

Quelque  jour  on   verra  chez  les  races  futures  , 

fous  l'appui  d'un  grand  nom  paiFer  ces  aventures. 

Vendôme,   confentez  au  los  que  j'en  attends  j 

faites-moi  triompher  de  l'envie  &  du  temps  : 

Inchaînez  ces   déirons,  que  fur  nous  ils  n'attentent, 

ennemis  des   héros  &  de  ceux  qui  les  chantent. 

Je  voudrois  pouvoir  dire  en  un   ftyle  aifez  haut, 

qu'ayant  mille  vertus ,  vous  n'avez  nul  défaut. 

Toutes  les  célébrer  feroit  œuvre  infinie  : 

l'entreprife  demande  un   plus  vafte  génie; 

car  quel  mcrice  enfin  ne  vous  fait  eltimer, 

fans  parler  de  celui  qui  force  à  vous  aimer  ? 

Vous  joignez  à  ces  dons  l'amour  des  beaux  ouvrages-, 

vous  y  joignez  un  goût  plus  fur  que  nos  futfrages  ; 

don  du  Ciel,  qii  peut  feul  tenir  lieu   des  préfents 

que  nous  font  à  regrec  le  travail  &  les  ans. 

l'eu  de  gens  élevés  ,   peu  d'autres  encor  même ,   - 

font  voir   p?r  ces  faveurs  que  Jupiter  les  aime. 

Si  quelque  enfant  des  Dieux  les  polfede,  c'eft  vous  ^ 

je  l'ofe  ,  dans  ces  vers  ,  fourenir  devant  tous. 

Clio  ,  fur   fon  giron  ,  à  l'exemple  d'IIomere  , 

vient  de  les  rcroucher  ,  attentive  â  vous  plaire  : 

on  dit  qu'elle  &   fcs  foeurs  ,  prit  l'ordre  d'Apollon, 

tranfportent  dans  Anet  tout  le  {acre  vallon  : 

je  le  crois.   Puiiîîons  nous  chanter  fous  les  ombrages 

des  arbres  dont  ce  lieu  va   border  fes  rivages  ! 

piùifent-ils  ,  tout    d'un  coup  ,  élever  leurs  fourcils> 

comme  on  vit  autrefois  Philémon  Se  Baucis  • 
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Les  Filles  de  Minée. 

J  E  chante  dans  mes  vers  les  Filles  de  Minée  , 

troupe  aux  arts  de   Pallas  dès  renfancc  ndonnée  , 

&:  de   qui  le  travail  ht  entrer  en  cciirroux 

Bacchus  ,  à  julèc  droit  ,  de  Tes  honneurs  jaloux. 

Tout  Dieu  veut  aux  humains  ie  faire  reconnoître. 

On  ne.voit  point  les  champs  répondre  aux  foins  du  maître, 

fi  dans  les  jours  façrés  ,  autour  de  fes  guércts , 

il   ne  marche  en  triomphe  eu  l'honneur  de  Cérès. 

La  Grèce  ettxit  en   jeux  pour  le  fils  de  Sémele. 

Seules  on  vit  trois  fœurs  condamner  ce  faint  zele. 

Alcithoé  l'aînée  ,  ayant  pris  fes  fufeaux  , 

dit  aux  autres    quoi  donc  ^cou  jours  des  Dieux  nouveau:^» 

l'Olympe  ne  peut  plus  contenir  tant  de  têtes  , 

ni  l'an  fournir  de  jours  aifez  pour  tant  de  fêtes. 

Je  ne  dis  rien  des  voeux  dûs  aux  travaux  divers 

4e  ce  Dieu   qui  putgea  de  monftres  l'univers  : 

mais   à  t^uoi  fert  Bacehûs  ,  qu'à  canfer  des  querelles, 

affoiblir  les  plus  fajns  ,  enlaidir  les  p!us  belles  , 

fouvent  înener  aU  Styx  par  de  triiies  chemins? 

Et  nous  irons  cbommer  la  pelle  des  humains  l 

Pour  moi  ,  )"ai  réibiu  de  pouriuivre  ma  tâche. 

Se  donne  ce  jour-ci  qui  voudra  du  relâche  , 

ces  mains  n'en  prendront  point.  Je  fuis  encor  d'avis 

que  nous  tendions  le    temps  moins  long  par  des  récits. 

Toutes  trois,  tour  à  tour  ,  racontons  quelque  hiiloire. 

Je  pourrois  retrouver  !"ans  peine  en  ma  méiûoire 

du  Monarque  des  Dieux  les  divers  changements  ; 

mais  comme  chacun  fait  tous  ces  événements  , 

difons  ce  que  l'amour  infpire  à  nos  pareilles  : 

non  toutefois  qu'il  faille ,  en  contant  l'es  merveilles^ 

accoutumer  nos  cœurs  à  goûter  Ton  poifon. 
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car ,  ainlî  (juc  Bacchus  ,  il  trouble  la  raifon. 
Récitons  nous  les  maux  que  fes  biens  nous  attirent. 
Alcichoé  fe  tut ,  5c  fcs  foeurs  applaudirent. 

Après  quelrjues  moments,  hauflant  un  peu  la  voix  , 

dans  Thebes  ,  reprit  elle  ,  on  conte  qu'autrefois 

deux  jeunes  coeurs  s'aimoient  d'une  égale  tendielfe; 

Pyrame  ,  c'eft  l'Amant  ,  eut  Thisbé  pour  maîcrefTe, 

Jamais  couple  ne   fut  il  bien  aflorti  qu'eux  : 

i'un  bien  fait ,  l'autre  belle  ,  agréables  tous  deux  , 

tous  deux  dignes  de  plaire,  ils  s'aimèrent  fans  peine; 

d'autant  plutôt  épris  qu'une  invincible  haine 

divifant  leurs  parents  ,  ces  deux  Amants  unit, 

&  concourut  aux  traits  dont  l'Amour  fe  fervit. 

Le  hazard  ,  non  le  choix  ,  avoir  rendu  voifines 

leurs  maifons  où  régnoient  ces  guerres   inteftines; 

ce  fut  un  avantage  à  leurs  delîrs    nailTants. 

Le  cours  en  commença  pnr  des  jeux  innocents," 

la  première   étincelle  eut  embrâfé  leur  âme  , 

qu'ils  ignoroicnt  encor  ce  que  c'étoit   que  flâfnè. 

Chacun  favorifoit  leurs  tranfports  mutuels  , 

mais  c'étoit  à  l'infu  de  leurs  parents  cruels. 

La  défenfc  e/l  un  charme  :  on  dit  qu'elle  afTaifonne 

les  plaifirs ,  &  fur-tout  ceux  que  l'amour  nous  donne. 

D'un  des  logis  à  l'autre  ,  elle  inftruidt  du   moins 

nos  amants  à  fe  dire  avec  fignes  leur  foins. 

Ce  léger  réconfort  (  i  )   ne  les  put  fatisfaire  ; 

il  fallut  recourir  à  quelque  autre  myftere. 

Un  vieux  mur  entr'ouvert  féparoit  leurs  maifons, 

Le  temps  avoir  miné  fes  antiques  cloifons  : 

là  ,  fouvent  de  leurs  maux  i!s  déploroient  la  caufti 

les  paroles  paffoient  ,  mais  c'étoit   peu  de  chofe. 

Se  plaignant  d'un  tel  fort  ,  Pyrame  dit   un  jour  : 

chère  Thisbé  ,  le  Ciel  veut  qu'on  s'aide  en  amout. 

Nous  avons  à  nous  voir  une  peine  infinie  : 

fuyons  de  nos  parcr,ts  l'injufte  tyrannie  : 

(i)  -^eco; /j?  r  ,•  confoLuion  ,  fecours  dans  l'afiÈc- 
tion.  Ce  mot  commence  à  yieillir. 
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j'en  ai  d'autres  en  Grèce  ,  ils  fe  tiendront  heureux 

que  vous  daigniez  chercher  un  afyle  chez  eux  : 

leur  amitié,  leur  bien,  leur  pouvoir,  tout  m'invite 

â  prendre  le  parti  dont  je  vous  fo'.licice. 

C'eft  votre  feul  repos  qui  me  le  fait  choihr, 

car  je  n'ofe  parler,  hélas!  de  mon  dc(îr  : 

faut-il  à  votre  gloire  en  faire  un  facrifice? 

de  crainte  de  vains  bruits ,  faut-il  que  je  languifTè  î 

ordonnez  ,  j'y  confens  -,  tout  me  femb'era  douxj 

je  vous  aime  ,  Thisbé  ,  moins  pour  moi  que  pour  V9U«. 

J'en  pourrois  dire  autant,  lui  repartit  l'Amante  ; 

votre  amour  étant  pure  encor  que  véhémence  , 

je  vous  fuivrai  par- tout  '   nocre  commun  repos 

me  doit  mettre  au-deffus  de  tous  les  vains  propos. 

Tant  que  de  ma  vertu  je  ferai  fatisfaite , 

je  rirai  des  difcours  d'une  langue  indifcrette , 

&  m'abandonnerai  fans  peur  à  votre  ardeur  , 

contente  que  je  fuis  des  foins  de  ma  pudeur.  j 

Jugez  ce  que  feutit  Pyrame  à  ces  paroles  î 

je   n'en   fais  point   ici  de  peintures  frivoles. 

Suppléez   au  peu  d'art   que  le  Ciel  mit  en  moi  : 

vous-même  peignez  vous  cet  Amant  hors  de  foi. 

Demain  ,  dit-il  ,  il  faut  fortir  avant  l'aurore  3 

n'atten  "lez  point  les  traits  que  fon  char  fait  éclore  : 

trouvez-vous  aux  degrés  du  terme  de  Cérès  ; 

là,  nous  attendrons ,  le  rivage  eft  tout  près: 

une  barque  eft  au  bord  ,  les  rameurs  ,  le  vent  mêirie  , 

tout,  pour  notre  départ ,  montre  une  hâte  extrême  ^ 

l'augure  en  eft  heureux,  notre  fort  va  changer ,- 

&   les  Dieux  font  pour  n<.us  ,  fi  je   fais  bien  juger. 

Thisbé  confenr  à  tout:  elle  en  donne  pour  gage 

deux  baifers,  par  le  mur  ,  arrêtés  au  palïage. 

Heureux  m.ur  !  tu  devois  fervir  mieux  leur  déiîr; 

ils  n'obtinrent  de  toi  qu'une  ombre  de  plailJîr. 

Le   lendemain  Thisbé  fort  &   prévient  Pyrame  j 

l'impatiente  ,  hélas  !  maîtreife  de  fon  âm: , 

la  fait  arriver  feule  &  fans  guide  aux  degiés; 

l'ombre  &.  le  jour  lutroient  dans  les  champs  azHrés. 

Vne  Lionne  vint ,  monftcc  imprimant  la  crainte  , 
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d'un  carnage  récent  fa  gueule  c/t -.ou:e  teinte.' 

Thisbé  fuie  ;  &  fon  voiie  eiupotcé  par  les  airs  : 

fource  d'un  fort  cruel,  tombe  dans  ces  défeits. 

La  "Lionne  le  voie  ,  le  fou:lle  ,  le  déchire  : 

&  l'a7ant  teint  de  fang,  aux   forêts  îe  retire. 

Tiiisbé  s'étoit  cachée  en  un  builTon  épais. 

Pyrame  anive,  &  voit  ces  veihges  tous  frai?. 

O  Di£ux  1  que  devient- il  ?  un  no:d  court  dans  fes  veines , 

ilapperçoit  le  voile   étendu  dans  ces  plaines: 

il^^  le  levé  :  &  le  fang  joinc  aux  traces  des  pas  , 

rempêche  de  douter  d'un  funefie  trépas. 

Thisbé  ,  s'écria-t  il  ,  Thitbé  ,  je  t'ai  perdue  !  *■ 

te  voilà,  par  ma  faute,  aux  enfers  defccndue! 

je  l'ai  voulu  :  c'elt  moi ,  qui  fuis  le  monitre  aiFreux 

par  qui  tu  t'en  va  voir  le   fcjour  ténébreux: 

attends-moi,  je  te  vois  rejoindre  aux  rives  fombres  : 

mais  m'oferai-je  à   toi  piéfenter  chez  les  ombres? 

jouis  au  moins  du  fang  que  je  te  vais  offrir  , 

malheureux  de  n'avoir  qu^uue  mort   à  foutfiir. 

Il  dit  ,  bc  d'un    poignard  coupe  aulîî-tôt  fa  trame. 

Thisbé  vient:  Thisbé  voit   tomber  fon  cher  Pyrame. 

Que  devient-elle  auJi?   tout  lui  manque  à  la   fois  , 

les  fens  &.  les  e'prits  aulfi-bien  que  la  voix. 

Elle   revient  enfin-,  Clotho  ,  pour  l'amour  d^elle  , 

laiife  à  Pyrame  ouvrir  fa  mourante  prunelle. 

Il  ne   regarde  point  la  lumière  des  Cjeux  ; 

fur  Thisbé  feulement  il  tourne  encor   Us  yeux. 

Il  voudioit  lui  parler,  fa   langue  efi  retenue; 

il  rémoigne  mourir  content  ve  l'avoir  vue. 

Thisoé  prend  le  poignard;  &  découvrant   fon  feiB  ^ 

je  n'accuferai  point ,  dit-elle  ,  ton  delTein  , 

bien  moins  encor  l'erreur  de  ton  âme  alarmée, 

ce  feroit    t'uccu'er  de  m'avoir  trop   .limée. 

Je  ne  t'aime  pns  moins  :  tu  vas  voir  que  mon  cœur 

n'a ,  non  plus  que  le  tien  ,  mérité  fon  malheur. 

Cher  amant ,  reçois  donc  ce  trifte  facrifice. 

Sa  main  &  le  poignard  font  alors  leur  office: 

elle  tombe  ,  &  tombant  range^fes  vêremems  , 

dernier  craie  de  pudeui ,  niême  aui  detnieis  moments. 


Les 
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•  les  Nymphes  d'alentour  lui  donnèrent  des  larmes  : 
&  du  fang  des  Amants  teigairenc  par  6.z%  charmes 
le  fruit  d'un  Mûrier  proche  ,   6c  blanc  jufqu'à  ce  joue  , 
éternel  monument  d'un  fî  parfait  amour. 
Cette  hiltoiie  attendrit  les  filles  de  Minée  : 
l'une  accufoit  l'amant,  l'autre  la  deftinéc  ; 
&  toutes  ,  d'une  voix ,  conclurent  que  nos  cœurs 
de  cette  paiîîon  devroient  être  vainqueuis. 
Elle  me\irt  quelquefois  avant  qu'êcrr?  contente; 
reftelle?  elle  devient  aufl]  tôt  languiiTante. 
Sans  l'hymen  on  n>n  doit  recueillir  aucun  fruic  , 
&  cependant  l'hymen  eft  ce  qui  la  détruit. 
Il  7  joint ,  dit  Climene  ,  une  âpre  jaloufie, 
poifon  le  plus  cruel  dont  l'âme  foit  faifie. 
Je  n'en  yeux  pour  témoin  que  l'erreur  de  Procrîs. 
Alcithoé  ma  fœur ,  attachant  vos  efprits  » 
«les  tragiques  amours  vous  a  conté  l'élite  ; 
celles  que  je  vais  dire  ont  auiîî  leur  mérite. 
3'accourcirai  le  temps,  ainiî  qu'elle  ,  à  mon  tour. 
Peu  s'en   faut  que  Thccbus  ne  partage  le  jour  j 
a  Tes  rayons  perçants  oppofons  quelques  voiles: 
voyons  combien  nos  mains  ont  avancé  nos  toiles. 
Je  veux  que  fur  la  mienne  ,  avant  que  d'être  au  foir, 
un  progrès  tout  nouveau  fe  fafle  appercevoir  : 
cependant  donnez-moi  quelque  heure  de  filencc, 
ne  vous  rebutez  point  de  mon  peu  d'éloquence  i 
fouffrez-en  les  défauts  ,-  &  fongez  feulement 
au  fruit  qu'on  peut  tirer  de  cet  événement. 

Céphaleaimoit  Procris  :  il  étoit  aimé  d'elle  : 
chacun   fe  propofoit  leur  hymen  pour  modèle; 
ce  qu'Amour  fait  fentir  de  piquant  &  de  doux  , 
combloit  abondamment  les  vœux  de  ces  époux. 
Ils  ne  s'aimoient  que  trop  :  leurs  foins  &  leur  tendrcife  , 
approchoient  des  tranfports  d'amant  &  de  maîtreiTe, 
Le  Ciel  même  envia  cette  félicité  : 
Céphale  eut  à  combattre  une  Divinité. 
Il  etoit  jeune  Ôc  beau  ,  l'Aurore  en  fut  charmée  , 
n'étant  pas  à  ces  biens,  chez  elle,  accoutumée, 
//.  Partie.  S 
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Nos  belles  cacheroienc  un  pareil  fentiment  : 

chez  les  Divinités  on  en  ufe  autrement. 

Celle-ci  déclara  fon  amour  à  Céphale. 

Il  eut  beau  lui  parler  de  la  foi  conjugale  ; 

les  jeunes  Déités  qui  n'ont  qu'un  vieil  époux  , 

ne  fe  fou;nettenî  point  à  ces  loix  ,  comme  nous. 

La  Dceffe  enleva  ce  héros  Ci  fidcle  : 

de  modérer  fes  feux  il  pria  l'Immortelle.^ 

Elle  le  fit:  l'amour  devint 'fimple  amitié  :^ 

retournez  ,  dit  l'Aurore  ,  avec  votre  moitié  j 

je  ne  troublerai  plus  votre  ardeur  ni  la  fienn?-: 

recevez  feulement  ces  marques  de  la  mienne. 

(  C'écoit  un  javelot  toujours  fur  de  fes  coups  ). 

XJn  jour  cette  Procris ,  qui  ne  vit  que  pour  vous , 

fera  le  défefpoir  de  votre  âme  charmée  ,^ 

&  vous  aurez  regret  de  l'avoir  tant  aimée. 

Tout  oracle  eft  douteux ,  S/,  porte  un  double  fens } 

celui-ci  mit  d'abord  notre  époux  en  fufpens  : 

j'aurai  regret  aux  vœux  que  j'ai  formés  pour  elle  î 

fie   comment?  n'eft-ce   point  qu'elle  m'ell  infidellcî 

ah  î  ^:ait^ent  mes  jours  plutôt  que  de  le  voir  ! 

Eprouvons  toutefois  ce  que  peut  fon   devoir. 

Des  Mages  auffi-tôt  confultant  la  fcience  , 

d'un  feint  adolefcent  il  prend  la  reiTei::blar.ce  , 

s'en  va  trouver  Procris,  élevé  jufqu'aux  cieux 

fes  beautés  ,  qu'il   fouticnt  être   dignes  des  Dieux  ,  ^ 

joint  les  pleurs  aux  foupirs ,  comm.c  un  amant  fait  faire', 

&  ne  peut  s'éclaircir  par  cet  art  ordinaire. 

Il  fallut  recourir  à  ce  qui  porte  coup  , 

aux  préfents  :  il  offrit ,  donna ,  promit  beaucoup  , 

promit  tant  que  Procris  lui  parut  incertaine. 

Toute  chofc  à  fon  prix  :  voilà  Céphale  en  peine  ; 

il  renonce  aux  cités ,  s'en  va  dans  les  forêts , 

conte  aux  vents,  conte  aux  bois  fes  déplaifits  fccrets} 

s'imagine  ,  en  chafTant  ,  difliper  fon  martyre  :      ^ 

c'étoit  pendant  ces  mois  où   le  chaud  qu'on  refpirc  , 

oblige  d'implorer  l'haleine  des  Zéphiis.  _ 

Doux  vems ,  s'écrioit-il  ,  prêtez-moi  des  fo"P'«.' 

veae?  .  légers  démo«s,  par  qui  nos  champs  fleuatlenf. 
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Au-rc  ,  fais-les  venir  :  je  fais  qu'ils  t'obéiffenc  ; 
»on  emploi  dans  ces  lieux  eft  de  touc  ranimer. 
On  l'encendit,  on  ciut  qu'il  veuoic  de  nommer 
quelque  objec  de  fes  vœux,  autre  que  fon  épouCc. 
Ille  en  eli  avertie  ,  &  la  voila  jaloufe. 
Maine  voifin  charitable  entretient  fes  ennuis   : 
je  ne  le  puis  plus  voir,  dit-elle  ,  que  les  nuits; 
il  aime  donc  cette  Aurc  ,  Se  me  quitte  pour  elle? 
Nous  vous  plaignons  j  il  l'aime ,  &  fans  ceffe  il  l'appellci 
les  échos  de  ces  lieux  n'ont  plus  d'autres  emplois 
que  celui  d'enfeigner  le  nom  d'Aurc  à  nos  boig. 
Dans  tous  les  environs  le  nom  d'Aure  réfonns. 
Profitez  d'un  avis  qu'en  paflant  on  vous  donup: 
l'intérêt  qu'on  y  prend  eft  de  vous  obliger. 
Elle  en  profite  ,  hélas  l  &  ne  fait  qu'y  fonger. 
Les  amants  font  toujours  de  légère  croyance  ; 
s'ils  pouvoient  conferver  un  rayon  de  prudence , 
(  je  demande  un  grand  point ,  la  prudence  en  amours  ) 
lis  feroient  aux  rapports  infenfibles  &  fourds. 
Notre  époufe  ne  fut  l'une  ni  l'autre  chofe: 
elle  fe  levé  un  jour  ;  &  lorfque  tout  repofe  , 
que  de  l'aube  au  teint  frais  la  charmante  douceur 
force  tout  au  fonmieil  ,  hormis  quelque  chaffeur 
elle  cherche  Céphale  :  un  bois  l'otFre  à  fa  vue. 
11  invoque  déjà  cette  Aure  prétendue. 
Viens  me  voir ,  difoit-il ,  chère  DéefTe,  accours  : 
je  n'en  puis  plus ,  je  meurs  ,•  fais  que  par  ton  fccoa» 
la  peme  que  je  fens  fc  trouve  foulagée. 
L'époufe  fe  prétend  par  ces  mots  outragée  : 
elle  croit  y  trouver  ,  non  le  fens  qu'ils  cachoicnt  , 
mais  celui  feulement  que  fes  fewpçons  chcrchoienc, 
O  triftc  jalo'jfie,  ô  paflîon  amere  ! 
hlle  d'un  fol  amour ,  que  l'erreur  a  pour  mère  ! 
ce  qu'on  voit  par  tes  yeux  caufe  afTez  d'embarras, 
fans  voir  encor  par  eux  ce  que  l'on  ne  voit  pas. 
Procris  s'étoit  cachée  en  la  même  retraite 
qu'un  fan  de  biche  avoir  pour  demeure  fecretce: 
il  en  fort  5  &  le  bruit  trompe  auffitôt  l'époux. 
Cephalc  prend  le  dard  ,  toujours  fur  de  fes  coups  , 

S  a 
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le  lance  en  cet  endroit ,  &  perce  fa  jaloufe  : 

malheureux  afTaflin  d'une   û  chece  époufe. 

Un  cri  lui  fait  d'abord  foupçonner  quelque  erreur  ; 

il  accourt ,  voit  fa  faute  j  Se  tout  plein  de  fureur , 

du  même  javelot  il  veut  s'ôter  la  vie. 

L'Aurore  ôc  les  deftins  arrêtent  cette  envie. 

Cet  office  lui  fut  plus  cruel  qu'indulgent. 

L'infattuné  mari  ,  fans  celTe  s'atfiigeant, 

eût  accru  par  fes  pleurs  le  nombre  des  fontaines , 

fi  la  DéefTe  enlîn  ,  pour  terminer  fes  peines , 

n'eût  obtenu  du  Sort  que  l'on  tranchât  fes  jours.» 

trille  fin  d'un  hymen  bien  divers  en  fon  cours  ! 

Fuyons  ce  nœud,  mes  fœurs ,  je  ne  puis  trop  le  dire. 

Jugez  par  le  meilleur  quel  peut  être  le  pire. 

S'il  ne  nous  eft  permis  d'aimct  que  fous  fes  loix  > 

n'aimons  point.  Ce  deiTein  fut  pris  par  toutes  trois. 

Toutes  trois,  pour  chafTer  de  fi  tri(tes  penfées , 

â  revoir  leur  travail  fe  montrent  eraprefTées. 

Climenc  en  un  tifTu  riche  .  pénible  &  grand  , 

avoir  prefquc  achevé  le  fameux  difFérend 

d'entre  le  Dieu  des  eaux  &  Pallas  la  favante. 

On  voyoit  en  lointain  une  ville  naiffante. 

L'honneut  de  la  nommer  entr'eux  deux  contefté  > 

dépendoit  du  ptéfent  de  chaque   Déité. 

Neptune  iît  le  hen  d'un  (îmboîe  de  guerre. 

Un  coup   de  fon  trident  fit  fortir  de  la  terre 

un  animal  fougueux  ,  un  courfier  plein  d'ardeur» 

Chacun  de  ce  préfent  admiroit  la  grandeur. 

Minerve  l'eiFaça,  donnant  à  la  contrée^ 

l'olivier  ,  qui  de  paix  eft  la  marque  afTurée  : 

elle  emporta  le  prix  ,  S:  nomma  la  cité. 

Athene  offrit   fes  vœux  à  cette  Déité, 

Pour  les  lui  préfencer  on  choiht  cent  pucelles  » 

toutes  fâchant  broder ,  auffi  fages  que  belles. 

Les  premières  portoient  force  préfents  divers  ; 

tout  le  lefle  entouroit   la  DéclTe  aux  yeux  psrs  (  i  ). 


(  I  )  Purs:  couleur  entre  le  verd  Ôc  le  bleu.  Vieux, 
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Ârec  un  doux  fouris  elle  accepcoit  l'homm^^e, 
Climene  ayant  enfin  reployé  ("on  ouvrage  . 
la  jeune  Iris  commence  en  ces  mots  fon  récfr. 

Rarement  pour  les  pleurs  mon  talent  réuiïît  j 

je  fiiivrai  toutefois  la   matière  impofée. 

Télamon  pour  Cloris  avoit  l'âme  erabràfée: 

Cloris  pour  Télamon  bruloit  de  fon  côté. 

La  naiffance  ,  l'efprit  ,  les  grâces ,  la  beauté, 

tout  fe  trouvoit  en  eux  ,  hormis  ce  que  les  hommes 

font  marcher  avant  rout  dans  le  fiecle  où  nous  forames. 

Ce  font  les  biens,  c'e/t  l'or,  mérite  univerfcl.         ^ 

Ces  Amants  ,  cjuoi'^u'éptis  d'un  defîr  muttiel  ,         " 

n'ofoieut  au  blond  Hym:n  facrifier  encore  , 

faute  de  ce  métal  que  tout  le  moude  adore. 

Amour  s'en  pafTeroit  ,  l'autre  état  ne  le  peut  : 

foit  raif®n ,  foit  abus ,  le  fort  ai;-i!î  le  veut. 

Cette  loi  qui  corrompe  les  douceurs  de  la  vie  , 

fut  par  le  jeune  amant  d'uneautre  erreur  fuivie. 

Le  démon  des  combats  vint  troubler  l'univers. 

Vn  pays  coittefté  par  des  peuples  divers  , 

engagea  Télamon  dans  un  ciur  exercice. 

l!  quitta  pour  un  temps  l'cimoureufe  milice. 

Cloris  y  conférait ,  mais  non  pas  fans  douleur. 

Il  voulut  mériter  fon  eitime.ôc  foiî  caur. 

Pend.ant  que  fcs  exploits  terminent  la  querelle  , 

un  parent  de  Cloris  m.eurt  ;  &  'aille  à  la  belle 

d'amples  polfeAions  &c  d'immenfes  tréfors: 

il  habitoit  les  lieux  où  Mars   régnoit  alors. 

La  belle  s'y  tranfporte  ,  &  par-tout  révérée 

par-tout  des   deux  partis  Cloris  conlîdérée  , 

voit  de  fès  propres  yeux  les  champs  où  Télamen 

venoit  de  confacrer  un  trophée  à  fon  nom. 

Lui ,  de  fa  part  accourt  i  &  tout  couvert  de  gloire 

il  offre  à  fes  amours  les  fruits  de  fâ  victoire. 

Leur  rencontre  fe  fit  non  loin  de  l'élément 

qui  doit  être  évité  de  tout  heureux  amant. 

Dès  ce  jour  l'âge  d'or  les  eût  joints  fans   myftere  : 

l'âge  de  fer  cji  louc  a  coutume  d'en  faire. 

S  J 
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Cloris  ne  voulut  donc  couronner  tous  ces  biens  , 
qu'au  fein  de  fa  patrie  ,  ôc  de  l'aveu  des  ficns. 
Tout  chemin  ,  hors  la  mer  ,  aîongeant  leur  foufftan^  , 
lis  commettent  aux  flots  cette  douce  efpérance. 
Zéphyre  les  fuivoit,  quand  prefque  en  arrivant, 
un  Pirate  furvient,  prend  le  deifus  du  vent, 
ies  attaque  ,  les  bat.  En  vain  ,  par  fa  vaillance, 
Telamon  jufqu'au  bout  porte  fa  réfiftance  : 
après  un  long  combat  fon  parti  fut  défait , 
iui^prisj  &  fes  efforts  n'eurent  pour  tout  effet 
^u'un  efclavage  indigne.  O  Dieux  ,  qui  l'eût  pu  c voire! 
le  fort  ,  Cans  refpeder  ni  fon  fang  ,  ni  fa  gloire  , 
ni  fon  bonheur  prochain  ,  ni  les  vœux  de  Clo£is , 
le  fit  être  forçat  auâl-tôt  qu'il  fut  pris. 
le  deOin  ne  fut  pas  à  Cloris  fi  contraire  j 
Hn  cék-bre  marchand  l'acheté  du  corfaire  :" 
il  l'emmené  ;  U  bientôt  la  belle  ,  malgré  foi , 
ail  milieu  de  Tes  feis,  range  tout  fous  fa  loi. 
yévoufc  du  marchand  la  voit  avec  tendieire: 
ils  en  font  leur  compagne  ,  &c  leur  fils  fa  maîtrefTe. 
Chacun  veuc  ce:  hymen:  Cloris  à  leurs  dcfirs 
rcpondojc  feulement  par  de  profonds  fojpirs. 
Damon  ,  c'étoit  le  fils ,  lui  tient  ce  doux  langage; 
Vous  foupircz  toujours -,  toujours  votre  vifage 
baigné  de  pleurs ,  nous  marque  un  déplaifir  fecrer. 
Qu'avez-vous  ?  vos  beaux  yeux  verroient-ils  à  regrec 
ce  que  peuvent  Icun  traits ,  &  l'excès  de  ma  flamme  î 
T.cTi  ne  vous  force  ici   ,  découvrez-nous  votre  âme-, 
Cloris  ,  c'eft  moi  qni  fuis  l'efclave  ,  &  non  pas  vous. 
Ces -lieux,  à  votre  gré,"  n'ont-ils  rien  d'afTcz  doux? 
parlez  ,  nous  femmes  prêts  à  chan|;er  de  demeure  , 
mes  parents  m'ont  promis  de  partir  tout-à^'heure. 
Regrettez-vous  les  biens  que  vous  avez  perdus? 
tout  le  nôtre  eft   à  vous  ,  ne  le  dédaignez  plus  : 
j'en  fais  qui  l'agréroient  ;  j'ai  fû  plaire  à  plus  d'une  : 
pour  vous  ,  vous  méritez  toute  une  autre  fortune  ; 
quelle  que  foit  la  nôtre  ,  ufez-en  -,  vous  voyez 
ce  que  nous  poffédons  &  nous-même  à  vos  pieds. 
Aaili  parle  Damou  ,  &  Cloris  toute  eu  larmes , 
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lui  répond  en  ces  mots  accompagnés  de  charmes  : 

Vos  moindres  qualités ,  Se  cet  iTeureux  féjour , 

même  aux  filles  des  Dieux  donneroient  de  l'amour/ 

jugez  donc  n  Cloris,  efclave  &:  malheureufe  , 

voie  l'olîre  de  ces  biens  d'une  âme  dédaigneufe. 

Je  fais  quel  eft  leur  prix  :  mais  de  les  acccpier, 

je  ne  puis',  &  voudrois  vous  pouvoir  écouter. 

Ce  qui  me  le  défend  ,  ce  n'elt  point  l'efclavage  .• 

fi  toujours  la  naifTance  éleva  mon  courage  , 

je  me  vois  ,  grâce  aux  I?ieux ,  en  des  mains  où  je  puîs 

l^arder  ces  fentiments  malgré    rous  mes  ennuis. 

Je  puis  même  avouer  (  htias  î  faut-il  le  dire?  ) 

qu'un  autre  a,  fur  mon  ccrur  ,  confervé  Ton  empire, 

jc  chéris  un  amant  ,  ou  mort ,   ou  dans  les  fers  ^ 

je  précends  le  chérir  encor  dans  les  enfers. 

Pourriei-vous  eftim.er  le  cœur  d'une  inconftante  i 

je  ne  fuis  déjà  plus  aimable  ,  ni  charmante, 

Cloris  n'a  plus  ces  traits  que  l'on  trouvoit  fi  doux» 

Bc  ,  doublement  efclave  ,  eft  indigne  de  vous. 

Touché  de  ce  difcours  ,  Damon  prend  congé  d'elle  i 

fuyons,  dit-il  en  foi  ,  j'oubîirai  cette  belle: 

toutpalTé,  5c  même  un  jour  Tes  larmes  patTcront  : 

voyons  ce  que  l'abfence  &  le  temps  produiront. 

A  ces  mots  il  s'embarque  ,  &  quittant  le  rivage  , 

il  court  de  mer  en  mer  ,  aborde  en  lieu  fauvagej 

trouve  des  malheureux  de  leurs  fers  échappés  , 

&:  fur  le  bord  d'un  bois  à  chaifer  occupés. 

Télam^on  de  ce  nombre  ,  avoir  brifé  fa  chaîne: 

aux  regards  de  Damon  il  fe  préfente  à  peine 

que  fon  air  ,  fa  fierté  ,  fon  efprit  ,  tout  enfin 

fait  qu'à  l'abord  Damon  admire  fon  deftin  : 

puis  le  plaint ,  puis  l'emmené  ,  &  puis  lui  dit  fa  fiàme. 

D'une  efclave,  dit-il  ,  je  n'ai  pu  toucher  l'âme; 

elle  chérit  un  mort  !  un  mort  ,  ce  qui  n'eft  plus  , 

l'emporte  dans  fon  cœur  !  mes  vœux  font  fupctfius  ; 

Là-deflus,  de  Cloris  il  lui  fait  la  peinture. 

Télamon  dans  fon  âme  admire  l'aventure  , 

dilïîmule  ,  &:  fe  laifie  emmener  au  féjour 

où  Cloris  lui  conferye  un  fi  parfait  amour. 

S  4 
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Comme  il  vouloit  cacher  avec  foin  fa  fortune  , 

JiuUc  peine  pour  iui  n'étoit  vile  &  commune. 

On  apprend  leur'  retour  ,  &  leur  débarqiKment  ; 

Uoris  fe  prefentant  à  l'un  &  l'autre  amant , 

Heconnoît  Telamoa  fous  un  faix  qui  l'accable  ; 

ies  chagrins  ie  rendoient  pourtant  méconnoifTablc  : 

ïin  œil  indifterent  â  le  voir  eût  erré 

tant  la  peine  &  Tamour  l'avoient  défiguré. 

le  fardeau  qu'il  portoK  n.  fut  qu'un  vain  obftacîc  j 

C  oris  le  reconnou  ,  ôc  tombe  k  ce  focftade  : 

elle  perd  tous  fes  fens  &  de  honte  &  d'amour. 

Telamon  ,  d  autre  part,  tombe  piefque  à  fon  tour. 

On  demande  a  Cloris  la  caufe  de  fa  peine 

elle  la  dit  :  ce  fut  fans  s'attker  de  haine  :   ' 

fon  recit  ingénu  redoubla  la  pitié 

dans  des  cœurs  prévenus  d'une  jufte  amitié. 

Damon  dit  que  fon  zele  avoir  changé  de  face  • 

ca  le  crut    cependant ,  quoiqu'on  dife  &  qu'on  faffe, 

ci  un  triomphe  fi  doux  Thonneur   &  le  plaiiîr 

ne  fe  perd  qu'en  laillant  des  reftes  dt  d^Cn. 

On  CKu  pourtant  Damon.  Il  reftreignit  fon  zelc 

alcellerde  l'hymen  une  union  Ci  belle; 

&  ,  par  un  fenciment  à  qui  rien  n'eil  égal 

il  pna  iei  parents  de  doter  fon  rival. 

Il  l'obtint  ,   renonçant  dès-lors  à  l'hyménée. 

Le  foir^-canr  venudel'heureufe  journée, 

les  noces  fe  faifoient  à  l'ombre  d'un  ormeau  • 

l'enfant  d'un  voihn  vit  s'y  percher  un  corbeau  ; 

al  fait  partir  de  l'arc  une  flèche  maudite, 

perce  les  deux  époux  d'une  atteinte  fubite. 

Cloris  mourut  du  coup  ,  non  fans  que  fon  amant 

attirât   fes  regards  en  ce  dernier  moment. 

I!  s'écrie  en  voyant  finir  fes  deùinées  : 

quoi  !  la  Parque  a  tranché  le  cou-s  de  fes  années» 

Dieux,  qui  l'avez  voulu,  ne  fuffifoit-il  pas 

que  la  haîne  du  fort  avançât  mon  trépas  > 

en  achevant  ces  mots  il  acheva  de  vivre  : 

fon  amour,  non  le  coup  ,  l'ol^ligea  de  la  fuivre  .' 

bielle  légèrement  il  palFa  chez  les  morts  j 
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le  Siyx  vit  nos  époux  accourir  fur  fes  bords  j 

Riême  accident  finit  leurs  piécieufcs  trames  : 

même  tombe  eut  leurs  corps  ,  même  féjour  leurs  âmes. 

Quelques-uns  ont  écrit  (mais  ce  tait  efi  peu  fur) 

que  chacun  d'eux  devint  ftatue  8t  marbre  dur. 

Le  couple  infortuné  face  à  face  rerofe. 

Je  ne  garantis  poiftt  cette  métamorphofe  .• 

on  en  doute.  On  le  croit  plus  que  vous  ne  penfez  j 

dit  Climenc  \  ôc  cherchant  dans  m  fiecks^  palfcs 

quelque  exemple  d'amout  &.  de  venu  parfaite  , 

tout  ceci  me  fut  dit  par  Is  fitgs  interprête. 

J'admirai,  je  plaignis  ces  amants  malheureux  •, 

on  les  alloit  un'r  :  roiu  concouroit  pont  eux  i^ 

ils  touchoient  au  momeut  :  l'attente  en  étoit  fûre  ; 

hélas  !  il  n'en  el't  point  de  telle  en  la  nature  ; 

fur  le  point  de  jouir  tout  s'enfuit  de  nos  mains  ; 

les  Dieux  fe  font  un  jeu  de  l'efpoir  des  humains^ 

Laiflons  ,  reprit  Iris  ,  cette  trille  pq^ifée. 

La  ^:hc.  eft  v^rs  fa  fin  ,  «^lâce  au  Ciel  ,  avancée; 

êc  nous  avons  paifé  tout  ce  temps  en  reçus , 

capables  d\ifBig,er  les  moins  fombrcs  efpritsî 

eîiaçons  ,  s'il  le  peut  ,  leur  image  fundte  : 

je  prétends  de  ce  jour  mieux  employer  le  lefte  ', 

hi  dire  un  changement  ,  non  ^e  corps,  mais  de  cccun 

h  miracle  en  ell  grand  .   Amour  en  fut  l'auteur  ; 

il  en  fait  tous  les  jours  de  diverfe  manierf. 

Je  changerai  de  itylc  en  changeant  de  matière. 

Zoon  plaifoit  aux  yeux,  mais  ce  n'eft  pas  aficz  î 
fon  peu  d'efprit  ,  fon  humeur  fombre  , 
rendoient  ces  talents  mal  placés  : 
il  fuyoic  les  cités,  il  ne  cherchoit  que  l'ombre, 
vivoit  parmi  les  bois  ,  concitoyen  des  ours , 
6c  palToit   fans  aimer  les  plus   beaux  de  fes  jours. 
Ncns  avons  condamné  l'amour,  m'allez-vous  dire; 
j'en  iViâme  en  nous  l'excès  :   mais  je  n'approuve  pas 
qu'in'enfible  aux  plus  doux  appas , 


ama 


is  un  homme  ne  foupire. 


Hé  quoi,  ce  long  repos  eft-il  d'un  fi  grand  pnxî 


^14    FABLES    CHOISIES. 

les  morts  font  donc  heureux  :  ce  a^.Çi  pas  mon  avis. 
Je  veux  cies  pallions  ;  &  (I  l'écac  le  pire 

^     elt  le  néant,  je  ne  fais  point 
de  neanc  plus  complet  qu'un  cœur  froid  à  ce  point. 

VJC  lole  en.-iormie  .  &   le  voilà  fVappé  ; 

voila  Ton  cœur  développé. 

Amour ,  par  fon  favoir  luprêmc, 
ne  I  eut  pas  lait  amant ,  qu'il  en   fit  un  héros, 
^oon  rcrid  grâce  au  Dira  qui  troubloit  fo.  rcoos  ; 

^    A  V"i;  "';'','''''"  ^'''^  '"^-"^  merveille. 
A  la  fin  lole  s'éveille  : 

furprife  &  dans  l'étonncmenc , 

elle  veut   fuir  ,•  mais  fon  amant 

I  arrere  ,  &  lui  tient  ce  langat^e: 

\fZ  ^.'^'^^""^^"ï  objet  ,  pourquoi  me  fuyez-vousî 

c  elt  I  effet  de  vos  traits,  audî  puifTancs  que  doux  : 

Ils  mont  i^rme,  6:  l'efprit  6c  la  raifon  donnée! 

_^  Souffrez  que  ,  vivant  fous  vos  loix, 

1  emploie  a  vous  fervir  des  biens  que  je  vous  dois. 

Io!e  ,   a  ce  difcouis  encor    plus  étonnée  , 

rougit  ,  &  fans  répondre  ,  elle  court  au  hameau, 

&  raconte  a  chacun  ce   miracle  nouveau. 

Ses  compagnes  d'abord  s'alTemblent  autour  d'elle 

Zoon  fuit  en  triomphe,  &  chacun  applaudit. 

Je  ne  vous  dirai  pomt,  mes  fœurs",  tout  ce  qu'il  £c 

ni  les  foins  pour  plaire  à  la  belle. 
Leur  hymen  fe  conclut  :  un  Satrape  voifîn , 

Je  propre  jour  de  cette  fête, 

enlevé  à  Zoon  fa  conquête. 
On  ne  foupçonnoit  point  qu'il  eût  un  tel  dedein. 
Zoon  accourt  au  bruit,  recouvre  ce  ch^rgage, 
pourfuit  le  raviircur ,  &  le  joint ,  &  l'engage 

en  un  combat  de  main  à  main, 
lole  eneft  le  prix,  aufîi-bien  que  le  juge. 
Le  Satrape  vamcu  trouve  encor  du  refuge 

en  la  bonté  de  fou  rival. 
Helas  î  cette  bonté  lui  devint  inutile  ; 
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il  mourut  du  regret  de  cet   hy^nen  fatal. 
Aux  plus  infortunés  la  tombe  fertd'alyle. 
Il  prit  pour  héritière  ,  en  nniiTant  fes  jours , 
lole  ,  qui  mouillage  pleurs  fon  maufolce. 
Quefert-il  d'être  plaint  qu^^nd  l'âme  eftenv®lec? 
ce  Satrape  eût  mieux  fait  d'oublier  fes  amours. 

La  jeune  Iris  à  peine  achcvoit  cette  hiftoire  : 

ô:  fes  fœufs  avo-ioient  qu'un  chemin  a  la  gloire 

c'eft  l'amour  :  on  fait  tout  pour  fe  vo'.reftmie  : 

eft-il  quelque  ch:min  plus  court  pour  ccve  airoe  . 

quel  charme  de  s'ouir  louer  par  une  boùcke 

qui  même,  fans  s'ouvrir  ,  nous  enchante  5c  nous  touche. 

ainfi  difoient  ces  focurs.  Un  or^gc  foudam       _ 

iette  un  fecvet  remords  dans  leur  profane   fcm. 

Bacchus  entre  ,  &  fa  cour  ,  confus  &  long  cortège  î 

GÙ  font  ,  dit-il  ,  ces  foeurs  à  la  main  facnlcge  ? 

que  Pallas  les  défende  ,  &  vienne  en  leur  faveur 

oppofer  fon  Egide  à  ma  julk  tuteur  : 

rien  ne  m'empêchera  de  puniv  leur  olienle: 

voyez  ,  &  qu'on  fe  rie  après  de  ma  puiflance. 

îl  n'eut  pas  dit  ,  qu'on  vit  trois  monlues  au  plancher, 

aîlés,  noirs  8c  velus,  en  un  coin  s'attacher. 

On  cherche  les  trois  fœurs  :  on  n'en  voit  nulle  traec . 

leurs  métiers  font  brifés:  on  élevé  a  kur  place 

une  chapelle  au  Dieu  ,  père  du  vrai  nedar. 

Pallas  a  beau  fe  plaindre  ,  elle  a  beau  prendra  part 

au  deftin  de  ces  fœurs  par  elle  piotegees._  ^ 

Quand  quelque  Dieu  voyant  fes  bontés  négligées, 

BOUS  fait  fcntir  fon  ire  (  i  )  ,  un  autre  n  y  peut  ncn, 

l'Olympe  s'entretient  en  paix  par  ce  moyen. 

rrofirons    s'il  fe  peut ,  d'un  C\  fameux  exemple. 
Chf^ns^  c'eft  fL-ekez  qu'aller  de  temple  en  temprc 
SXe  à  chaque  Immortel  les  vaux  qui  lui  font  dus  : 
les  jours  donnés  aux  Dieux  ne  font  jamais  perdus.    ^ 

(  I  )  In:  colère,  counoux. 
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La  Matrone  d'EpheCe. 

*^ei\l.f-  ""  ^''"^^  "^^'  commun  &  rebattu, 
ceA  ceJm  qu'en  CCS  vers  j'accon,modc  l^'ll^iC,, 

£t  pourquoi  donc  !c  choifls-ru  »  ^ 

.,,  ,  .,;■"'  ^>"=5iî^^  à  cette  entr.'prire'î 
«a-t-dlc  point  déjà  p.oduitnfT.;  d'écrits  > 

5»cile  grâce  aura  ta  Matrone  , 
rnmn,  «u  pr,x  de  Celle  de  Pérronc  ? 
Lr    '"'  ï  «-"^^'-^s-tu  nouvelle  i  nos  efprits  > 

rs    ^  Jl^'on  Ja   commune  voà 
Y^m  furnffina- fur  l>Pn,our  conjugale. 
11  nctoubrmc  que  d'elles  de  fi  c^hafteté: 
C'étoir  l^i  "  .''°''  P'"^   '■^^^f^  = 

d  elle  defcendcnc  ceux  de  la  Prudoterr 
antique  &  célèbre  majfon.       '  * 
^on  mari  Taimoit  d'amour  folle. 
Il  mourut.  De  dire  comment 
ce  feroit  un  dé:ail  frjvole. 
n.i,  V      """"'"^ ,'  ^  ^°"  teiîament 
«1  les  biens  réparojent  la  perte  d'un  mari 
amoureux  aurant  que  chéri. 

{  I  )  Patron  eft  mis  ici  pour  modtU. 
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Mainte  veuve  pourtant  fait  la  déchevelée  , 
qui  n'abandonne  pas  le  foin  du  demeurant  , 
&  du  bien  qu'elle  aura  ,  fait  le  compte  en  pleurant. 
Celle-ci  ,  par  £ç.%  cris,  mettoit  tout  en  alatrae  ; 

celle-ci  faifoit  un  vacarme  , 
un  bruit  oc  des  regrets  à  percer  tous  les  cœurs, 

bien  qu'on  fâche  qu'en  ces  malheurs  , 
de  quelque  défefpoir  qu'une  âme  foie  atteinte  , 
la  douleur  ell  toujours  moins  foi  te  que  la  plainte  ; 
toujours  un  peu  de  fafte  entre  parmi  les  pleurs. 
Chacun  Ht  fon  devoir  de  dire  à  l'affligée  , 
que  tout  a  fa  raefure,  Se  que  de  tels  regrets 

pourroient  pécher  par  leur  excès  : 
chacun  rendit  par-là  fa  douleur  rengrégée  (  i  ), 
Enfin  ne  voulant  plus   jouir  de  la  clarté 

que  fon  époux  avoit  perdue  , 
-elle  entre  dans  fa  tombe  ,  en  ferme  volonté 
d'accompagner  cette  ombre  aux  enfers  defcenduc^ 
Et  voyez  ce  que  peut  l'exceflîve  amitié  , 
(  ce  mouvement  auffî  va  jufqu'à  la  folie  ) 
une  efclave  en  ce  lieu  la  fuivit  par  pitié  , 

prête  à  mourir  de  compagnie. 
Prête  ,  je  m'entends  bien  ,  c'elt-à-dire,  en  un  moc^ 
n'ayant  examiné  qu'à  demi  ce  complot, 
&  ,  jurques  à  l'effet  ,  courageufe  6c  hardie. 
L'efclave  avec  la  Dame  avoit  été  nourrie  ; 
toutes  deux  s'entr'aimoient  j  2c  cette  pafflon 
étoic  crue  avec  l'âge  au  cœur  des  deux  femelles  : 
le  monde  entier  à  peine  eût  fourni  deux  modèles 

d'une  telle  inclination. 
Comme  Tefclave  avoit  plus  de  fens  que  la  Dame  , 
elle  laiffa  palfer  les  premiers  mouvements  : 
puis  tâcha  ,  mais  en  vain  ,  de  remettre  cette  âme 
<ians  l'ordinaire  train  des  communs  fentiments. 
Aux  confolâtions  la  Veuve  inacceflible  , 

(  I  )  Rcngrégé  ;  augmenté  ,  accru  ,  plus  fort.  Ce 
mot  ne  s'emploie  qu'en  parlant  de  douleurs ,  de  maux  > 
3<:c.  Il  eft  d'ailleurs  furanué. 
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s'appliquoit  feulement  à  tout  moyen  poflîble 
de  fuivie  le  déj-unt  aux  noirs  Se  trilles  lieux. 
Le  fer  auroic  été  le  plus  court  &  le  mieux  : 
niais  la  Dame  vouloic  pakre  encore  fes  yeux 

du  tiéfor  qu'enfermoit  la  bière  , 

froide  dépouille ,  de  pourtant  chère. 

C'éroit  là  le  fcul  aliir.ent 

qu'elle  prît  en  ce  m.onumenr. 
■  La  faim  donc  fut  celle  des  portes 

qu'entre  d'autres  de  tant  de  fortes, 
notre  Veuve  choifit  pour  fortir  d'ici-bas. 
Un  jour  fe  palfe ,  ôc  deux  fans  autre  nourriture 
que  fes  profonds  foupirs  ,  que  Ces  fréquents  hélas, 

qu'un  inutile  Se  long  murmure 
contre  les  Dieux  ,  le  fort  2c  la  nature. 

Enfin  fa  douleu:  n'omit  rien  , 
n  la  douleur  doit  s'exprimer  lî  bien. 

Encore  un  autre  mort  faifoit  fa  réfîdence 

aon  loin  de  ce  tombeau  ,  mais  bien  difFéremmcat , 

car  il  n'avoit  pour  monument 

que  le  deiïbus  d'une  pocence. 
Pour  exemple  aux  voleurs  on  Tavoit  là  lai/Té. 
Un  foldat  bien-  récompenfé 

le  gardoit  avec  vigilance. 

Il^toit  dit  par  ordonnance 
que  Cl  d'autres  voleurs,  un  parent,  un  ami 
l'enlevoienc ,  le  foldat  nonchalant ,  endormi, 

rempliroit  auflîtôt  la  place. 

C'ctoit  trop  de  févérité  : 

mais  la  publique  utilité 
défendoit  que  l'on  fît  au  garde  aucune  grâce. 
Pendant  la  nuit  il  vit  aux  fentes  du   tombeau 
briller  quelque  clarté  ,  fpeûacle  alTez  nouveau. 
Curieux  ,  il  y  court ,  entend  de  loin  la  Dame 

remplilTant  l'air  de  fes  clameurs. 
îi  entre  ,  ell  étonné  ,  demande  à  cette  femme  , 

pourquoi  ces  cris,  pourquoi  ces  pleurs, 

pourquoi  cette  trille  mufique  , 


LIVRE   DOUZIEME.    219 

pourquoi  cette  maifen  noiie  Ôc  mélancolique  > 
Occupée  à  les  pleurs,  à  peine  elle  entendit 
toutes  ces  demandes  frivoles  : 
le  more  pour  elle  y  répondit. 
Cet  objet  ,  lans  autres  paroles  , 
difoit  allez  par  quel  malheur 
laDame  s'cnterioit  ainll  toute  vivante. 
Nous  avons  tait  ferment  ,  ajouta  la  fer  vante  , 
de  nous  laifTer  mourir  de  faim  ôc  de  douleur. 
Encor  que  le  foldat  fût  mauvais  orateur , 
il  leur  Ht  concevoir  ce  que  c'eft  que  la  vie. 
La  Dame  cette  fois  eut  de  l'attention  j 
Se  déjà  l'autre  paffion 
fe  trouvoit  un  peu  ralîentie. 
Le  temps  avoit  agi.  Si  la  foi  du  fermehc , 
pourfuivit  le  foldat ,  vous  défend  raliment  , 

voyez  -  moi  manger  feulement , 
vous  n'en  mourrez  pas  moins.  Un  tel  cempérameit 
•ne  déplut  pas  aux  deux  femelles: 
conciufîon  qu'il  obtint  d'elles 
une  permiilion  d'apporter  fon  foupé  , 
ce  qu'il  fit  •,'&  l'efclave  eut  le  cœur  fort  tente 
de  renoncer  dès-lors  à  la  cruelle  envie 

de  tenir  au  mort  compagnie. 
Madame,  ce  dit  elle  ,  un  penfer  m'eft  venu  : 
Qu'importe  à  votre  époux  que  vous  ceJTiez  de  vivre  ? 
Croyez-vous  que  lui-même  il  fût  horiime  à  vous  fuivrc  , 
Cl  par  votre  trépas  vous  l'aviez  prévenu  ? 
Non,   Madame,   il  voudroit  achever  fa  carrière. 
La  nôtre  fera  longue  encor  ,  fi  nous  voulons. 
Se  faut-il  ,  à  vingt  ans  ,  enfermer  dans  la  bière  ? 
nous  aurons  tout  loilir  d'habiter  ces  maifons. 
On  ne  meurt  que  trop  tôt  :  qui  nous  preffe  ?  attendons ï 
quant  à  moi  je  voudrois  ne  mourir  que  ridée. 
Voulez-vous  emporter  vos  appas  chez  les  morts  î 
que  vous  fervira-c-il  d'en  être  regardée  ? 

tantôt ,  en  voyant  les  trcfors 
4ônde  ciel  prit  plaitîu  d'orner  votre.,vifage, 
je  difois  :  héias  î  c'eft  dommage  , 
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nous-mêmes  nous  allons  enterrer  tontcela. 

A  ce  difcouis  flatteur  la  Dame  s'éveilla. 

le  Dieu  qui  fait  aimer  prit  fon  temps ,  il  tira 

deux  traits  de  fon  carquois  ;  de  l'un  il  entama 

le  foldat  iufqu'au  vif-,  l'autre  ciSeura  la  Dame. 

Jeune  ôc  belle ,  elle  avoit  fous  l'es  pleurs  de  Péclat  ; 

&  des  gens  de  goût  délicat 
auroient  bien  pu  l'aimer  ,  &  même  étant  leur  femmel 
Le  garde  en  fut  épris  :  les  pleurs  &:  la  pitié  , 

forte  d'amour  ayant  Ces  charmes, 
tout  7  fit:  une  belle  alors  qu'elle  ell  en  larmes, 

en  eft  plus  belle  de  moitié. 
■  Voilà  donc  notre  veuve  écoutant  la  louange, 
poilbn  ,  qui  de  l'amour  ell  le  premier  dcgté  ; 

la  voilà  qui  trouve  à  fon  gré 
celui  qui  le  lui  donne  ;  il  fait  tant  qu'elle  mange  : 
il  fait  tant  que  de  plaire  j  ô:  fe  rend  en  effet 
plus  digne  d'être  aimé  que  le  mort   le  mieux  fait  .• 

il  fait  tant  enfin  qu'elle  change  j 
&  toujours  par  degrés  ,  comme  l'on  peut  penfer. 
De  l'un  à  l'autre  il  fait  cette  femme  pafTer. 

Je  ne  le  trouve  pas  étrange  : 
elle  écoute  un  amant  ,  elle  en  fait  un  mari  , 
le  tout  a»  nez   du  mort  qu'elle  avoit    tant  chéri. 
Pendant  cette  hyménée  ,  un  voleur  fe  hazarde 
d'enlever  le  dépôt  commis  aux  foins  du  garde; 
>jl  en  entend  le  bruit:  il  y  court  à  grands  pas  , 

mais  en  vain  :  la  chofe  étoit  faite. 
Il  revient  au  tombeau  conter  fon  embarras , 

ne  fâchant  où  trouver  retraite. 
L'efclave  alors  lui  dit,  le  voyant  éperdu; 

l'on   vous  a  pris  votre  pendu  î 
{es  loix  ne  vous  feront ,  dites  vous ,  nulle  grâce  ? 
il  Madame  y  confent ,  j'y  remédierai  bien. 

Mettons  notre   mort  en  la  place  , 

les  pafTants  n'y  connoîtront  rien. 
La  Dame  y  confentit.  O  volages  femelles  ! 
la  femme  eft  toujours  femme  :  il  en  eft  qui  font  belUs  : 

il  en  eft  qui  oe  le  fout  pas. 

S'il 
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S'il  en  étoit  d'alTez   fidelies  , 
elles  auroienc  aflez  d'appas. 

Prudes ,  vous  vous  devez  défier  de  vos  fo/cesi 
ne  vous  vantez  de  rien.  Si  votre  intention 

eft  de  réhfter  aux  amorces  , 
la  nôtre  efl  tonne  aufîi  :   mais  l'exécution 
nous  trompe  également  :  témoin  cette  Marrone  ; 

ôc,   n'en  déplaiie  au  bon  Pétrone  , 
ce  n'étoit  pas  un  fait  tellement  merveilleux  , 
qu'il  en  dût  propotcr  l'exemple  à  nos  neveux. 
Cette  veuve  n'eut  tort  qu'au  bruit  qu'on  lui  vit  faire., 
qu'au  delTein  de  mourir  mal  conçu  ,'  mal  formé  : 

car  de  mettre  au   patibulaire  , 

le  corps  d'un  mari  tant  aimé  , 
ce  n'étoit  pas  peut-être  une  G  grande  affaire. 
Cela  lui  fauvoit  l'autre  ;   &   tout  confidété  , 
mieux  vaut  goujat  debout,  qu'Impercjr  enterré. 


«^         I.    -  — «■^i^^.^^^^ya^j 


FABLE     XXXI. 

JSelphégor. 
Nouvelle  tirée  de  MachiaveL  ' 


U 


N   jour  Satan  ,  Monarque  dss  Enfers  y 
faifoit  palfer  fes  fujets  en  revue. 
Là  ,  confondus  tous  les  états  divers  , 
Princes  &  Rois,  Scia  tourbe  (  i  )  menue  , 
jettoient  maint  pleur  (  i  )   ,  poufloicnt   maint 

maint  cri  , 
tant  que  Satan  en  étoit  étourdi, 

(  I  )    Tourbe  i  multitude  de  peuple.  Vieux. 

(  1  )  Pleur ,  au  fingulier  ,  n'dt  point  d'ufage. 

//.  PanU.  T 
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Il  demandoic ,  en  paflant ,  à  chaque  âme: 
qui  c'a  jeccée  en  réternelle  flâme  î 
L'une  difoit:  hclas  î  c'ert  mon  mari  : 
l'autre  auffitôt  répondoir:  c'elt  m.a  femme» 
Tant  &:   tanc  fut  ce  dilcouis  répécé  , 
qu'enfin  Satan  dit  en  plein  coniilioire  : 
û  ces  gens-ci  difenc  la  vérité  , 
il  eft  aifé  d'augmenter  notre  gloire. 
Nous  n'avons  donc  qu'à  le  vérifier. 
Pour  cet  effet  ,  il  nous  faut  envoyer 
quelque  démon  plein,  d'art  ôc  de  prudence  ^ 
qui ,  non  content  d'obfeiver  avec  foin 
cous  les  hymens  dont  il  ùïa.  témoin  , 
y  joigne  aufli  fa  propre  expérience. 
le  Prince  ayant  propofc  {"a  fentence  , 
le  noir  Sénat  fuivit  tout  d'une  voix. 
De  Belphégor  auffitôt  on  fit  choix. 
Ce  diable  étoit  tout  yeux  oc  tout  oreilles  ^ 
grand  éplucheur  ,  clairvoyant  à  merveilles  3 
capable  enfin  de  pénétrer  dans  tout, 
&  de  poufler  l'examen  jufqu'au  bout. 
Pour  fubvenir  aux  frais  de  l'entreprife  , 
©n  lui  donna  mainte  &  mainte  remife  , 
toutes  à  vue  ,  &  qu'en  lieux  différents 
il  pût  toucher  par  descorrefpondants. 
Quant  au  furplus  ,  les  fortunes  humaines  , 
les  biens  ,  les  maux,  les  plaifirs  &:  les  peines  > 
bref,  ce  qui  fuit  notre  condition  , 
fut  une  annexe  à  fa  légation. 
Il  fe  pouvoir  tirer  d'afflidion  , 
par  fes  bons  tours  &  par  fon  induftrie: 
mais  non  mourir  ,  ni  revoir  fa  patrie  ,. 
qu'il  n'eût  ici  confumé  certain  temps. 
Sa  miflion  devoir  durer  dix  ans. 
Le  voilà  donc  qui  traverfe  ôc  qui  pafle 
ce  que  le  ciel  voulut  mettre  d'efpace 
-       entre  ce  monde  &  l'éternelle  nuit  i 

il  n'en  luic  guère ,  un  moment  y  conduit, 
jNotre  déraon  s'éiiblic  à  Florence  3. 
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ville ,  poux  lois ,  de  luxe  5c  de  dépenfe  : 

même  il  la  crut  propre  pour  le  trafic. 

Là ,  fous  le  nom  du  Seigneur  Roderic  , 

il  fe  logea,  meubla  comme  un  riche  homme  (i)j 

grolfc  maifon  ,  grand  tram  ,  nombre  de  gefis, 

ancicipant  tous  les  jours  fur  la  fomme 

qu'il  ne  devoir  confumer  fju'en  dix  ans. 

On  s'étonnoit  d'une  telle  bembance. 

Il  tenoit  table,  avoit  de  tous  côtés 

gens  à  fes  frais  ,  foit  pour  les  voluptés , 

loir  pour  le  falk  &  la  magnificence. 

L'un  des  plaifirs  où  plus  il  dépenla  , 

fur  la  louange.  Apollon  l'encenfa: 

car  il  eft  maître  en  l'art  de  flatterie. 

Diable  n'eut  onc  (  i  )  tant  d'honneurs  en  fa  YÎe^ 

Son  cœur  devint  le  but  de  tous  ks  traits 

qu'Amour  lançoit  :il  n'étoit  point  de  belle  , 

qui  n'employât  ce  qu'elle  avoit  d'attraits 

pour  le  gagner  ,  tant  fauvage  fût-elle  : 

car  de  trouver  une  feule  rebelle  , 

ce  n'eft  la  mode  à  gens  de  qui  la  main 

par  les  préfentss'applanit  tout  chemin. 

C'cft  un  reflorc  en  tous  deifeins  utile. 

Je  l'ai  jà  dit,  &  le  redis  encor, 

je  ne  connois  d'autre  premier  mobile 

dans  l'univers  ,  que  l'argent  ôc  que  l'or. 

Notre  Envoyé  cependant  tenoit  compte 

de  chaque  hymen  ,  en  journaux  dittérents} 

l'un  ,  des  époux  fatisfaics  &  contents  , 

fî  peu  rempli  ,  que  le  diable  en  eut  honte^ 

L'autre  journal  incontinent   fut  plein. 

A  Belphégor  il  ne  reftoit  enfin 

que  d'éprouver  la  chofe  par  lui-même. 

Certaine  fille  à  Florence  étoit  lors , 

belle  de  bien  faite  ,  &  peu  d'autres  trcfors , 

noble  d'ailleurs,  mais  d'un  orgueil  extrême  5 

(  I  ^  Riche  homme ,  pour  homme  riche ,  ne  fe  dit  poi»ï 
(  1  )  Onc  :  jamais.  Vieux. 

T4 
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&  d'autant  pbs ,  que  de  quelque  vertu 

un  tel  orgueil  paroifToit  revêtu. 

Po.ir  Rodcric  on  en  fit  la  demande-. 

Le  père  dit  que  Madame  Honefla  , 

{  c'étoit  fon  nom  ) ,  avoit  eu   juf(]ues-là 

force  partis  ;  mais  que  parmi  la  bande 

il  pourroit  bien  Roderic  préférer, 

&  demandoit  temps  pour  délibérer. 

On  en  convient.  Le  pourfuivaut  s'applique 

à  gagner  celle  où  fes  vœux  s'adreiroient. 

Fêtes  ce  bals ,  férénades  >  mulîque  , 

cadeaux,  feilins  ,  bien  fort  appcti.^ojent  (  i  ) ,, 

altéroient  Îcki  le  fonds  de  l'ambp ifade. 

11^  n'y  plaint  rien  ,  en  ufe  en  grand  Seigneur  ^ 

s'épuife  en  dons.  L'autre  fe  perfuade 

qu'elle  lui  fait  encor  beaucoup  d'honneur. 

Conclullon  ,  qu'après  foice  prières , 

&  à&s  façons  de  toutes  les  manières , 

il  eut  un  oui  de  Madame  Honeila. 

Auparavant  le   Notaire  y  paifa  , 

dont  Belphégor  fe  moquaRt  eu  fon  âme, 

hé  quoi,  dit--il,  on  acquiert  une  femme 

comme  un  château  !  ces  gens  ont  tout  gâté. 

Il  eut   raifon  :  ôtez  d'entre  les  hommes 

la  fimple  foi  ,  le  meilleur  eft  ôté. 

Nous  nous  jercons ,  pauvres  gens  que  nous  fommej;> 

dans  les  procès,  en  prenant  le  revers. 

les  n  ,  les  car  ,  les  contrats  font  la  pone 

par  oii  la  noife  entre  dans  l'univers  : 

n'efpérons  pas  que  jamais  elle  en  forte. 

Solemnités  Se  loix  n'empêchent  pas 

qu'avec  l'hymen  amour  n'ait  des  débats: 

c'eft  le  cœur  feul  qui  peut  rendre  tranquille, 

le  cœur  fait  tout ,  le  reile  cft  inutile. 

Qu'ainfi  ne  foit,  voyons  d'autres  états. 

Chez  les  amis  tout  s'excufe  ,   tout  pafTe  : 

chez  les  amants  tout  plaît,  tout  eft  parfait: 

(  I  )  Appeti£eu  On  diroit  aujourd'hui  rappetij/èr. 
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chez  les  époux  tout  ennuie  &  tout  laffc. 
Le  devoir  nuit  ,  chacun  eft  ainfi  fait. 
Mais  ^  dira-t-on  ,  n'eft-il  en  nulles  guifes 
d'heureux  ménage  ?   Après  mûr  examen  , 
j'appelle  un  bon  ,  voire  ,  un  parfait  hymen  , 
cjuand  les  conjoincs  fe  fouffrem  leurs  fortifes. 

Sur  ce  point-là  c'eft  alTez  raifonné. 

Dès  que  chez  lui  le  Diable  eue  amené 

fon  époufée  ,  il  jugea  par  lui-même 

ce  qu'elt  l'hymen  avec  un  rel  démon  ; 

toujours  débats,  toujours  quelque  fermon 

plein  de  fottife  en  un  degré   fuprême. 

Le  bruit  fut  tel ,  que  Madame  Ho-nella 

plus  d'une  fois  les  voifins  éveilla  t 

plus  d'un  fois  on  courut  à  la  noife. 

Il  lui  falloir  quelque  fimple  bourgeoife^ 

ce  difoit-elle  :  un  petit  trafiquant 

traiter  ainfi  les  filles  de  mon  rang  ! 

méritoit-il  femme  fi  vertueufe? 

fur  mon  devoir  je  fuis  trop  fcrupuleufe  ; 

j'en  ai  regret  ,  &  fi  je  faifois   bien . . . 

Il  n'eft   pas  sûr  qu'Honefta  ne  fît  rien: 

ces  Prudes  là  nous  en  font  bien  accroire. 

Nos  deux  époux  ,  à  ce  que  dit  l'hiftoire, 

fans  difputer  n'étoient  pas  un  moment. 

Souvent  leur  guerre  avoir  pour  fondement 

Je  jeu,  la  jupe  ,  ou  quelque  ameublement 

d'été  ,  d'hiver,  d'entre- temps  ,  bref  un  monde 

d'inventions  propres  à  tout  gâter. 

Le  pauvre  Diable  eut  lisu  de  regretter 

de  l'autre  enfer  la  demeure  profonde. 

Pour  comble  enfin  ,  Roderic  époufa 

la  parenté  de  Madame  Honefta  j 

ayant  ians  celTe  &c  le  père  Se  la  mère, 

&  la  grand'fceur  avec  li  petit   frère, 

de  fes  deniers  mariant  la  grand'fœur  > 

&  du  petit  payant  le  précepteur. 

Je  a'âi  pas  dit  la  principale  eaufc 
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de  fa  ruine  ,  infaillible  accident  -, 
&  j'oLibliois  qu'iKeuc  un  Intendant. 
Un  Intendant  î  qu'efc-ce  que  cette  chofe  ? 
Je  définis  cet  êcic  ,  un  animal 
qui  ,  comme  on  du  ,  fait  pêcher  en  eau  trouble  ; 
&.,  plus  le  bien  de  Ton  maître  va  mal, 
plus  le  fien  croît ,  plus  fon  profit  redouble, 
tant  qu'aifément  lui-même  acheteroit 
ce  qui  de  net  au  Seigneur  relieroit  : 
dont  par  raifon  bien  &  dûment  déduite 
on  pourroit  voir  chaque  chofe  réduite 
en  fon  état ,  s'il  arrivoit  qu'un  jour 
•    l'autre  devînt  l'Intendant  à  fon  tour  : 
car  regagnant  ce  qu'il  eut  étant  maître  , 
ils  reprendroient  tous  deux  leur  premier  être. 
le  feul  recours  du  pauvre  Raderic  , 
fon  feul  efpoir  étoit  certain  trafic 
qu'il  prétendoit  devoir  remplir  fa  bourfe, 
efpoir  douteux  ,  incertaine  refTource, 
Il  étoic  dit  que  tout  feroit  fatal 
à  notre  époux  ,  ainfi  tout  alla  mal. 
Ses  agents ,  tels  que  la  plupart  des  nôtres , 
en  abufoient.  Il  perdit  un  vailTeau  , 
&  vit  aller  le  commerce  à  vau-l'eau  : 
trompé  des  uns ,  mal  fervi  par  les  autres  , 
il  emprunta.  Quand  ce  vint  à  payer  , 
&  qu'à  fa  porte  il  vit  le  créancier  , 
force  lui  fut  d'efquiver  par  la  fuite  , 
gagnant  les  champs ,  où  de  l'âpre^ourfuiie 
il  fe  fauva  chez  un  certain  fermier, 
en  certain  coin  remparé  de  fumier. 
A  Mathco  ,  c'étoit  le  nom  du  Sir«  , 
fans  tant  tQurner  ,  il  dit  ce  qu'il  étoit; 
qu'un  double  mal  chez  lui  le  tourmemoit  ,• 
fes  créanciers,  &  fa  femme  encor  pire  ; 
qu'il  n'y  favoit  remède  que  d'entrer 
au  corps  des  gens  ,  ôc  de  s'y  remparer  , 
d'y  tenir  bon  :  iroic-on  là  le  prendre? 
Darae  Honefta  viendroit-elle  y  prànec 
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qu'elle  a  regret  de  fe  bien  gouverner  ? 

chofe  ennuyeufe  ,  Se  qu'il  eft  las  d'entendre  : 

que  de  ces  corps  trois  fois  il  fortiroit  , 

fitôt  que  lui,  Matheo^^l'en  prieroit  ; 

trois  fois  fans  plus,  &,ce  ,  pour  récompcnfe 

de  l'aroir  mis  à  couvert  des  fergents. 

Tout  auflîtôt  l'AmbafTadeur  commence 

avec  grand  bruit  d'entrer  au  corps  des  gens. 

Ce  que  le  fien  ,  ouvrage  fancaiiiquc  , 

devient  alors ,  l'hiftoire  n'en  dit  rien. 

Son  coup  d'elîai  fut  une  HHe  unique 

où  le  galant  fe  tiouvoit  aiTez  bien  : 

mais  Matheo ,  moyennant  grolTe  femme , 

l'en  fit  fortir  au  premier  mot  qu'il  dit. 

C'étoit  à  Naple  ,  il  fe  tranfporte  à  Romaj 

faifit  un  corps  :  Matheo  l'en  bannit , 

le  chalfe  encore  :  autre  fomme  nouvelle. 

Trois  fois  enfin  ,  toujours  d'un  corps  femelle, 

remarquez  bien  ,  notre  Diable  fortit. 

Le  Ç.oi  de  Naple  avoir  lors  une  fille  , 

honneur  du  fexe  ,  efpoic  de  fa  famille  : 

maint  jeune  Prince  étoit  fon  pourfuivant  : 

là  ,  d'Honefta  Belphégot  fe  fauvaat  , 

ont  ne  le  put  tirer  de  cet  afyle. 

Il  lî'étojt  bruit ,  aux  champs  comme  à  la  vul^p 

que  d'un  manant  qui  chalfoit  les  efprits. 

Cent  mille  écus  d'abord  lui  font  promis. 

Bien  affligé  de  manquer  cette  fomme  , 

(  car  les  trois  fois  l'erapéchoient.  d'cfpéres 

que  Belphégor  fe  laifsât  conjurer  ) 

il  la  refufe:   il  fe  dit  un  pauvre  homme  , 

p.-iuvre  pêcheur  ,  qui  ,  fans  favoir  comment , 

fans  dons  du  ciel  ,  par  hafatd  feulement , 

de  quelques  corps  a  chafTé  quelque  diable, 

apparemment  chétifSc  miférable  , 

&  ne  connoît  celui-ci  nullement. 

Il*  a  beau  dire  ;  on  le  force ,  on  l'amené  , 

on  le  menace  ,  on  lui  dit  que  fous  peine 

d'être  pendu  ,  d'être  mis  haut  Ôc  coure 
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en  un  gibet ,  il  faut  que  fa  puifTance 
fc  raanifefle  avast  la  hn  du  jour. 
Des  l'heure  mcme  on  vous  met  en  préfeiice 
notre  Démon  &  fon  conjurateur. 
d'un  tel  combat  le  Prince  eft  fpeaateur. 
Chacun  y  court,  n'eft  fiis  de  bonne  me're  , 
qu« ,  pour  le  voir  ,  ne  quicre  toute  afFaire. 
D  un  coté  font  le  gibier  Se  la  harc , 
cent  mille  écus  bien  comptés  d'autre  part. 
Marheo  tremble  ,  Se  lorgne  la  finance. 
L'efprit  malin  voyant  fa  contenance  , 
rjoit  fous  cape  ,  aîléguoit  les  trois  fois , 
dont  Matheo  fuoit  dans  fon  harnois  , 
prefToit ,  prioit ,  conjuroit  avec  larmes  : 
le  tout  en  vain.  Plus  il  cft  en  alarmes  , 
plus  l'autre  rit.  Enfin  le  manant  dit  , 
que  fur  ce  Diable  il  n'avoit  nul  crédit. 
On  vous  le  hape  &  mené  à  la  potence. 
Comme  il  alloic  haranguer  l'affiftance  , 
«eceffité   lui  fuggéra  ce  tour. 
Il  dit  tout  bas  qu'on  battît  le  tambour  , 
ce  qui  fut  fait:  de  quoi  l'Efprit  immonde 
un  peu  furpris ,  au  manant  demanda  ; 
pourquoi  çc  bruit  ?  coquin  ,  qu'entends-je  fà? 
L'autre  répond     c'eft  Madame  Honefta 
(]u\  vous  réclame  ,  &  va  par  tout  le  monde 
cherchant  l'époux  que  le  ciel  lui  donna. 
Incontinent  le  Diable  décampa  , 
s'enfuit  au  fond  des  enfers  ,  &  coHta 
tout  le  fuccès  qu'avoic  eu  fon  voyage. 
Sire,  dit-il,  le  nœud  du  mariage 
^amne  auflî  dru  qu'aucuns  autres  états. 
Votre  Grandeur  voit  tomber  ici-bas  , 
non  par  floceons,  mais  menu  comme  pluie 
ceux  que  l'hymen  fait  de  fa  confrérie  i 
j'ai  par  moi-même  examiné  le  cas. 
>ioa  que  de  foi  la  chofe  ne  foit  bonne  : 
elle  eut  jadis  un  plus  heureux  deftin: 
mais  esmmc  tout  fe  corrompt  à  la  fin  ? 
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plus  beau  fleuron  n'eft.  ea  votre  couronne. 
Sacan  le  crut  :  il  fur  récompenfé  , 
encor  qu'il  eût  fon  retour  avrncé. 
Car  qu'eûr-il  fait  ?   ce  n'étoit  pas  merveillce 
qu'ayant  fans  celfe  un  Diable  i  Ces  oreilles, 
toujours  le  même  ,  6c  toujours  fut  un  toa  , 
Il  fût  contraint  d'enfiler  la  venelle  : 
dans  les  enfers  encore  en  change-t-on  ; 
I  autre  peine  cil ,  à  mon  fens ,  plus  cruelle. 
Je  voudrois  voir  quelques  gens  y  durer. 
Elle  eût  à  Job  fait  tourner  la  cervelle. 

De  Tout  ceci  que  prétends- je  inférer» 
Premièrement,  je  ne  fais  pire  chofe  , 
que  de  changer  fon  logis  en  prifon. 
En  fécond  lieu  ,  fi  par  quelque  raifon 
votre  afcendant  â  l'hymen  vous  cxpofe  , 
n^'époufez  point  d'Honefta  ,   s'il  fe  peut  : 
n'a  pas  pourtant  une  Honefta  qui  veut. 


^=^î^ 


FABLE     XXXII. 

Le  Juge  ArUtre  .VBofpuaUer,  &  le  Solitaire. 

A  K  o  I  s  Ssînts ,  également  jaloux  de  leur  falut , 
portés  d'un  même  erprir,  tendoient  au  même  but, 
lis  s'y  prirent  tous  trois  par  des  routes  diverfes. 
Tous  chemins   vont  à  Rome  j  ain(i  nos  concurrents 
crurent  pouvoir  choifir  des   fentiers  différents. 
L'un,  touché  des  foucis,  des  longueurs ,  des  travcrfcs 
qu'en  apanage  on  voit  aux  procès  attachés, 
s'offrit  de  les  juger  fans  récompenfé  aucune  , 
peu  foigneux  d'établir  ici-bas  fa  fortune. 
Depuis  qu'il  eft  dô«  loix  ,  l'homme  pour  fes  péchés  , 
fe  condamne  à  plaicâer  la  moiric  de  fa  vie. 
//.  Partie.  V 
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La  moitié  ?  les  trois  quarts  ,  &  bien  fouvent  le  tout. 

Le  Conciliateui-  crut  qu'il  viendroic  à  bouc 

de  guérir  cette  folle  &c  dételtable  envie. 

Le  lècond  de  nos  Saints  choific  les  hôpitaux. 

Je  le  loue  -,  ôc  le  foin  de  foulage r  les  maux 

eft  une  charité  que  je  préfère  aux  autres. 

Les  malades  d'alors  étant  tels  que  les  nôtres , 

donnoienu  de  l'exercice  au  pauvre  Hofpitalier*, 

chagrins  ,  impatients,  cc  fe  plaignant  fans  celle  ; 

il  a  pour  tels  &  tels  un  foin  particulier  , 

ce  font  fes  amis  :  il  nous  lailTe. 
Ces  plaintes  n'étoient  rien  au  prix  de  l'embarras 
où  fe  trouva  réduit  l'Appointeur  de  débats. 
Aucun  n'étoit  content  ;  la  fencence  arbitrais 

à  nui  des  deux  ne  convenoit  : 

jamais  le   Juge  ne  teuoic 

à  leur  gré  la  balance  égale. 
De  femblables  difcours  rebutoienc  l'Appointeur. 
II  court  aux  hôpitaux  ,  va  voir  leur  diredeur. 
Tous  deux  ne  recueillant  que  plainte  8c  que  murmure  » 
affligés ,  &  contraints  de  quitter  ces  emplois  , 
vont  coniier   leur  peine  au  illence  des  bois. 
Là,  fous  d'âpres  rochers ,   près  d'une  fource  pure, 
lieu  refpe5té  des  vents ,  ignoré  du  foleil , 
ils  trouvent  l'autre  Saint  ,  lui  demandent  confeil. 
Il  faut,  dit   leur  ami ,  le  prendre  de  foi-même. 

Qui  mieux  que  vous  fait  vos  befoins  ? 
Apprendre  à  fe  connoîtte  el\  le  premier  des  foins 
<}u'impofe  à  tous  mortels  la  Majeiié  fupiême. 
Vous  êces-vous  connus  dans  le  monde  habité  ? 
L'on  ne  le  peut  qu'aux  lieux  pleins  de  tranquillité  : 
chercher  ailleurs  ce  bien  ,  eft  une  erreur  extrême. 

Troublez  l'eau  :  vous  y  voyez  vous  î 
Agitez  celle-ci  :  Comment  nous  verrions-nousî 

la  vafe  eft  un  épais  nuage 
qu'aux  effets  du  cryftal   nous  venons  d'oppofcr. 
Mes  frères,  dit  le  Saine  ,  laiflez-Ia  repoferj 

vous  verrez  alors  votre  image. 
Pour  vous  mieux  contempler ,  demeurez  au  défert. 
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Ainfi  parla  le  Solitaire. 
Il  fuî  cru  ,  l'on  fuivit  ce  confcil  falutaire. 
Ce  n'eft  pas  qu'un  emploi  ne  doive  être  fouffcrt. 
Puifqu'on  plaide,  &  qu'on  meurr,  &    qu'on  devient 

malade  , 
si  faut  des  Médecins  ,  il  faut  des  Avocats. 
Ces  fecours ,  grâce  à  Dieu  ,  ne  nous  manqueront  pas; 
les  honneurs  ôc  le  gain  ,  tout  me  le  perfuadc. 
Cependant  on  s'oublie  en  ces  communs  befoins. 
O  vous  !  dont  le  Public  emporte  tous  les  foins  , 

Magiftrats ,  Princes  &  Miniftres  , 
vous  ,  que  doivent  troubler  mille  accidents  finiflte«> 
que  le  malheur  abat  ,  que  le  bonheur  corrompt» 
vous  ne  vous  voyez  point ,  vous  ne  voyez  perfonnca 
Si  quelque  bon  moment  à  ces  nenfers  vous  donne  , 

quelque  flatteur  vous  interrompt. 
Cette  leçon  fera  la  fin  de  ces  Ouvrages  : 
puiflc-t-cUe  être  utile  aux  fiecles  à  venir  ! 
je  la  préfente  aux  Rois,  je  la  propofe  aux  Sagesî 

par  où  faurois-je  mieux  finir! 


■Fin  du  douiieme  &  dernier  Livrer 
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A  P  P  R  O  B  A   T  I  O  N, 

J'ai  examiné ,  par  ordre  de  Moiifeigneur  le 
Chancelier  j  cette  nouvelle  Edition  des  Fables 
de  la  Fontaine  t  2cc.  A  Paris ,  le  ;  Août  175P« 
G  I  B  E  R  T. 


PRIFÎLEGE  DU  ROI. 

\_j  ouïs,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 

France  &:  de  Navarre  ,  à  nos  amés  &  féaux 
Confeillers  ,  les  gens  tenans  notre  Cour  de 
Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand-Conieil,  Prévôt  de  Paris , 
Baillifs  ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils, 
&  autres  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  Salut. 
Notre  cher  &  bien  aimé  le  Jieur  Jean  -  Louis 
Regnard  de  Montsnault  ,  ayant  entrepris 
de  faire  exécuter  en  quatre  volumes  in-folio , 
une  Edition  des  Fables  de  la  Fontaine  ^  ornée 
de  culs-de- lampe,  fleurons  &  autres  ornemens 
de  l'invention  du  fieur  Bachelier  ,  Peintre  de 
notre  Académie  de  Peinture  &  Sculpture  y  enri- 
chie d'eftampes  gravées  par  les  plus  habiles 
Maîtres,  fur  les  Delîins  Originaux  de  feu  J.  B, 
Oudri ,  Peintre  &  ProfelTeur  de  la  même  Aca- 
démie :  Etant  informé  des  foins  que  le  fieur  de 


Montenaidt  a  pris  ,  des  recherches  &  des  dé^- 
penfes  confidérables  quil  a  faites  pour  la  per- 
feéiion  de  cette  Edition ,  à  laquelle  il  a  joint 
une  nouvelle  vie  de  la  Fontaine  ,  nous  avons 
réfolu  de^  lui  donner  des  témoignages  de  notre 
fatisfaciion  y  en  Jui  accordant  nos  lettres  de 
Privilège  fur  ce  nGce/Tairss.  A  ces  caufes ,  nous 
avons  permis  &  accordé  ,  pennettons  &  accor- 
<3ons  par  ces  préfentes  ,  audit  fieur  de  Monte- 
nauk,  de  £'iire  imprimer,  vendre  &  débiter 
dans  tous  les  lieux  de  notre  Royaume  ,  les 
ePrampes,  gravures  en  cuivre  3c  en  bois  de  ladite 
Edition  des  Fables  de  la  Fontaine  ,  conjointe- 
ment ou  féparément  j  &  de  les  faire  réduire  en 
telle  forme  &  grandeur  qu'il  lui  plaira.  Permet^ 
tons  audit  fîeur  de  faire  imprimer  ladite  col-. 
Jedlion ,  en  tout  ou  en  partie,  en  un  ou  plu- 
iTeurs  volumes  ^  en  telle  forme ,  marge  ,  gran- 
deur ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , 
&  de  les  faire  vendre  &  débiter  par-tout  notre 
Royaume,  pendant  le  temps  de  trente  années 
entières  &  confécutives,  à  compter  de  la  date 
des  préfentes  :  pendant  lequel  temps  nous  fai- 
fons  très-exprefies  inhibitions  &  défenfesà  tous 
Libraires,  Imprimeii'-*;,  Graveurs  en  taille-douce 
&  en  bois  ,  Defiinateur?  ,  H  autres  perfonnes, 
de  quelque  quaîiré  &  condition  qu'elles  foient  ^ 
d'imprimer,  faire  imprimer  la  fufdiîe  vie  de 
la  Fontaine  ,  graver  ,  faire  graver  ,  vendre  . 
débiter  ,  ni  contrefaire  en  aucune  manière  ,  les 
fieffins ,  planches  &  différentes  gravures   de 
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îaJite  Edition  ,  fous  quelque  caufe  ,  prétexte 
ou  raifon  que  ce  foit  3  &  à  tous  Marchands 
étrangers.  Libraires,  Graveurs ,  ou  autres.,  d'en 
apporter  ,  ni  diftribuer  par  tout  ce  Royaume 
d'autres  impreffions,  gravures  Si  épreuves  con- 
trefaites fur  celles  qu'aura  fait  faire  ledit  îieur 
de  Montenault ,  ou  ceux  qui  auront  droit  de 
lui,  en  vertu  dès  préfeiKcs,  Se  par  écrit  :  à  peine 
de  confifcation  des  exemplaires  j  épreuves  , 
planciies  en  cuivre  ôc  en  bois  contrefaites ,  é? 
de  tous  livres  généralement  où.  icfdites  eilampes, 
deflins ,  fleurons  ou  culs-de-Iampe  pourroient 
avoir  été  employés ,  de  trois  mille  liv.  d'amende 
contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers 
à  nous ,  un  tiers  à  THôrel  -  Dieu  de  Paris ,  Se 
l'autre  tiers  audit  Expofant  ^  ou  à  celui  qui 
aufoit  droit  de  lui,  &  de  tous  dépens,  dom- 
mages &  intérêts  pour  raifon  des  préfentes.  A 
la  charge  que  les  préfentes  feront  enrégiftrées 
tout  au  long  fui  le  regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs-Libraires  de  Paris  ,  dans  trois 
mois  de  la  date  d'icelles,  que  l'impreinon  dudit 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  & 
non  ailleurs,  que  l'Impétrant  fe  conformera  en 
tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie,  &  notam- 
ment à  celui  du  10  Avril  1715  j  qu'avant  de 
l'expofer  en  verte,  le  manufcrit  qui  aura  fervi 
de  copie  pour  l'imprefTion  de  la  vie  de  la  Fon- 
taine ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'ap- 
probation  aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  ïrance^ 
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ie  fîeur  dç  Lamoignon  j  Se  que  dadh  Ouvrage 
itv    L      ''""^^  ^'^^   Exemplaires  dans  noirs 
Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre 
Chaceau  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notre 
nes-cher  &  fcal  Chevalier  Chancelier  de  France, 
ie  neur  de  Lamoignon.  Le  tout  àpeine  de  nullité 
^es  prcfentes  :    du  contenu    defquelles   vous 
mancons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  fîeur 
de  Montenauîc,  ou  Tes  ayans  caufe,  pleinement 
&  paifiblemeat,  ce/Tant  &  faifant  ceiîer  tous 
ircKibles  ôc  empêchcmens.  Voulons  que  la  cofâe 
de.dites  prefentes,  qui  fera  imprimée  tout  aa 
iongau  commencement  ou  à  la  fin  de  ladite 
tdnion,  ou  defdites  Collerions,  foit  tenue 
pour  duement  fignifiée ,  &  qu'aux  copies  colla- 
nonnees  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Con- 
eiilers  Secrétaires ,  foi  fcit  ajoutée  comme  à 
ioriginaL  Commandons  au  premiernotreHui'"- 
iier  ou  Sergent,  de  faire  pour  l'exécution  d'irelies 
tous  aaes  requis  &  nécelfaires ,  (ans  deman.ier 
autre  permiiîîon  ,  &  norobftant  clameur   de 
haro,  chartes  normandes  &  lettres  à  ce  con- 
traires :  car  tel  eft  notre  plai/îr.  Donné  à  Ver- 
lai  le  le  cinquième  jour  de  Juin,  Fan  de  ^race 
mil  lept  crnt  cinqunnte-neuf,  &  de  notre  r%ne 
le  quarante  -  quatrième.  Par  le   Roi  en    l'on 
Confeil.  LE     BEGUE. 

RegJJiré  fur  U  regîftrc  XIV  de  la  Chambu 
Royale  G  Syndicale  des  Libraires  &  Impri^ 
meurs  de  Paris ,n'',i^l,  fol,  471 ,  conformé^ 
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mentauPJgUment  de  ijt^  ^  qui  fait  dé  fin fes  , 
article  41  ,  û  toutes  perfonnes  de  quelques  qua- 
lités &  conditions  quelles  foient  ,  autres  que 
les  Libraires  &  Imprimeurs  ^  de  vendre ,  débi- 
ter ,  faire  archer  aucuns  livres  pour  les  vendre 
en  leurs  noms  ^foit  qu'ils  s'en  difent  les  Auteurs^ 
ou  autrement  ^  &  a  la  charge  de  fournir  a  la 
fufdite  Chambre  neuf  exemplaires  prefcrits  par 
r article  108  du  même  Règlement.  A  Paris  , 
ce  4  Juillet  17;^. 

G.  SAUGRAIN,  Syndic, 


LIVRES    NOUVEAUX 

Q_ir  I  fe  trouvent  che^  B  as t i  en ^  Libraire , 
rue  du  Petit  -  Lion  ,  Fauxb,  St,  Germain  , 
à  Pans, 


A 


B  K  É  G  E  hiftoriqua  de  la  vie  des  Saints  &  Saintes, 
bienheureux  &  bieiiheuieufes  des  trois  Ordres  "de  Se. 
François ,  avec  une  notice  des  pieux  perfonnages  donc 
on  follicite  la  canonifation  ;  dédié  à  l'Ordre  Scra- 
phique  ,  par  le  révérend  Père  Fulgence  Ferot  ,  Re- 
collée ,  Maître  des  Novices  du  Couvent  de  Paris , 
z'n-ii  ,  3  vol.  9  I. 

L'art  de  s'amufer  à  la  Ville  ,  ou  les  quatre  parties  du 
jour  ,  traduéliôn  libre  du  Poëme  Ttalien  ,  il  Martino 
&  il  Me'^:^ogiorno ,  par  M.  Parini,  in-ii.  i   1.   lo  f. 

les  Aventures  Parifiennes  ,   in-ii  ,  i  vol.  i  1. 

Anecdotes  du  règne  de  Louis  XVI  ,  inxz  y  i  vol.  i  1.  f  f. 

Anecdotes  de  l'Empire  Romain  ,  depuis  fa  fondation  juf- 
qu'à  la  dellruiStion  de  la  République  ,  in-S  ,  i  vol.  5  I. 

Bienfaifance  Françoife  ,  ou  Mcmoiies  pour  fervir  à 
l'Hiiloire  de  ce  fiecl:  ,  in  S  ,   t  vol.  10  1. 

Le  Code  de  la  raifon,  ou  principes  de  morale,  pour 
fervir  à  l'inftrudïion  publique  ,  avec  une  notice  des 
meilleurs  Lcrivains  Moralilies  ,  anciens  &  modernes  , 
in- 11  ,  1  vol.  f  1. 

Dùiâionnaire  des  Origines  ,  ou  époques  des  inventions 
utiles ,  des  découvertes  importantes  Se  de  l'établifTè- 
ment  des  peuples  ,  des  religions  ,  des  Cèdes ,  des  héré- 
fies  ,  des  loix  ,  des  coutumes,  des  modes,  des  digni- 
tés, des  monnoies ,  &c.  /«-8,  6  vol.  tyl. 

Eloge  de  M.  Albert  Fialler  ,  lu  dans  une  AfTemblée  pu- 
blique de  la  Société  économique  de  Berne,  le  2,5  Mars 
1778,  in-S  ,  I   vo\.fig.  I  1.  4.  f. 

KTais  fur  l'Hiftoire  delà  Ville  deLoudun,/«-8,  i  vol.  ?  I. 

Expofé  des  motifs  qui  ont  engagé  Sa  Majefté  le  Roi  de 


147 
PiuiTe  à  s'oppofer  au  démembrement  de  la  Bavière, 
in  B  ,   1  vol.  I  1.  16  f. 

Elémens  d'Agriculture  ,  fondés  fur  les  faits  Se  les  rai- 
fonneniens,  à  l'ufage  des  Peuples  de  la  campagne  , 
qui  a  remporté  le  Prix  de  la  Société  Economique  de 
Berne  ,  par  M.   Bertrand  ,  in-8  ,  i  vol.  î  1.  i6  f. 

Hiéioglyp'iies  dits  d'Horapoiie  ,  :n-iz  ,  i  vol.  z  liv.  lo  f. 

Voyages  de  Cook ,  in-S.  6  vol.  Gvecfig,  48  liv. 

Génie  de  Pétrarque  ,  ou  imitation  en  vers  frarçois  de  fes 
plus  belles  Poélîcs ,  précédé  de  la  vie  de  cet  homme 
célèbre,  dont  les  adions  ôc  les  écrits  font  une  des 
plu^dngulieres  époques  de  l'Hiiloire  &  de  la  Littéra-^ 
ture  ,  in-8  ,    i  vol.^  5   1. 

Géographie  naturelle,  civile  &  politique,  irt-ii,  5  vol.  9  I. 

Hiftoire  des  fêtes  de  l'Eglife  ,  &;  de  l'efptic  dans  lequel 
elles  ont  été  inftituées  ,  in-n  ,  i   vol.  ^  1. 

HiÛoire  de  Socivizka  ,  fameux  Brigand  de  la  Nation 
dcsMorlaques  ,  appelle  Monténégrins ,  qui  s'eft  rendu 
formiidable  de  nos  jours  aux  Turcs  des  frontières  du 
Comté  de  Zara  ;  aujourd'hui  ArambalTa  des  Pandour» 
en  Autriche  ,  in-it  ,  i  vol.  avec  fon  portrait.  1  1.  4f, 

Lettres  de  Stéphanie,  roman  hifloiique  ,  i/z-8,  3  vol.  li  1. 

Malheurs  de  l'Amour  ,  Drame  ,  in-ii,  i  voX.jïg.  1  1.  4  f. 

Matière  médicale,  tirée  de  HalUri  Hijîoria  fiirpium  indi" 
genarum  HeLveti^  ,  avec  nombre  d'additions  four- 
nies par  l'Auceur  ,  quelques  obfervations  du  Traduc- 
teur, &  les  ufages  des  mêmes  plantes,  in-S  ,  i  vol.  6  1, 

Mémoires  fur  lapefte,  par  M.  Paris ,  in-8  ,  i  vol.  1  1.  10  f, 

(Euvres  complettes  de  M.  PalilTot ,  avec  dix- oeuf  fig. 
magnifiques  ,  deffinées  ôc  gravées  par  les  plus  grands 
Maîtres,  in-2  ^  7  vol.  beau  papier.  50  1. 

Le  tome  7  fe  vend  féparément  pour  ceux  qui  ont  les  6 
premiers.  7  1, 

Les  quatre  heures  de  la  toilette  des  Dames,  Poème  en  qua- 
tre Chants  ,  dédié  à  Madame  laPrinceflc  de  Lamballe  , 
avec  le  titre  gravé  ,  quatre  figures  ôc  quatre  culs-de- 
lampe  magnifiques ,  le  texte  imprimé  fur  papier  nom 
de  Jefus ,  Se  les  figure^  fur  du  grand  raifin ,  très  grand 
in  8  f  i  vol.  ^  1. 


Science  du  boti  homme  Richard,  quatrième  cditioa, 
in:it  ,  I  vol.         -  ^  \*  ^S' 

Teftament  .paterael ,  ou  avis  fpiiituel  d'un  père  à  les 
enFans  ,  in-iz  ,  i  vol.  ^  5  !• 

Traicé  économique  &  phyfique  du  gros  ôc.menù  bétail  , 
•  contenant  la  defcripuon  du  cheval  ,  dp  l'âne  ,  du 
mulet,  du  bœuf,  de  la  cheVre,."'de'  la  brebis  &  dii- 
cochon  y  la  manière  d'élever  tes  a'nimaux.,  de  les  mul- 
tiplier ,  de  les  nourrir,-  de  les  traiter  dans  leurs, mala- 
dies,ôc  d'en  tirer  profîtppiir/HçcbHomie  domeiliqu« 

.  le  <hampêtre  ,  in-jz  ,  'i  vol.  de  ^50  pages  environ 
chacun.  .,  •  "     ,.  .  f  ^' 

Traicé  de  l'adultère  ,  coAÏîdéré  dans  l'ordre  judiciaire, 
ihzii  ,  I  vol.  '    '      '  '  j  .  i  ^' 

Tarif  général  du  toifé  des  bois  &  de  la  marque  ,  avec 
une  infttuaion  fur  le  bordage-,^  6c  .des  ohrervations 
pour  Tavoir  .en  quel  tems  8c  en  quelle  faifon  jl  faut 
'^battre  les  bois ,  in-JZ,  I  vol.  5  !• 

Traité  de  l'abus ,  par  Fevret  ,  in-foL  i  vol.  nouvelle 
édition.  ^6  l. 

Théorie  des  foyers  de  çuifipe  &  des  poêles  ,  Mémoire 
couronné  par  la  Société  Economique  de  Berne  ,  ea 
1768  ,  par  M'.  Ritre  ,  de  l'Académie  Royale  d'Archi- 
tedture  de  Paris  ,  ôcc  m-8  ,  i   vol.   avecfig.  i   1.  i^f. 

Voyage  en  Dalmatic  y  par  M.  l'Abbé  Forris ,  traduit  de 
l'Italien  ,  i  vol.  m  i°.  fig.  ii  Hv. 

Voyage  en  Portugal  &  en  Efpagne  fait  en  1771  ôç  i77>> 
par  Richard  t"  '^ifs,  Genrilhomme  Anglois  •  traduit 
de  l' Anglois ,  avec  une  Carte  des  deux  Royaumes , 
&c.  7  liv. 


De  rimpriirerie  ce  GUEFFIER,  au  bas 
de  la  rue  de  la  Harpe. 
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